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N UM ÉRO  1 SIXIÈME A N N É E J A N V IE R  1907

L E  G L A N E U  R
REVU E MENSU EL L E

S o m m a ir e  : L ’évolution de la  langue française (J. R enault). —  L a  prière et l'offrande, poésie (M a­
deleine Lépin e).—  L e  roman du jou r (Fr. D ufour).—  Tuez-m oi ! (Pierre l'E rm ite).—  L e s occasions 
« pour cause de-départ » (J. M antenay).—  L ’Extrêm e-O rient (Tomodati)..—  U n plat de pommes de 
terre (H . D e Fon seca).—  L e  mois littéraire (Lector).—  L ’E glise  et 'a  femme (Jules Croisé). —  R é­
création. —  M em ento culinaire (Tante Louise). —  L e  coin des rieurs. —  Silhouettes de m usiciens : 
R ust (Cam ille B ella igu e). —  Causerie m usicale (Fr. Dufour). —  R evue des revues.

L 'é v o lu t io n  d e  la langue française

Les moralistes sérieux de notre époque 
ont noté comme source principale du 
lourd malaise qui pèse sur la société 
l’âpre et universel désir d ’une liberté 
absolue, liberté sauvage, irréalisable, qui 
devrait franchement se nommer liberti­
nage.

U n  vent d’ indépendance a soufflé aussi 
sur la langue française : il semble que 
les mots, eux aussi, veulent briser toute 
dépendance, mépriser toute autorité et 
devenir, dans la république des Lettres, 
des citoyens « égaux et libres » !

E t à voir leurs allures frondeuses, leurs 
révoltes bruyantes, leur hardiesse et leur 
violence, ils semblent n’être guère plus 
sages que les hommes...

Il semble donc que l’anarchie la plus 
complète règne aujourd’hui parmi les 
mots. Chacun vit à sa guise et ne s’inquiè­
te guère des prescriptions sévères d’une 
constitution qui paraît lettre morte : la 
grammaire. Des prépositions, fatiguées 
et humiliées sans doute de la modestie 
de leurs fonctions, refusent de se placer 
toujours entre des mots, complétés ou 
compléments qui portent l'idée principale; 
des verbes neutres veulent fraterniser 
avec les compléments et deviennent actifs. 
On dit ainsi : « L e  soleil blondir les mois­
sons " , alors que jadis blondit était un ver­
be modestement neutre ; couramment on 
parle de scènes « vécues », dans un sens 
fort différent du même mot dans des 
minutes « vécues » ; on tremble au souve­
nir d ’heures « souffertes «. Nous luttons des

luttes que nos aïeux n ’ont pas vécues et il 
n’est pas extraordinaire aujourd’hui de 
parler de nos morts qui dorment l eur éternel 
sommeil.

Certains mots, parmi les plus révoluti­
onnaires, ont ouvertement renié leur 
passé ; fatigués d’une perpétuelle union 
à la même idée, ils ont réclamé... le di­
vorce et choisi eux-mêmes une autre... 
idée à exprimer. Bien qu ’il n’y  ait rien 
de géométrique dans ces opérations, c ’est 
carrément qu ’ils ont changé de sens. Tel 
énerver, qui signifie, pardon, qui de­
vrait étymologiquement signifier « ôter 
tout nerf, tout ressort », et qui pour se 
moquer de nous, sans doute, traduit l ’idée 
totalement opposée.

« Supposez, dit à ce sujet Gabriel 
» d ’Azambuja ( 1), qu’une vénérable aïeu­

le ressuscite dans un salon du grand 
» monde, au moment où une jeune dame, 
» se levant, dit : « Je vais filer ». Elle 
» croirait que cette personne va rentrer 
» chez elle pour s’asseoir auprès d e  sa que­

nouille et de son rouet. Hélas! vénérable 
» aïeule, ce n ’est plus ainsi que nous 
» filons ». Et quand nous disons : « Je 
» marche »,cela ne veut pas dire que nous 
mettons un pied devant l’autre. »

Francisque Sarcey n’appelait pas, lui, 
ce changement une révolution ; pour lui 
c ’était un transvasement : « Tel mot, écri­

vait-il, se vide peu à peu de sa signifi­
cation première pour s’emplir, en quel-

(1) Univers du 19 septem bre 1905.
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» que sorte, d ’un sens nouveau; l ’étiquette 
» est restée la même, la liqueur du vase a 
» changé (1) ».

D ’autres mots, plus modérés dans leurs 
revendications, n ’ont pas usé de cette loi 
de divorce et ils gardent encore quelque 
vague rapport avec les idées qu’ils ont 
longtemps tout uniment exprimées, mais 
ils traduisent ces idées de façon si peu 
fidèle qu’autant vaudrait le divorce com­
plet.
' U n de vos amis rentre de voyage. Il a 
vu Paris et s’y  est arrêté pendant deux 
ou trois jours. —  « Vous connaissez P a ­
ris ? lui demande-t-on. —  Mais parfaite­
ment, mon cher ! »

Hum ! connaître parfaitement Paris 
après un tel séjour ! Et ce qu'il y  a de 
plaisirs à Paris ! On s’y  amuse excessive­
ment bien, c ’est épatant d ’y  voir les lon­
gues théories de passants fiévreusement em ­
pressés. Ah ! ces parisiens ! ils sont rude­
ment b ien éduqués et lorsqu’ils se mêlent 
de vous la faire, ils sont...  oh ! mais, ils sont 
tordants !!!

** *
Mais dans le brouhaha de cette révo­

lution les mots, les anciens, ne sont pas 
les seuls à évoluer ainsi. Comme dans 
toute société l ’élément jeune est plus bru­

yant encore.
La langue française n ’a jamais si bien 

mérité l ’appellation de « langue v van­
te ». Il y  a, en elle, un élément jeune, 
tapageur, et très couru : le néologisme.

Au temps de Rabelais, on raillait l’es­
cholier limousin q u i  « despumoit la verboci­
vation latiale et déambuloit dans les compites 
de l'aime et inclite urbe que l'on vocite Lutè­
ce ».

Aujourd’hui, on ne s’étonne plus 
guère de voir « les rivières f l uer en rutilant 
sous les clartés coruscantes qui irradient les 
lueurs viridines de l ’horizon vespéral, pen­
dant que les bandits impavides, sortant de 
la sylve vont perturber la paix publique 
et stranguler 1rs passants !!!

Un écrivain, dans... non pas, en l'ultime 
strophe d ’un poème, espère que l ’orgueil­
leuse muraille emprisonnant son cœur 
s'arc de triomphera. Ce jour-là, le firma­
ment s'arc en ciellera et, essorant vers l ’ai­
mée, il revivra les rêves en allés et lui 
dira : Bloud incluent blond, laisse caresser 
tes boucles blondines, tes pâles doigts blancs... 

paiement blanchissent dans les noirs cheveux 
si noirement beaux !!!

(1) Le mot et ta choir, —  P aris , O llendorf —  
P réface.

N ’est-ce pas qu ’elle est divinement belle, 
l'écriture artiste !

Mais la mode, la pose plutôt, n ’est pas 
seule pourvoyeuse de néologismes, de 
vocables au sens exagéré et d ’expressions 
ampoulées de sentiments tarabiscotés.

Il y  a la science encore qui inonde la 
langue de scs termes nouveaux, souvent 
nécessaires, mais parfois si baroques !

Nos grands éducateurs, nos pédago­
gues des siècles passés frémiraient d’en­
tendre nos doctes puériculteurs discuter 
doctement les sciences paidologiques ! Le 
mot water-chute mi flamand, mi-français, 
les effrayerait autant que la chose et je 
gage qu ’ils souffriraient des journées 
entières plutôt que de recourir aux pas­
tilles rhumicides ou aux appareils mouchivo­
res !

C ’est que, j ’en suis sûr,ils ne les aime­
raient guère, « Ces grands mots qui tien­
draient d ’ ici jusqu' à P o ntoise. »

Mais que diraient-ils, s’il leur arrivait, 
à  la sortie d'un meeting où l’on organisa 
un référendum, d ’entendre un reporter 
interviewer le leader d ’un parti ?

Quel horrible supplice s’ils appre­
naient que chaque jour « les sportsmen et 
 sportswomen appartenant  high-life, quand 
  ils ne s’offrent pas une garden-party en 
» attendant le lunch ou le five o' clock, pren­

nent part à  des challenges de law-tennis, 
» de foot-ball, de crochet ou de water-polo ; 
» s’ils soupçonnaient qu ’  "en leur honneur, 
» les divers touring-club, sporting-club, ra­

cing-club organisent des matches, des 
» courses scratch, des handicaps, des cross- 

country dans lesquels s’exécutent les plus 
» remarquables sprints et où tel nouveau 
» stayer en bonne performance, après avoir 
» battu tous les recordmen, s’élève à son 
» tour à  la dignité de crack ».

Tel est pourtant aujourd’hui le lan­
gage smart des snobs du monde select.

L e peuple leur répond en faisant péné­
trer de force dans la langue française les 
mots les plus savoureux de l’argot. Ce 
qu ’il a de la blague, le populo, quand il a de 
la braise et que, loin des gosses qu’on a 
collés au pion dans la boîte, il rigole chez 
le bistro sans craindre le conjungo ni les 
sergots ! Après avoir turbiné, on aboule chez 
le mastroquet qu’est un bon signe et on 
boulotte. A h  ! mince, ce qu’on boulotte ! 
Mais, quand la douloureuse s’amène, il faut 
casquer pourtant : on se fouille, on cherche 
la galette, quelques ronds et n ’en trouvant 
pas on se trotte, on se tire des pattes, crainte 
du baes. On engueule alors les passants, on 
les menace de leur faire prendre quelque
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chose pour leur rhume, et s’ils rouspettent, 
on les surine, on leur casse la  pipe! C'est ça qui 
t’en bouche un coin !

*
* *

Pauvre langue française ! On la mutile, 
on la torture, on la gâte, parce qu’on ne 
la connaît pas.

Victor H ugo  s’enorgueillissait d ’avoir 
fait surgir une tempête au fond de l ’en­
crier et d’avoir remis en honneur les mots 
roturiers ! Les successeurs ont changé la 
tempête en bourrasque et en ouragan. Et 
pourtant, " si l’on se plaint de la pauvre­
té de notre langue, c ’est souvent qu’on 
en ignore les ressources.

La langue française, a dit un écrivain, 
e: t une rebelle : elle ne se rend qu ’à qui 
la dompte.

Mais pour la dompter, il faut de la pa­
tience et de l’énergie, et l ’on trouve bien 
plus commode de suivre le conseil : 
« S ’il vous manque des mots, sachez les 
inventer ».

Oui, le procédé est com mode...., mais 
il est désastreux.

Pauvre, pauvre langue française !
J. R e n a u l t .

LA PRIÈRE ET L’OFFRANDE

O T oi qui créas toutes choses,
A  cette œuvre où ta beauté luit, 
Donne le frais éclat des roses,
L a  douceur, le parfum du fruit,
L a  légèreté du zéphyre,
L a  voix chantante de l’oiseau, 
L ’odeur du nard et de la myrrhe,
La grâce souple du roseau,

 L ’essor impétueux de l ’aigle, 
L ’ardeur des lions résolus 
Qui vivent sans joug et sans règle, 
Peaux comme des rois chevelus.

L ’antique maison de prière,
Le temple d ’or de Salomon,
Etait, dans sa splendeur première, 
Indigne d ’entendre ton nom ; 
Cependant ta mansuétude 
Récompensa l ’effort humain,
Le ciel avec béatitude
Vit s’ouvrir ton cœur et ta main.
O Dieu libéral, que mon âme 
Reçoive tes dons précieux, 
Environne-la de ta flamme,
Amour qui transporte les Cieux!...

Parmi les roses et les palmes,
Je déposerai sur l ’autel 
Ce cœur affligé que tu calmes 
A vec un regard paternel ;
Et de cette vivante lyre 
Sortiront des sons triomphants, 
Comme jamais Rome et Palm yre 
N ’en apprirent à leurs enfants, 
Quand au pied d’impures idoles,
Au son des flûtes, des hautbois, 
S ’exaltaient ces âmes frivoles 
Pour leurs dieux de pierre et de bois!

M a d e l e in e  L é p i n e .

Le roman du jour

L a  Bibliothèque du Petit Français vient 
de s’enrichir de deux contes charmants ; 
Les flibustiers, de Léon Fornel, nous re­
portent en 1896, à l’époque où Cuba de­
vint la cause de la guerre hispano-améri­
caine. Un épisode de l’insurrection c u ­
baine fournit à l’auteur l ’occasion de 
placer une délicieuse idylle d ’amo ur en­
tre un jeune américain, insurgé par force, 
et une aimable espagnole, d ’un caractère 
réellement touchant. Les péripéties de 
l ’action ont permis au narrateur de nous 
donner, sous une forme imagée, une des­
cription exacte des mœurs cubaines. C ’est 
la meilleure leçon de choses que nous 
puissions souhaiter.

Au temps du bon La Fontaine, les ani­
maux parlaient ; Rudyard Kipling a re­
trouvé la clé de leurs conversations, et 
M. Guéchot, dans Passe-partout et l'Affamé, 
l ’a suivi à son tour. Il nous fait vivre 
quelques journées mouvementées de mes­
sire loup et de son compère le renard. 
C ’est la vie des animaux pris?, sur le vif, 
mise à la scène, allions-nous dire ; nous 
y retrouvons, .dans un vivant tableau, 
tous les amis du vieux fabuliste, avec 
leurs qualités et leurs défauts, avec leurs 
mœurs et leurs instincts. Nous conseillons 
fortement ce livre aux jeunes écoliers : 
il les récréera en les instruisant.

***

Par file à gauche ! Titre claironnant 
d’un roman de mœurs électorales que M. 
Henry Chanteclair vient de livrer au pu­
blic. Nous soupçonnons fort l’auteur d ’a ­
voir écrit une aventure vécue, et les acteurs 
de ce petit drame de clocher pourront 
sans nul doute se retrouver sous les
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noms d’emprunt des personnages du vo ­
lume. Quoi qu’il en soit, les pages de M. 
Chanteclair ne sont pas faites pour m odi­
fier nos idées sur les mœurs électorales ! !  du 
doux pays de France. Où vit-on jam ais 
pareille friponnerie, pareilles concussions, 
pareils m archandages politiques ! L ’au­
teur, comme son nom l’indique, ne mâ­
che pas ses mots, et il a raison : on n ’ou­
vrira jam ais assez large la plaie m açonni­
que qui ronge la France et anéantit son 
énergie nationale. Il faut applaudir et en­
courager ces tentatives d ’assainissement ; 
pour notre part, nous en félicitons chau­
dement l’auteur.

** *

Dans son nouveau rom an: A u  presbytère, 
M . Jules Pravieux nous fait pénétrer dans 
l ’intimité des curés de cam pagne. P as un 
instant, le lecteur ne s’ennuie en com pa­
gnie de ces prêtres aim ables, sim ples, bons 
souvent très spirituels. L e  rom ancier a su 
éviter le grand écueil de ce genre d’écrits 
l’exagération caricaturale ; souvent, pen­
sant trouver l’originalité, les humoristes 
tombent dans le grotesque. Ici, rien de 
semblable : les portraits sont tracés d ’une 
main avertie et sincère ; et ce n ’est pas 
un m ince mérite d ’avoir obéi à la plus 
stricte impartialité.

*
* *

La fi lle  de don Ju a n , de M . Pierre Sales, 
a épuisé vingt éditions dès sa mise en 
ven te: c ’est dire que l ’ouvrage constitue 
l ’un des gros succès de la saison. Deux 
types dominant l’action : d ’une part, le 
grand viveur, dont l’existence m ouvem en­
tée n’est qu ’une suite de chutes déplora­
bles ; d ’autre part, une jeune fille adora­
ble, type exquis de droiture et d ’honneur. 
Elégam m ent écrit, le volume est non 
moins artistiquement édité et illustré de 
superbes photographies en couleurs. N e 
nous étonnons donc pas de son légitime 
suçcès, bien qu’il ne soit pas à mettre 
dans des mains inexpérimentées.

*
*  *

Nous n’avons pas bien compris le vo­
lum e de Lucien Ledent : M arie Opal. L e  
style de l’auteur s’inspire évidemment de 
la littérature de Heine ; mais, à en juger 
par le résultat, cette source n’est pas la 
m eilleure. Bon nombre de pages sont in­
com préhensibles du commun des mortels, 
et le reste est empreint d ’une telle déses­
pérance qu ’autant vaut ne pas ouvrir 
l ’ouvrage.

Nous en dirons volontiers autant des 
Invertis, d ’Armand D ubarry ; celui-ci ce­
pendant a du moins le mérite d’une fac­
ture élégante, il a de la tenue littéraire. 
M ais le fond relève plutôt de la médecine 
que du roman, et nous n ’en conseillons 
la lecture qu ’à ceux qui se sont spéciali­
sés dans les études pathologiques.

*
*  *

Le mystère a été et demeure toujours 
l’un des principaux mobiles de la curio­
sité humaine. C ’est ce ressort d ’un attrait 
presque irrésistible que M. Henri Bel­
zac met en jeu dans le volume d'une très 
grande originalité, L e  crime du fantôme, 
qu’il publie aujourd’hui. Il modernise en 
quelque sorte ce m ystère, en l’incarnant 
dans des personnages vivants et réels, en 
le faisant jaillir des théories les plus ré­
centes sur l’hérédité et les forces incons­
cientes de l’être. L e  récit d ’un intérêt 
puissant va, d ’une allure rapide, jusqu’au 
dénouement inattendu et pourtant logi­
que et rationnel. Les lettrés en apprécie­
ront le style sobre, correct et élégant. 
C ’est un livre de l’école de Maupassant 
et d ’Edgard P o ë , mais dont le thème, les 
procédés et les détails sont tout à fait 
neufs et originaux. F r . D u f o u r .

Tues-moi !..

C ’était une de ces petites jeunes filles 
m odernes, dont les yeux sans idéal regar­
dent l’existence, au milieu d’un visage 
utilitaire... D eux et deux font quatre... 
Times is money.,.

—  P ar ici, docteur ! . .  A h .. comme vous 
allez la trouver changée, ma grand’mère!

L e  docteur fit quelques pas le long du 
couloir qui contournait le salon, et arriva 
dans la cham bre à coucher.

L a  pauvre vieille ne parlait plus.
Dans le lit, avec sa peau ridée, ses 

cheveux incolores, ses longs bras déchar­
nés, elle donnait l ’impression d’un vieil 
arbre abattu. L es lèvres étaient rouges, 
de cette coloration spéciale aux cancé­
reu x... A  certains moments, tout son 
être s’agitait com me sous la morsure 
invisible de m ille tentacules qui, inté­
rieurem ent, la rongeaient vivante...

—  Il n ’y  a plus qu ’à attendre.., dit le 
docteur après un examen rapide.
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—  Pourquoi attendre ? répond la jeune 
fille, d ’une voix blan ch e...

—  Je ne vous com prends pas, M ade­
moiselle...

—  C ’est pourtant très sim ple !.. Ma 
grand’mère est perdue... elle souffre inu­
tilement... N e pensez-vous pas que ce 
serait une véritable bonne action de l’a­
bréger..?

—  Plus bas !!.. M alheureuse enfant... 
elle pourrait vous entendre !..

—  O h!..e lle  pense comme m oi !..
—  E lle vous l’a dit..?
—  Non, mais j ’en suis sû re !..

A  grands pas, le docteur revient dans 
le salon, et regarde la jeune fille bien 
en face.

—  C om m en t!., c ’est vous, M adem oi­
selle, qui me parlez ainsi !.. P our qui 
me prenez-vous...?

—  Oh ! docteur !..
—  Je suis le m édecin, c ’est-à-dire celui 

dont la seule raison d’être consiste à guérir 
ou à prolonger les m alades... Ce que 
vous me demandez-là regarde le bour­
reau ou l ’assassin!..

— Je vous assure... je ne m ’attendais 
pas à provoquer cette indignation...

— C ’est cela !.. je  devais trouver tout 
naturel... qu ’une petite jeune fille vienne 
dire : « Com m e j ’aime beaucoup ma 
grand’mère, voudriez-vous avoir l’obli­
geance de me la tuer...? »

—  Ma grand’mère souffre inutilem ent., 
je supprime la souffrance., voilà tout !

—  E t vous ne voyez pas qu ’admettre 
un tel principe, c ’est installer l’assassinat 
iégal dans la société...?

—  Quand le malade est sans espoir..?
—  Vous me révoltez!.. L e  sait-on jam ais 

absolument..? J ’ai connu un paysan qui 
voulait étouffer sous un matelas son en­
fant enragé... L ’enfant a guéri... on n ’a 
jamais su com m ent !.. E t puis, si on a le 
droit de tuer dans toute maladie à évo­
lution fatale... on tuera tous les tubercu­
leux du troisième degré qui encombrent 
les salles spéciales de nos hôpitaux, les 
cancéreux, les incurables de Berck et de 
Saint-Jean de D ieu, les paralytiques et 
les aveugles !.. Q ue sais-je !..

Pourquoi non ?..
Il n’y  a même pas que les maladies 

physiques.. Il y  a des fous qui ne guéris­
sent pas... des personnes dont la vie est à 
jamais brisée par une douleur m orale...

Pourra-t-on les tuer aussi celles-là..? 
Dans quelle voie vous vous engagez !..

Quelles excitations pour ceux qui n’ai­
ment pas à être gênés... qui soupirent 
après les héritages !

— o —
Ici la jeune fille prit un petit air très 

raisonnable.
— Mais, docteur, vous ne m’avez pas 

com prise... on ne tuerait que ceux qui y  
consentiraient !..

— D élicieux !.. on pourrait même les 
amener à y  consentir !.. Je sais une con­
cierge, dont le mari, ancien coltineur ou 
casse-coke du Gaz, se mourait longue­
ment de laryngite tuberculeuse. Chaque 
fois qu ’il se coupait du pain, ou deman­
dait un peu de tisane, sa femme lui criait:
« Fainéant !.. T u  n’auras donc pas le 
courage d’aller te f . .. dans le canal !..»

L e  m alheureux, qui avait travaillé cin­
quante ans de sa vie, en p le u ra it!.. E t 
un jour, effectivement, il se laissa persua­
der et se jeta dans le canal...

Il faudra tuer les malades qui le de­
m andent!. On tuera pour des coliques 
néphrétiques... pour une rage de dents!.. 
J ’ai une de mes clientes —  et pas des 
moindres—  qui me supplie régulièrem ent 
de la tuer, quand elle met au monde un 
bébé !..

— o—
—  Je vous répète, docteur, je ne m ’at­

tendais pas..
—  A h ., mais ni moi non p lu s !.. Je 

vois un crucifix dans votre salon., seriez- 
vous catholique..?

—  M ais oui... assez...
—  Vous oubliez alors ce com m ande­

ment formel : « T u  ne tueras point !..»
—  Même quand on voit souffrir inu­

tilement..?
—  Sachez, M ademoiselle, qu’il n ’y  a 

pas de souffrances inutiles  !.. pas une 
dont on ne puisse profiter ! pas une dont 
on ne puisse faire un bel exemple de 
courage pour ceux qui vous assistent !.. 
L a  souffrance est la monnaie précieuse 
avec laquelle on payera son passage là- 
haut, à la suite du Christ ! Même pour 
le Boulevard, un être n’est intéressant 
qu ’après avoir souffert ; et 011 a pu dire 
que la couronne de lauriers n’a jam ais 
reposé que sur des fronts meurtris !..

—  E n fin ... j ’ai lu cette semaine, que 
dans l ’Ohio on va proposer une loi..

—  O h.. M adem oiselle., dans l’Ô hio!..
— o—

L e  docteur prit son chapeau.
M ais dans l’antichambre il revint vers 

la jeune fille.
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—  D ’ailleurs... je  vous préviens !.. 
Votre  g ra n d ’mère est via m alade...  Je 
défendrai sa vie contre tout le m on d e.. .  
contre vous-m êm e !.. Oh ! c ’est ép o u v a n ­
table ! P en ser  q u ’on en arrive l à ! . .  Si 
j ’apprends q u ’on a forcé ma dose de 
m orphine.,  je  vous dénonce im m édiate­
ment au P arq u e t  !..

E t  devant la figure tranquille de l ’e n ­
fant.. ses traits calm es où, com m e dans 
la statue antique, pas un muscle ne révé­
lait un sentiment ou une pitié, le docteur 
passa la main sur son front, et, en d es­
cendant l ’escalier, il se disait :

—  Q uelle  génération nous arrive ! 
E st-ce  que je  rêve..?  à quelle  époque 
suis-je..?  E n  1900 après Jésus-Christ.. 
ou deux mille ans avant lui !..

— o  —

C ’était une de ces petites jeunes filles 
m odernes, dont les y e u x  sans idéal regar­
dent la vie, au milieu d ’un visage utili­
taire... D e u x  et deux font quatre..  Times 
is money...

P i e r r e  l ’E r m i t e .

L E S  O C C A S I O N S
pour cause de d ép art

On peut voir,  depuis quelques jours, 
dans les journaux, des ann onces conçues 
à peu près en ces term es :

O c c a s io n  u n i q u e .  —  A vendre immédia­
tement —  pour cause de départ précipité —  un 
magnifique mobilier. Marbres. Pendules de 
prix. Bijoux de famille. S ’adresser au con­
cierge de l ’immeuble, rue...n °...  dans les qua­
rante-huit heures. Occasion unique.

U11 de nos amis, grand chercheur de 
bibelots, fut fort alléché par cotte an n on ­
ce et se rendit à l ’adresse en question.

Certaines indications auraient d û le 
mettre en défiance. A insi,  il était bien 
singulier que des personnes, quittant P a ­
ris pour quelques jours, par  crainte des 
troubles qui pouvaient se produire, v e n ­
dissent leurs « bijoux de famille » ! N ous 
n ’étions pas encore revenus au temps où 
l'on coupait le cou aux gens qui tâchaient 
de faire de la m onnaie d ’ un louis.

Mais le Parisien le plus averti devient 
crédule lorsqu’ il a l ’am our du bibelot. 
Or, notre ami est un bibelotier c on v a in ­
cu et il ne négligé aucun tuyau.

D an s  un vaste appartem ent étaient 
entassés des m eubles de tout style et de 
toute p rov en an ce . O n  voyait  une psyché 
faux E m p ire  à côté d ’un chiffonnier 
L o u is  X V I  fortem ent truqué, une com­
m ode L o u is  X V  à peu près bien restau­
rée, et un buste en m arbre d ’un mon­
sieur à favoris que le c icerone affirmait 
être M. Jules F erry .  Q u an t aux  « bijoux 
de fam ille  », c 'étaient q u e lq u es bagues et 
bracelets a yan t  une certaine valeur, mais 
aucun e authenticité.

N otre  ami com prit  seulem ent alors le 
truc, bien sim ple du reste, de quelques 
industriels in gén ieux  qui, ja loux  de la 
bonne fortune des m archands de comes­
tibles, avaient voulu bénéficier, eux aussi, 
de la panique du I er mai, en profitant 
des ém igrations —  beau co u p  moins 
nom breuses, d ’ailleurs, q u ’on ne l ’a dit 
—  qui s ’étaient produites à P aris .  E t  c ’est 
ainsi q u ’ils avaient loué, p our une quin­
zaine, un appartem en t v a cant pour en 
faire une annexe de leur boutique.

—  Alors, dis-je à notre ami, quand il 
nous conta sa déception, alors il va sans 
dire que vous n ’a vez  rien acheté  ?...

-  Mon D ieu  ! fit-il a v ec  quelque em­
b arras, j ’ai fini par  prendre une petite ba­
gu e L o u is  X V I  entourée de jargons, qui 
est bien « du temps », mais je  crois l ’a­
voir p a yée  plus cher  q u ’au m agasin.

J .  M a n t e n a y .

L ' E X T R Ê M E - O R I E N T

U n  des résultats de la guerre russo-ja­
ponaise en B e lg iq u e  (eût-on pu croire 
que cette sanglante épopée aurait son re­
tentisse m ent chez  nous ? ) fut de tourner 
les y e u x  de nos sphères expansionnistes 
vers les p ays  d ’E xtrêm e-O rien t, pays 
neufs, où tout est à faire au point de vue 
des relations com m erciales, où se décou­
vrent coup sur coup des débouchés nom­
b reux et productifs.

E n  quelques mois, nous avons assisté 
à l ’éclosion de diverses sociétés, dont le 
but prem ier est l’é tude approfondie  des 
relations à établir  entre l ’industrie belge 
et les peuples d ’outre-Thib et.  C ’est ainsi 
que s ’est constituée la Société  d ’études 
sino-belge, puis une association similaire 
belgo-japonaise. P o u r  assurer à ces orga­
nismes un m axim um  de rendem ent utili­
ta ire ,  il fallait leur adjoin dre an enseigne­
ment spécial, moins spéculatif  et plus
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Pratique, et c ’est à l’ Université de L iège 
que revient toute la gloire de pareille ini­
tiative. En effet, il y  a un mois à peine,, 
les autorités académiques y  procédaient 
à l'installation officielle du Séminaire des 
hautes études Extrèmes-Orienlale:, dont la 
direction fut confiée à l’un de nos plus 
réputés spécialistes, M. Théophile G ol­
lier.

Pendant sa carrière consulaire au Ja­
pon, ce dernier avait soigneusement accu­
mulé des montagnes de documents pré­
cieux sur la langue, les mœurs, la 
civilisation, l ’économie politique et reli­
gieuse de l’ Empire du Soleil-Levant. 
Aussi, depuis son retour, s’est-il signalé 
à l ’attention des sphères officielles par la 
publication d ’études serrées sur la ques­
tion japonaise ; il nous plaît de rappeler 
surtout les suivantes : l'Ethnographie et 
l'expansion civilisatrice ; —  l'Evolution poli­
tique du Japon ; —  le Japon économique ; —  
la Corée ; —  le Droit de propriété en Chine et 
au Japon ; —  l ’Appoint du Japon dans le 
monde civilisé. Tout récemment encore, la 
critique a accueilli avec éloge deux tra­
vaux d’une remarquable profondeur de 
vue: les Partis politiques au Japon et le Péril 
jaune.

Enfin, pour couronner l ’œuvre écono­
mique par un enseignement linguistique 
indispensable, M. Gollier vient d ’éditer 
un Manuel de la langue japonaise, dont le 
premier volume, traitant les éléments de 
la grammaire, est sorti de presse depuis 
quelques semaines. Ne possédant pas la 
connaissance philologique nécessaire, 
nous ne nous hasarderons pas à porter 
sur cet ouvrage un jugement de fond ; 
seule la méthode employée ressort de 
notre domaine, et, à ce point de vue, 
nous ne pouvons que féliciter l ’auteur sur 
la clarté de son exposition.

Nous relevons dans la préface l ’alinéa 
suivant :

« Il court, au sujet de la langue japo­
naise, un très grand nombre de préjugés. 
Pour beaucoup, l’étude de la langue du 
Daï-Nippon apparaît comme hérissée de 
difficultés. D ’autres encore la confondent, 
à cause de l ’écriture, avec le chinois. 
Dans une courte introduction, nous dis­
siperons ces préjugés. Nos lecteurs se 
convaincront, nous n ’en doutons pas, 
qu’en somme l’étude de la langue japo­
naise ne nécessite pas plus d ’efforts que 
celle des autres langues. »

Cette partie du programme est com ­
plètement réalisée au cours de l ’ouvrage.

Pour faciliter les préliminaires, l ’auteur 
a adopté dans son manuel non pas l’écri­
ture graphique nationale, mais l’écriture 
phonétique traduite on caractères romains. 
Ensuite, il a mis son enseignement à la 
portée de tous en s’attachant d’une façon 
particulière à la compréhension complète 
et intégrale des difficultés grammaticales. 
Enfin, chaque leçon est accompagnée 
d ’un vocabulaire et suivie d ’exercices de 
thèmes et de versions qui forcent l ’atten­
tion de l’élève et écartent une fois pour 
toutes chacune des particularités de la 
langue.

Si nous nous sommes attardés un peu 
longuement sur l ’œuvre écrite du savant 
directeur du Séminaire extrême-oriental, 
c ’est qu'il nous plaisait do souligner 
comme il convient le choix heureux  du 
Gouvernement ; nul n ’était plus à même 
que M. Gollier de seconder activement 
l'initiative belge au Japon, et, en dernière 
analyse; c ’est notre patrie qui recueillera 
les fruits précieux de l'action expansion­
niste du zélé n i ppologue (qu’on nous 
permette ce néologisme ; nous sous­
crivons d ’avance à tout autre terme qu’on 
voudra bien nous indiquer).

T o m o d a t i. 

 

U n  p l a t  d e  p o m m e s  d e  t e r r e

L e soir, veille de la bataille d ’U lm, 
Napoléon Ier, accompagné du maréchal 
Berthier, se promenait incognito à tra­
vers le camp, s ’amusant à écouter les  
conversations des soldats. Bientôt il re­
marqua, au milieu d ’un groupe, un gre­
nadier irlandais occupé à faire cuire des 
pommes de terre sur un fou de cendres 
rouges.

—  Combien ces pommes de terre me 
feraient plaisir ! s’écria l 'E m p ereur, et il 
ajouta, s’adressant au maréchal :

—  Informez-vous donc auprès de leur 
propriétaire s’il ne consentirait pas à m’en 
céder quelques-unes.

Berthier, obéissant à cet ordre, alla s’en­
quérir de celui auquel appartenait ces 
pommes de terre. Un Irlandais de haute 
taille s’avança :

—  Elles sont à moi ! répondit-il.
—  Voudriez-vous bien m ’en vendre 

quelques-unes ?
—  Je n ’en possède que cinq, répliqua lé 

grenadier d ’un ton bourru, et à peine ce 
nombre est-il suffisant pour calmer mon 
appétit.



8 L E  G L A N E U R

—  Je vous offre deux louis en échange 
de deux de vos pommes de terre.

—  Que ferais-je de votre or ?... Rien, 
probablement demain je serai tué et je 
ne veux pas que l’ennemi me trouve le 
ventre vide.

Berthier revient trouver l’Empereur et 
lui transmet le résultat de sa démarche.

—  Voyons si j ’aurai meilleure chance 
que vous ! dit Napoléon, et, s’avançant 
à son tour, il renouvela la même deman­
de.

—  Non, s’écria avec rudesse le mili­
taire, je  ne puis vous satisfaire, car je 
n ’ai pas de quoi contenter ma propre 
faim.

—  Je vous laisse libre de fixer la som­
me qui vous plaira ! reprit l’Empereur,je 
suis à jeun depuis ce m atin et ces pom­
mes de terre me semblent bien bonnes !

—  Ne vous ai-je pas déjà appris que je  
n’en avais pas assez pour moi-même ! 
répéta le militaire avec impatience. D ’ail­
leurs, croyez-vous que malgré votre dé­
guisement je ne vous aie pas reconnu ?

—  Qui donc suis-je ?
—  Bah ! vous êtes celui que tous nous 

appelons le petit caporal... N ’est-il pas 
vrai que je ne me trompe pas ?

— E h  bien ! puisque vous m ’avez re­
connu, voulez-vous me vendre de vos 
pommes de terre ?

—  Non, s’écria le grenadier avec o b ­
stination ; mais si, à votre retour à Paris, 
vous me permettez de venir dîner avec 
vous aux Tuileries, alors je consens à ce 
que vous partagiez mon repas de ce soir.

—  Accepté ! dit l ’Empereur, parole 
du petit Caporal ou de l ’Empereur !

—  Parfait ! ajouta l’Irlandais. Mainte­
nant nos pommes de terre doivent être 
cuites, voici les deux plus grosses pour 
vous, le reste sera ma part.

L ’Empereur s’assit et soupa de fort 
bon appétit ; en rentrant sous sa tente, il 
dit à Berthier :

—  Je parie que ce coquin est un bon 
soldat !

Deux mois plus tard, Napoléon rési­
dait aux Tuileries. Un soir, entouré de 
ses courtisans, il se préparait à se mettre 
à table, quand on vint l ’avertir qu ’un gre­
nadier menaçait de forcer la consigne de 
la porte, assurant avoir été invité par Sa 
Majesté.

—  Faites-le entrer ! commanda l’E m ­
pereur. L e  militaire apparut, s’avança,

présentant les armes, et dit, s’adressant 
à Napoléon :

—  Vous souvenez-vous, Sire, la veille 
de la bataille d ’U lm , d ’avoir partagé avec 
moi mon repas de pommes de terre ?

—  Oh oui ! Je me le rappelle très bien; 
et ainsi tu es venu dîner avec moi? R ous­
tan, prends à ta table ce brave garçon.

De nouveau le militaire présente les 
armes et réplique :

—  U n  grenadier du régiment des gar­
des n ’a pas l’habitude de souper avec des 
laquais. Votre Majesté m ’avait promis 
que j ’aurais l ’ honneur de dîner avec elle: 
telle a été notre convention et, m ’appu­
yant sur cette parole, je suis venu.

—  Vrai ! vrai ! s’écria l’Empereur en 
souriant ; dépose tes arme?, mon ami, et 
prends ce siège à côté de moi !

L e  repas terminé, le grenadier se recu­
la en arrière, prit sa carabine et, se 
tournant vers l ’Empereur, présenta les 
armes.

—  U n  simple grenadier, dit-il, n ’a pas 
le droit de s’asseoir à la table de l’E m pe­
reur !

—  A h ! je te comprends ! reprit l ’E m ­
pereur, je te nomme chevalier de la Lé­
gion d ’honneur et lieutenant dans ma 
compagnie des gardes !

—  Merci du plus profond de mon 
cœur ! s’écria le militaire. V ive l’Empe­
reur ! ajouta-t-il, puis il s’éloigna.

Mac-Mahon était le nom de ce brave 
grenadier... Tout le monde connaît la 
destinée glorieuse de son neveu, le maré­
chal Mac-Mahon.

(Traduit de l ’anglais de H . d e  F o n s e c a .)

LE MOIS LITTÉRAIRE

B a g n e u x  d e  V i l l e n e u v e .  —  Le baiser en 
Grèce. U n vol. in-8° de 208 pages. Paris, 
1906, Daragon. Prix  : 8 fr.

M. Bagrieux de Villeneuve continue, dans ce 

volume, son histoire du baiser à travers les 
peuples. Ainsi que nous l’avons dit à propos 

d’un tome précédent, l'auteur manie la plume 
avec un art consommé ; malheureusement, le 
sujet traité est tellement délicat, tellement 

spécial que nous n’en pouvons conseiller la 

lecture sans discernement. Ces études relèvent 
plutôt du domaine de les morale ethnique, et 
seuls seront en droit de les parcourir ceux qui, de 

par leur carrière, y  ont un droit particulier et 
bien déterminé.
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C l e r g e t  (Fernand). —  Ernest Raynaud. 
U n  vo l.  in-16 de 94 pages. P ar is ,  1905 , 
B ib lio th è q u e de l ’A ssociation. 

P r ix  : 1 fr. 5o 

 P a u l Gourmand. U n  vol. in-16 de
176 pages. P aris ,  1905 , B ib liothèque 
de l ’A ssociation. Prix:2fr . 5o

M . Fernand C lerget a pris l'heureuse initiative 
de constituer une bibliothèque spéciale, sous le 
titre : Littérateurs et artistes, com portant une 
série de m onographies détaillées des principales 
figures contem poraines des lettres et des arts. 
Nous en avons signalé, naguère le prem ier 
volum e, consacré à E m ile  Blém ont. L e s études 
sur R ayn au d  et Gourm and s’inspirent d e  la 
même méthode de rigoureuse exactitude docu­
m entaire ; le lecteur qui ferme ces ouvrages con­
naît à fond les écrivains dont on leur a présenté 
la vie et les œ uvres ; mis en possession de ces 
travaux, il peut en connaissance de cause porter 
un jugem ent définitif sur leur valeur et la portée 
de leurs talents respectifs.

***

C o o p e r  (Fen im ore). —  Le tueur de daims 
U n  vol. in -32 de 246 pages. P a r is , 
1906, F lam m arion . P r ix  : 0 fr. 60 

L es œ uvres de Fenim ore Cooper sont connues 
depuis longtem ps, et nous n ’ insisterons pas sur 
leur intérêt. Nous signalons sim plem ent l'a p ­
parition de cette édition nouvelle, populaire, 
d'un format restreint et com pact. L e  nom seul de 
l ’auteur est un sur garant de succès.

***

D e  P a r d i e l l a n  ( P . ) .  —  Poussière d 'ar­
chives. U n  vol. in -32 de 252 pages. 
P aris ,  1906, F la m m a r io n .  P r ix  : 0 fr. 60

R ecueil de m enus faits historiques, glanés 
dans la  poussière des parchem ins ou sur les 
rayons poudreux des bibliothèques. B eaucoup 
de ces souvenirs présentent un certain intérêt, en 
ce sens qu ’ils pourront aider à rectifier le ju g e ­
ment que l ’histoire a porté sur tels et tels grands 
personnages. Ce petit ouvrage vaut en tous cas 
la peine d’être consulté.

** *

D ’ E r s x y  ( F . - A . ) .  —  Conseils pour bien 
placer ses capitaux. U n  vol.  in-16 de 
118 pages. P a r is ,  1907, D arago n . 

P r ix  : 2 fr.

G râce à ce petit livre, nous pourrons à l ’ave­
nir nous éviter bien des déboires ; en le lisant 
attentivement, les personnes les moins initiées 
aux choses de la  B ourse seront en mesure d’ef­
f ectuer des placem ents avantageux tout aussi 
bien que les financiers connaissant à fond les

affaires. C e volum e est le prem ier de la Biblio­
thèque Je droit pratique, que vient de lancer 
l’éditeur D aragon ; à  en ju g er par son utilité 
pratique et son heureuse conception technique, 
nous pouvons bien augurer du succès de la  co l­
lection entière.

** *

D e r v i n  ( G .) .  —  L a  Tunisie. U n  vol. in-16 
de 108 pages. E p e rn a y ,  1905 , Villers.

E n  ce moment où les événem ents du M aroc 
attirent l ’attention des peuples sur le nord de 
l'A friqu e, il n'est pas sans intérêt de connaître à 
fond la  T un isie. On nous a maintes fois menacé 
d’un réveil de l ’ Islam , les pessimistes vont même 
ju sq u ’à prédire de prochaines m odifications dans 
la carte géographique des régions nord-africaines. 
M . D ervin  a donc fait chose utile en nous rap ­
pelant ce que vaut la régence de T un is, au 
triple point de vue com m ercial, industriel et 
colonial.

** *

D u b a r r y  (Arm and). —  Histoire anecdotique 
des aliments. U n  vo l.  in-40 de 264 pages. 
P ar is ,  1906 P au lin .  P r ix  : 7,fr. 5o

Parm i les livres d’étrennes de cette année, il 
convient d ’accorder une mention toute p articu­
lière à l ’ouvrage de M . Arm and D ub arry. Cette 
Histoire anecdotique des aliments mérite tous les 
suffrages, tant pour sa forme élégante que pour 
son fonds in structif et docum enté ; c’est bien là 
le modèle des travaux de science vulgarisée, 
accessibles à toutes les intelligences, d’une clarté 
d’exposition parfaite, d ’un ton fam ilial et enjoué. 
N os jeunes gens auront beaucoup à apprendre 
dans ce joli volum e, abondamment illustré et 
d ’un prix  relativem ent modéré.

***

D u q u e t  (Alfred). —  L a  fa illite  du cuirassé. 
U n  vol. in-16 de 400 pages. P aris ,  
1906, Chapelot. P r ix  : 3fr. 5o

L a  bataille  navale de Tsousim a, les épopées 
sanglantes de Port-A rthur et de Vladivostok ont 
quelque peu modifié les idées des sphères 
m aritim es sur la valeur guerrière du cuirassé. Il 
y  a beau temps que l ’am iral A ub e nous avait 
prédit cette déchéance ; son coup d ’œil sûr de 
m arin et de technicien lui avait fait entrevoir en 
grande partie la dure vérité que la dernière 
gu erre russo-japonaise a mise en évidence. 
D epuis l ’entrée en lign e de la torpille W hitehead, 
depuis surtout la mise à flot des sous-marins et 
des subm ersibles, la  tactique navale fut renver­
sée de fond en com ble, et le gigan tesque cu i­
rassé d’escadre est passé du rang de vaisseau de 
com bat à celui, moins honorable, de cib le  pour
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torpille. C ’est ce que l'auteur démontre ample­
ment, en s'appuyant sur les leçons que nous a 
values la  guerre d ’extrême Orient. Son argum en­
tation serrée ne laisse rien à l ’im prévu ; il pré­
voit les objections et y  répond victorieusem ent.

A près une démonstration aussi pérem ptoire, 
on se demande comm ent certaines nations en 
sont encore à gaspiller stupidem ent des capitaux 
pour la construction de ces form idables engins 
qu'un insaisissable subm ersible enverra dormir 
au fond des océans.

** 

E l i a k i m .  —  L es Italiens. L a  p o li t iq u e  et 
R o m e .  In-8° d e  24 p a g e s .  P a r is ,  s. m . ,  
D a r a g o n .  P r i x  : 1 fr.

C e pam phlet date de 1860 ; sa réédition ne 
nous apprend rien de bien  neuf.

** *

F I ESSIN G ER(Ch.) . —  Science et spiritualisme. 
U n  v o l .  in -16  d e  278 p a g e s .  P a r is ,  
1907, P e r r i n .  P r i x  : 3 fr .  5o

L ’auteur, en guise de prologue, étudie d'abord 
la valeur de la  science : c ’est un chapitre qui 
vaut la  peine d'être lu, tant l ’exposé qu'en fait 
M , F iessinger est c la ir et pondéré. A près avoir 
médité l ’âme et D ieu, l'écrivain  aborde le 
m atérialism e, dont il montre à suffisance l'in ­
fluence néfaste et l'aboutissem ent dans la  négation 
com plète de la loi du plus grand effort. Nous 
avons ici la  maîtresse partie de l ’ouvrage, et les 
développem ents qu’elle com porte sont vraim ent 
rem arquables: la logique rigoureuse des déduc­
tions de l'auteur étonnera bien des esprits, et 
nous la  jugeon s capable de faire la  lum ière sur 
cet important sujet. En gu ise de conclusion, le 
livre  nous présente une étude sur la  psychologie 
du catholicism e, dont la  vérité apparaît éclatante 
et triomphante.

***

F r i e d r i c h s  (O tto ) .  —  M . J .-C .-A lfred  
P rost et la question Louis X V I I .  I n -80 d e  
40 p a g e s .  P a r is ,  1906, D a r a g o n .  

P r i x  : 2 fr. 5o

Cette discussion constitue une importante 
contribution à l’étude d ’une épineuse question ; 
les avis sont partagés, il y  a des tenants pour et 
contre, la  polém ique s'approfondit chaque jour : 
espérons que cette fois encore la lum ière ja illira  
du choc des idées.

*

G a r n e r a y  ( L o u i s ) .  —  Voyages, aventures 
et combats. U n  v o l .  i n -32 d e  304 p a g e s .  
P a r is ,  1906, F l a m m a r i o n .  P r i x :o  tr. 60 

Les fastes de la marine française ont conservé 
Un bon souvenir de Surcouf, le terrible corsaire

qui causa tant de mal aux voiliers anglais. Sans 
atteindre à l'universelle renommée du fameux 
capitaine, le héros de ces aventures s’est posé 
sinon en émule, du moins en im itateur de Sur­
couf. A u  cours de pérégrinations mouvementées, 
il fit largem ent son possible pour soutenir l’hon­
neur du drapeau français. L es am ateurs d’émo­
tions intenses seront servis à souhait dans sa 
narration pittoresque.

***

H e l l o  ( H e n r i ) .  —  L e  Syllabus au  x x e 
siècle. I n - 1 6  de  72 p a g e s .  P a r is ,  1906, 
R e t a u x .  P r i x  : 0 fr. 60

L es circonstances p én ib les q ue traverse l’Eglise 
de F ran ce  justifient am plem ent ce petit opus­
cule, dans lequel l ’auteur, en théologien averti, 
nous rappelle  avec à-propos l ’im portance et 
l ’autorité du syllabu s. On avait quelque peu 
oublié ce  détail : il est bon de le rappeler aux 
m éditations des catholiques.

** *

L a n g  ( A n d r e w ) .  —  Les mystères d e  l'histoire. 
U n  v o l .  in -16  d e  356 p a g e s .  P a r is ,  
1907, P e r r i n .  P r i x  : 3 fr. 5o

On a beaucoup écrit, depuis plus d ’un siècle, 
sur la m ystérieuse affaire du M asqua de fer ; 
l'auteur s'efforce de jeter un peu de lum ière sur 
cette énigm e, au m oyen de docum ents nouveaux 
et fort curieux. Il fait de même pour plusieurs 
autres problèm es historiques. N ous n ’affirmerons 
pas que ces diverses questions soient définitive­
ment tranchées, mais l ’ou vrage de M . L an g 
contribue pour sa part à les écla ircir, et certaines 
solutions proposées paraissent à  priori très 
vraisem blables.

L ’œuvre entière est en tout cas intéressante 
sous plus d ’un aspect, et nous sommes heureux 
d’en sign aler à la  fois l ’auteur (car l ’original fut 
écrit en anglais), et son traducteur français, 
M . Téodor de W yzew a.

** *

L a p p o n i  (J o sep h ) .  —  L'hypnotisme et le 
spiritisme. U n  v o l .  in -16  d e  290 p ages. 
P a r is ,  1907, P e r r i n .  P r i x  : 3 fr. 5o 

A u  moment où le professeur Lom broso, dans 
un article de revue qui a  toute la valeur d’un 
m anifeste, reconnaît qu ’il s’est trom pé en refu­
sant de prendre au sérieux les phénomènes du 
spiritism e, voici qu’un autre savant italien, le 
célèbre D r L a p p o n i, m édecin des papes Léon X I II 
et P ie  X , vient attester, lu i aussi, la  réalité et 
le caractère m ystérieux dé ces phénomènes. 
T ra itan t son sujet à son double point de vue de 
savant et de chrétien, il affirme que ni la science 

ni la  religion ne peuvent plus, désormais, négli­
ger d ’admettre et d ’étudier des faits étranges,
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déconcertants, inexplicables, mais dont l'exi­
stence n'en est pas moins absolum ent certaine. 
E t la  description qu 'il fait des phénom ènes de 
l ’hypnotism e et du spiritism e est à la fois si claire 
et si im partiale, comme aussi son analyse des 
diverses hypothèses proposées pour les expliquer, 
que l ’édition française de son livre, avec les 
additions et corrections q u ’il y  a expressément 
introduites, ne pourra m anquer de trouver, chez 
nous, le même succès qu 'a  tout de suite obtenu, 
dans son pays, l ’édition italienne.

L o d i e l .  —  Marie, Mère de Dieu, notre 
Mère. U n vol. in-16all.  de 192 pages. 
Paris, 1906, Lethielleux. P rix  : 1 fr. 50

E n  ces pages solidem ent pensées, l ’auteur 
nous parle avec autorité de la maternité divine 
de M arie, et de la  m anière surnaturelle dont la  
sainte V ierg e  est devenue et reste notre mère à 
tous. Comme corollaire, il ajoute un traité com­
plet du culte  d’hyperdulie que l ’E g lise  catholique 
a  voué à  sa haute protectrice. U ne fois de plus, 
le R . P . L o d iel s’est efforcé de ranim er dans les 
cœ urs chrétiens l ’am our filial le plus pur, le 
plus élevé, à l ’égard de la  sainte V ierg e, et nous 
ne pouvons que souscrire aux pressantes exhorta­
tions que son âme d'apôtre nous présente avec 
tant de d ignité.

Marins (les) célèbres du siècle. U n vol. in-40 
de 400 pages. Paris, 1906, Maison de 
la Bonne Presse. Prix  : 2 fr.

V o ic i les b iographies contenues dans ce 
volum e, le prem ier d'une série nouvelle :

L e  navigateur N icolas B audin ; am iral B on ­
nard ; am iral B ouët-W illaum ez ; B ou gain ville  ; 
am iral B ruat ; C ourbet ; l'explorateur Dumont- 
D urville  ; am iral D uperré ; am iral D upetit- 
T houars ; am iral B ergasse D upetit-Thouars ; 
D u p u y de Lôm e, ingénieur ; contre-amiral Bruni 
d’ E ntrecasteaux ; am iral Ham elin ; prince de 
Joinville ; am iral Jurien de la  G ravière ; com ­
mandant M arceau ; Nelson ; comm andant d’O y­
sonville ; com m andant et R . P . de P las, S . J. ; 
am iral de R ig n y  ; am iral Roussin ; Tom  Sou- 
ville, corsaire calaisien  ; S urcou f ; am iral T ré­
houart ; am iral V illa ret de Joyeuse.

***

Mon almanach. 1907. In-16 de 96 pages. 
Paris, 1906, Maison de la Bonne 
Presse. Prix : 0 fr. 15

Coquette publication , qui se recom m ande 
d’elle-même à  l ’attention du p u blic. Cette année 
encore, on y  trouvera l'utile- join t d'heureuse 
façon à l’agréable.

M o n v a l  (Jean). — Le jet d'eau. Un vol. 
in-16 de 164 pages. Paris, 1906, P lon.

Prix : 3 fr. 5o
Nous ne sommes plus gu ère habitués au doux 

langage parnassien ; les tenants de la nouvelle 
école visent à l’origin alité, et leurs efforts n’arri­
vent à nous donner que des œ uvres sans suite, 
souvent sans fond aucun, où le bon vieux langage 
fait p lace à un assem blage hétéroclite de mots 
barbares et grotesques. M . M onval n’est pas de 
ceux-là ; son style a de la  souplesse, de la nervo­
sité, et par dessus tout il a de la  race, si l’on 
peut appliquer cette locution à la facture des 
vers. N e nous étonnons donc pas si son Jet d ’eau 
lu i a valu d’unanimes éloges ; rappelons à  ce 
propos l'article  qui en a paru dans la Revue des 
poètes : notre éminente consœur est particulière­
ment bien située pour ju g er de la valeur des 
œ uvres poétiques, et celle-ci lui a semblé digne 
des plus vives félicitations.

*
* *

P o u s s a r t  (A.). —  Les mille trucs pour con­
server et réparer les mille objets d'un ménage. 
U n vol. in-16 de VIII-338 pages. Paris, 
1906, Garnier. P r ix  : 3 fr. 5o

V o ici un ou vrage qui devrait faire partie de la 
bibliothèque de toutes les m énagères. Il arrive 
couram m ent que l’on ait à enlever des taches, à 
raccom m oder un vase, à repolir un m euble, à 
consolider une étoffe : comm ent faut-il s’y  pren­
dre pour obtenir économ iquem ent un résultat 
durable ?

L e  travail de M . Poussart répond à cette ques­
tion ; l ’auteur entre dans les plus minimes 
détails, il donne ainsi à son enseignem ent un 
caractère pratique qui sera fort apprécié  de tous 
les intéressés et intéressées.

L e c t o r .

L ’Eglise  et la Femme
L ’E glise  catholique est une 

grande école de respect.
G u i z o t .

Aujourd’hui comme à l ’époque de 
saint Augustin, nous voyons l ’humanité 
partagée en deux cités bien distinctes : 
l ’Eglise catholique est toujours l’une des 
deux cités ; l ’autre cité, celle de Satan, a 
changé cent fois d ’étiquette au cours des 
temps et porte en notre siècle le nom 
de Franc-Maçonnerie.

Celle-ci, fidèle à la devise de son patri­
arche, Voltaire: « Ecrasons l’ infâme »,
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s'en prend adroitement à l’esprit de l’E ­
glise catholique, à ses institutions, à son 
caractère, à ses bienfaits : tout cela, elle 
veut le plagier, le laïciser, le séculariser.

Les institutions les plus belles, nées 
sous le souffle de l’Evangile, les progrès 
les plus palpables dictés par une religion 
incomparable, la F r a n c- M a ç o n n e r i e  
veut les laïciser, refusant même à l ’Eglise 
catholique l’honneur de les avoir inspirés 
et suscités.

Ainsi l ’autre jour, il me tombe sous la 
main une feuille éditée à Bruxelles par la 
Fédération des sociétés belges de libre 
pensée.

Dans un article intitulé : « L ’Eglise et 
la Femme », « la Pensée » (c’est le nom 
du journal) prétend que « si la situation 
de la femme est meilleure chez nous que 
chez les Turcs, ce n’est pas à la religion 
chrétienne que nous le devons. L ’Eglise, 
dit-elle, ne peut avoir pour la femme que 
haine et mépris. »

Tout doucement, Messieurs, et allons-y 
par étapes.

L ’abord, qu’était la femme avant la 
naissance du Christ ?

Chez les peuples païens, la femme est 
une esclave, et le jouet des instincts 
brutaux de son mari. « L ’histoire est là 
pour attester l’horrible avilissement de la 
femme païenne. Naissant esclave de son 
père, qui pouvait la tuer ou la vendre et 
qui souvent usait de ce droit, la femme 
était enfin vendue à celui qui en offrait le 
plus haut prix. Devenue l’épouse de 
l’homme, elle était non la noble co m ­
pagne, mais l ’esclave et la propriété de 
son nouveau maître. Vendue, flétrie, elle 
se trouvait trop heureuse si elle n ’était 
pas enfin délaissée, abandonnée à l’op­
probre et à la misère. » (1)

E t  d ’un.
Q u ’a fait le Christ pour la femme ?
L e  nouveau Législateur social a parlé 

au monde corrompu un langage sévère 
et inouï jusqu’alors. L e  respect et l ’hon­
neur reprennent dans la société une place 
si longtemps usurpée par le vice et la 
débauche. L e  mariage est élevé à la 
dignité sacramentelle et le Christ ramène 
le contrat matrimonial à son unité et son 
indissolubilité primitives.

La femme reprend son rang d'honneur 
dans la famille, elle redevient l’ange du 
foyer. Et le monde barbare apprit à

respecter la jeune fille chrétienne, la 
mère chrétienne, la veuve chrétienne. 
Eprise de la vraie Beauté, l ’Eglise, à 
l’exemple de son Maître, décrète la 
supériorité de la virginité sur l ’état 
matrimonial et nous voyons tous les 
jours des jeunes filles, libres et heureuses, 
consacrer leur virginité à l’agneau sans 
tache.

E t  de deux.
Quels sont les desseins du Grand 

Orient vis à vis de la femme ?
« A  nous, Francs-Maçons, disait le 

convent maçonnique de 1886, il appar­
tient de conquérir cette force qui se 
dresse le plus contre nous, nous voulons 
dire la femme. C'est par la femme en 
effet que le clergé nous enserre, et par la 
femme il tient l ’enfant, c ’est à dire 
l ’avenir. »

E t  le Congrès maçonnique de 1900 
disait : « P our  détruire la religion... il 
faut surtout convertir la femme aux 
idées maçonniques. » L ’aveu est significa­
tif. L a  franc-maçonnerie est donc l ’en­
nemie de la femme chrétienne.

Voyons là d ’ailleurs à l ’œuvre.
Par  voie de son satellite, le libé­

ralisme, elle décrète le mariage civil et le 
divorce, maux hideux pour la femme 
contemporaine. A l ’aide du socialisme, 
elle proclame l’amour libre, la promis­
cuité des deux sexes, l ’émancipation de 
la femme, et que sais-je ?

Oui, la maçonnerie, plus païenne que 
la Rom e des Auguste, s’en veut retour­
ner, en plein X X e siècle, aux mœurs dis­
solues et au dévergondage du paganisme 
antique.

Belle perspective !
E t  de trois.

*
* *

L ’Eglise catholique est donc bien, selon 
le mot de Guizot, une école de respect.

La  femme n ’ a jamais oublié les bien­
faits dont elle est redevable à la Religion 
du Christ. E t  voilà pourquoi la maçon­
nerie se voit forcée d ’annoncer que l ’ob­
stacle le plus sérieux à la réalisation de 
ses plans infernaux se trouve dans nos 
filles, nos sœurs, nos épouses et nos mè­
res chrétiennes.

J u l e s  C r o i s é .

 
(1 ) Labis - L e Libéralisme, la Franc-M açon­

nerie et l’Eglise catholique.
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R É C R É A T I O N
Logogriphe.

Con spirateur  a v ec  ma tête,
A  M oïse je  fis offense,
E t  conspirateur sans ma tête,
Je fus un amiral de F ra n ce .

Mots carrés.

x. E m p e re u r  romain ;
2. Con trée  de l ’ancienne Grèce ;
3 . Plante, purgative  ;
4. Constellation ;
5 . N égation.

Réponses au dernier numéro : 

Carré syllabique.

B I  R I  B I

R I  C O  C H E T

B I  C H E T  T E  

Charade : Malheureux.

Memento culinaire

Dîner de famille

Pot-au-feu.
Carbonnade bourguignonne.
Epaule de mouton farcie.

Tôt-fait.

P o t - a u - f e u .  —  P r e n e z  six à huit carot­
tes, autant de navets, trois ou quatre 
po ireaux  ; coupez-les en tranches et 
mettez-les bouillir  dans un litre et demi 
d ’eau salée. A jou tez-y  deux cuillerées à 
café d ’E xtrait  de viande L ieb ig .  V ou s  
aurez ainsi un excellent b ouil lo n,p ouvan t 
servir  à tous les usages du bouillon ordi­
naire.

C a r b o n n a d e  b o u r g u i g n o n n e .  —  M ê ­
me procéd é que p o u r  la carbonnade 
flam ande, mais en remplaçant la bière 
par du vin  rouge. On peut ajouter une 
garniture de petits oignons glacés et de 
têtes de cham p ign ons.

T a n t e  L o u i s e .

Silhouettes de musiciens

R U S T

O n ne nous croira pas —  sur la foi 
d ’autrui, nous ne l ’avons pas cru nous- 
m êm e —  si nous disons q u ’il est q u el­
quefois  aussi grand que B e e th o v e n .  V oilà  
pourtant ce q u ’il faut dire, et ce q u ’on 
vo udrait ,  quand on vient de le découvrir  
crier de cet inconnu.

Il avait onze ans quand m ourut Jean- 
Sébastien B ac h ,  et lorsque naquit B e e t­
hoven, il était dans sa trente et unièm e 
année. F ils  d ’un cham bellan de la petite 
cour  d ’Anhalt-Dessau, resté de bonne 
heure orphelin, il eut pour protecteur et 
pour prem ier maître son frère aîné, lui- 
m êm e élève du grand B ac h . U n  peu plus 
tard, il prit à son tour des leçons a v ec 
Friedem an n  et P h ilip p e-E m m a n u el,  tous 
les deux fils de Jean-Sébastien.

E n  1758, Léop old-Frédéric-Fran çois  
m onta sur  le m odeste  trône d ’Anhalt.  
E le v é s  en sem b le  depuis l ’enfance, le 
prince et l’artiste avaient alors moins de 
v in gt ans. P e n d a n t  plus de trente années 
ils allaient travailler, toujours ensemble, 
à la gloire de  leur petite patrie.

E lle  avait déjà ses titres d ’honneur, 
B a c h  étant dem euré naguère (de 17 1 7  à 
1723) au service du prem ier  prince  d ’A n ­
h a lt ,  qui fut m usicien.

P e u  d ’années après son avènem ent, le 
jeu n e souverain em m enait en Italie R u st 
et quelques amis de son choix. Ils r ap ­
portèrent de R o m e  un désir plus v if  et 
plus pur  de beauté. L ’effet ne s ’en fit pas 
attendre, et bientôt, dans la petite cour 
allemande, les jours de la Renaissance, 
et de la R enaissance  italienne, sem blèrent 
revenus.

R u st  c om m en ça  par  augm en ter  les res­
sources, le personnel et le répertoire de 
la « chapelle  » de Dessau. Il appela près 
de lui des musiciens de tout genre : in ­
strumentistes, chanteurs et cantatrices ; 
parmi celles-ci les deux sœurs N iedhart, 
dont l ’une devint sa femme. Les concerts, 
profanes ou sacrés, ne tardèrent pas à se 
multiplier. An niversaires  princiers et 
visites augustes,entrées et cérém on ie s ,in ­
auguration  d ’un théâtre ou du nouveau 
château de W œ rlifz ,  une m erveille  d ’a rt 
et de nature dans le go û t italien, tout 
était occasion de m usique. E t  cette m u s i­
que de fête ou de gala, cantates, op éras,
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pantomimes ou pastorales, Rust en était 
l’infatigable auteur.

Les années 1775-1786marquèrentl’apo- 
gée de son activité et de sa gloire. Goethe 
qui fut l'hôte du prince et l ’admirateur 
de l'artiste, eut alors une certaine influ­
ence sur le goût de la cour. Rust aimait 
à mettre en musique les " lieder " du 
poète et quelque chose du sentiment ou 
de l’ idéal de « Werther » passa dans des 
œuvres comme « Kolma », « Fingal in 
Lœchlin » et « Inamorulla ».

C ’est surtout à la musique d’église et 
de chambre que Rust consacra la fin de 
sa carrière. Heureux, populaire, aimé 
non seulement de son souverain, mais des 
princes voisins, qu ’il visitait volontiers, il 
vieillissait en suivant le conseil de l’ora­
cle : «Ne faites plus que de la musique ». 
Sa femme, sa belle-sœur, ses enfants et 
ses neveux, ses élèves et ses amis, tout 
le monde en faisait avec lui et autour de 
lui.

Mais le malheur vint briser d’un seul 
coup cette harmonieuse destinée. En 
1794, le fils aîné de Rust, un garçon de 
vingt ans, se noya. Deux ans plus tard, 
le père mourait à son tour, de sa douleur.

Nous ne connaissons de Rust que huit 
sonates pour piano. Elles suffiraient à sa 
gloire. Dans le « genre » de la sonate, 
Rust annonce Beethoven, et de si près, 
qu ’entre les deux il n’y  a place pour per­
sonne. L ’un et l ’autre se touchent, se 
tiennent et parfois se ressemblent au 
point de se confondre. Telle page de 
Rust, donnée pour une page de Beetho­
ven, pourrait être acceptée, admirée 
comme telle. On ne trouve pas, dans 
toute l ’histoire de la musique, un précur­
seur pareil, et d ’un pareil dieu.

L a  mélodie, c ’est-à-dire l ’élément pre­
mier et la cellule vivante, la mélodie 
de Beethoven apparaît souvent chez Rust 
Il a des thèmes qui, dès la première me­
sure, par l ’éclat du lyrisme, sont purement 
beethoveniens.

Analogue par sa nature à la mélodie 
de Beethoven, la mélodie de Rust lui 
ressemble encore par le caractère de son 
évolution, parce que le développement de. 
être a pour principe, au lieu de la sco­
lastique, le sentiment, la passion et la 
vie. E t ce développement est tel, que la 
sonate de Rust, comme celle de Beetho­
ven toujours, atteint souvent à la pléni­
tude, à la puissance du quatuor ou de la 
symphonie.

Tout est Beethoven en ce style : non 
seulement la démarche ou le pro­
grès régulier, mais la fantaisie elle-même. 
Rust a des sursauts et des écarts, des 
inégalités et d»'s contrastes, des cassures 
de mélodie, de rythme ou de tonalité, de 
ces hardiesses enfin et de ces caprices 
farouches, que le Beethoven des suprê­
mes chefs-d'œuvres passait jusqu’ici pour 
s’être permis le premier.

Chez l ’un aussi bien que chez l’autre, 
et par un merveilleux détour, la fantaisie, 
loin de rompre l ’unité, la fortifie et la 
consomme. A  la fin d’une sonate (en «ré» 
mineur), Rust ramène —  très ralenti —  
le thème initial du premier « allegro », et 
par ce « rallentando » seul il l ’arrondit, 
le dilate et l ’échauffe ; il en fait un  cercle 
et comme une auréole, où l ’œuvre entière 
s’enferme et s’inscrit.

C e que Rust a surtout de commun avec 
Beethoven, c ’est le sentiment pathétique. 
Il l ’éprouve et le manifeste dans la joie 
autant que dans la douleur. L ’«Erotica» 
répond mal à son titre, fût-ce en un 
« duettino » (scherzando con tenerezza), 
qui n’est qu ’un badinage aimable, sans 
rien de violent, encore moins de troublé. 
Mais la sonate qu’on pourrait appeler de 
Marlborough, car elle a d'abord pour 
thème la fameuse chanson, renferme deux 
morceaux qui débordent d’une somptu­
euse et triomphale allégresse. Dans cette 
même sonate, je  ne vois à leur égaler, en 
les leur opposant, que les premières pa­
ges. Celles-ci respirent le plus noble deuil. 
L e  motif populaire s’y  développe avec 
magnificence. Il y  prend autant de gran­
deur, qu’il a de grâce ailleurs, à l ’autre 
pôle de l’art, dans la romance du Chéru­
bin de Beaumarchais. Au lieu de la com­
plainte d ’un page, c ’est ici l ’oraison 
funèbre d ’un héros.

Après la sonate héroïque, lisez la sonate 
paternelle et douloureuse. Lisez l ’ « ada­
gio », la tragique « W ehklage », cette 
« Couronne funèbre pour un enfant », 
où de sa souffrance l’artiste a fait de la 
beauté. Il y  a deux versions du chef- 
d ’œuvre ; l ’une chantée, sur des vers de 
Matthison ; l ’autre, pour piano seul, est 
une paraphrase du chant. E t  le chant est 
peut-être le plus admirable. P ar  la pureté 
des formes, par la puissance autant que 
par la tendresse du modelé, cette « Pietà » 
sonore en rappelle une autre, taillée par 
Michel-Ange, dans un marbre à peine 
plus beau. Et c ’est encore toujours au Mi­
chel-Ange des musiciens que la sublime
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éploration nous ramène. Oui, l ’auteur 
de cette plainte, où tant de douleur se 
trahit et se contient, est bien le précur­
seur de Beethoven. Il est venu pour ren­
dre témoignage non seulement à la lumiè­
re, mais à la force de souffrir et de vain­
cre la souffrance. E t cela est le fond ou 
l ’essence même du génie beethovenien.

Camille B e l l a i g u e .

Causerie musicale
I .  —  L e s  N o u v e a u t é s ,

Il convient de sign aler en bonne place la  p u ­
blication  d ’un ouvrage de tout prem ier ordre, les 
Elém ents de l ’esthétique musicale, de H ugo R ie­
mann. L ’œuvre du savant professeur de l ’U n i­
versité de L e ip z ig  fut publiée en 1900, en langue 
allem ande ; M. G. H um bert vient d’en faire la 
traduction à l ’ intention des m usicologues fran­
çais, et nous lui en saurons d'autant plus gré 
qu 'aucun autre traité n ’a paru ju sq u ’ici sur ce 
sujet intéressant.

L ’esthétique m usicale est devenue une science 
dont l ’ im portance s’accroît de jou r en jour. Jus­
qu’à Riem ann, nous n ’avions que des manuels 
assez indigestes, basés sur des spéculations théo­
riques assez souvent fort hasardées. L e  professeur 
allem and a nettem ent abandonné cette voie dan­
gereuse, pour s’en tenir aux principes eux-mêmes 
basés sur l ’expérim entation scientifique. Comme 
le dit très bien  le traducteur, il s’ag it ic i d’une 
étude consciencieuse et serrée des élém ents pre­
miers de l'esthétique m usicale. T oute rudim en­
taire qu ’elle soit, cette recherche des fondements 
de l'art n ’en porte pas moins l ’em preinte d'une 
forte personnalité. E n  une série de quinze ch ap i­
tres, l'auteu r a établi et coordonné les principes 
essentiels d’une théorie aussi sim ple que ration­
nelle du B eau  m usical.

Nous attirons spécialem ent l ’attention sur les 
chapitres qui traitent des sources de l ’art, de 
l ’échelle tonale, du rythm e, du motif, de la mu­
sique descriptive ; les m usicologues y  trouveront 
maints aperçus originaux, exposés avec la plus 
grande netteté.

En résumé, l ’œuvre vaut qu'on s 'y  arrête, en 
ces temps surtout où la  théorie sym boliste m ena­
ce de jeter le désarroi dans l ’art de la  com posi­
tion polyphonique.

***
Comme nouveauté intéressante : M eilied , paro­

les de P . V an  A ssch e, m usique de L . D e V ocht 
(chez F aes, à A nvers).

II. —  L e s C o n c e r t s

M lle W anda de Zarem bska n’est pas une in­
connue pour les dilettantis, son réel talent lui a 
valu déjà de hautes et élogieuses félicitations. 
L e  récital du 6 décem bre, à la G rande H arm o­
nie, a pleinem ent confirmé ces appréciations an­
térieures. L a  jeune pianiste possède de sérieuses 
qualités, une technique extraordinaire, un m éca­
nisme parfait, un jeu  souple et délié. Nous avons 
surtout adm iré tout cela  dans l'interprétation des 
Etudes symphoniques de Schum ann : l'artiste y  a 
mis une note très personnelle, résultant d ’une 
com préhension particulière, et très artistique, 
des pages brillantes du célèbre com positeur.

T oute la soirée n’a d ’ailleurs été qu ’une suite 
ininterrom pue d’ovations de la part d ’un public 
nom breux et enthousiaste.

** *
L a  seule annonce qu ’Y saye  allait se faire en­

tendre avait suffi à amener à l ’A lham bra (9 dé­
cem bre) le p u b lic  des prem ières. H élas ! à la 
dernière m inute, nous apprenons que c ’est partie 
rem ise. On boudait un peu, mais l ’ impression pre­
mière se dissipe bien vite devant l ’évidente supé­
riorité du soliste M. M arix Loevensohn.

L e  concert débuta par l ’ouverture de M anfred , 
une des belles pages de Schum ann, que l ’orches­
tre enleva brillam m ent. Ce dernier nous donna 
égalem ent la Siegfried-Idylle  et l ’ouverture du 
Tannhäuser, de R ichard W agn er ; à propos de 
ces deux m orceaux, un critique nous .faisait re­
m arquer,très justem ent d ’ailleurs, que de pareil­
les œuvres sont trop connues pour que l ’auditoire 
puisse se contenter d'une interprétation approxi­
mative ; et de fait certains détails nous ont paru 
un peu lâches. L a  Marche héroïque de Saint- 
Saëns produisit m eilleure im pression, grâce  à 
un m eilleur souci du détail.

L e  « clou » du concert fut certainem ent le 
Concerto en la, de Schum ann, exécuté par M. 
Loevensohn avec accom pagnem ent d ’orchestre. 
L ’artiste est en progrès m arqué : son jeu  est de­
venu souple et coloré, le son est plein et franc, 
avec une nuance de douceur qui lu i donne un ca ­
chet fort appréciable. C ’est que le violoncelliste, 
au lieu de s’en tenir striclem ent à la  lettre du 
m orceau, y  a su découvrir d’ intimes beautés q u ’il 
fait ressortir avec talent. Les mêmes qualités se 
sont fait jou r à propos du Concerto de Saint-Saëns, 
œuvre d ’une texture difficile, fort étudiée, et qui 
pourtant valut à l'interprète une interm inable 
ovation.

** *
Mme K leeberg-Sam uel nous a donné, le 10 

décem bre, son récital annuel de piano à la Grande 
H arm onie. N ous avons m aintes fois parlé à cette 
p lace du talent de la  gracieuse artiste ; une fois
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de plus ; elle a enthousiasmé son auditoire par 
une interprétation hors pair d ’œ uvres diverses de 
B ach , Beethoven, Chopin, Fauré, etc. L e  Carna­
val mignon de Schutt, dédié à la pianiste, lu i 
valut un triom phe com plet, des applaudissem ents 
frénétiques accom pagnés d'une jonchée de fleurs. 
F leu rs de la nature, fleur de beauté , fleurs d'art, 
charm ant trio que le p u blic  put adm irer et ap­
plaudir à  la fois.

*

Nous attendions avec im patience la  soirée du 
13 : le trio Hambourg devait se produire pour la  
prem ière fois à B ru x elles. Nous connaissions déjà 
M ark H am bourg, dont on se rappelle la mémo­
rable audition de l ’A lham bra ; aussi Jan H am ­
bourg, qui s'est fait ovationner l ’hiver dernier. 
Cette fois un troisièm e membre de la  fam ille, 
B oris, s’est jo in t à ses frères pour interpréter 
trois œuvres de caractères très différents : le
Concert Royal de Couperin, la Sonate en ut m i­
neur de Beethoven, et le Trio  en si m ajeur de 
Brahm s. L es trois virtuoses ont donné de ces 
com positions une traduction exacte quant à la 
technique et au phrasé, mais qui nous a paru un 
peu sèche et monotone ; nous eussions aimé plus 
d 'entrain, plus d'âme dans certains passages im a­
gés. C e léger défaut disparaîtra d ’ailleurs ra­
pidem ent par suite de la cohésion que les virtuo­
ses vont infailliblem ent acquérir par leurs études 
journalières.

***

M. M ichel D e  S i c a r d , que nous avons entendu 
les 5, 12 et 14 décem bre, n’est plus un débutant. 
N é à Odessa en 1868, il fit ses études au conser­
vatoire de K iew , et fut successivem ent disciple 
de S evcik  à P ragu e, de M assart à Paris, de Joa­
chim  à B erlin . D evenu successeur de S evcik  à 
K iew , il y  débuta dans la  carrière de virtuose, 
parcourut la R u ssie, l ’A utrich e, l ’A llem agne et 
la  Roum anie, et consacra sa renommée à P aris 
et à Londres.

L es trois récitals qu 'il nous a donnés à  la  
Grande Harm onie peuvent être considérés com­
me des modèles du genre pour la tenue parfaite 
qui les a caractérisés. On ne pouvait attendre 
moins d’un violoniste qui est le chef d’un quatuor 
considéré comme le prem ier de Russie.

** *

M lle M arguerite G oldschm idt, pianiste, élève 
de M . G eorges L au w eryns, s’est fait entendre le 
jeudi 20, en la salle R avenstein. M algré la tem­
pérature peu clém ente, un groupe nom breux 
d ’auditeurs vint applaudir la  jeune virtuose, dont 
le talent s'annonce très prononcé. B eaucoup de 
délicatesse dans le doigté, un jeu  serré, un peu 
faible  parfois, mais toujours correct, une bonne 
grâce  charm ante, telles sont en deux mots les

p rin cipales caractéristiques de Mlle Goldschmidt; 
l ’auditoire lui a tém oigné son adm iration par de 
vifs applaudissem ents partagés d’a illeurs par M. 
W olff, l'ém inent violoncelliste de la M onnaie, qui 
prêtait son con cours à ce  g ala m usical.

** *

III .  —  C o m m u n i q u é s

M . Serge de B arin cou rt, violoniste, qui vient 
de term iner une triom phale tournée en Grande- 
B retagne, dont la presse anglaise a fait le meil­
leur éloge, et M. Gaston W aucam pt, pianiste (fils 
du distingué ch ef de m usique du 9e Régim ent de 
lign e), qui rem porta l ’an dernier de nombreux 
su ccès, donneront avec le concours de M lle Laure 
D uchêne, can tatrice, et de M . H en ry  Jacobs, vio­
loncelliste, un concert des plus intéressant, le 
lundi 14 jan v ier 1907, à 8 1/2 heures, à Bruxelles, 
à la Grande Harm onie.

*
* *

On se souvient du succès rem porté l ’an passé 
par deux virtuoses liégeois, M lle Juliette Folville, 
pianiste, professeur au C onservatoire de L ièg e , et 
M. M aurice D am bois, un jeun e violoncelliste de 
grand avenir. Renouvelant leur intéressante ten­
tative artistique, ces deux artistes donneront 
un récital à la Grande H arm onie, le m ercredi 16 
jan vier, à 8 1/2 heures du soir. N ul doute qu’ils 
ne retrouvent auprès du p u b lic  bruxellois, le 
grand succès de l ’an passé. A u  program m e : Cho­
pin, Schum ann, L a lo , Popper, César Franck, 
Fau ré, Saint-Saëns.

*
* *

On nous annonce le très intéressant récital de 
piano, que donnera la gran de artiste, Mme Riss- 
A r b e a u , le m ercredi 23 jan vier prochain, à }a 
Grande H arm onie. A u  program m e, M endelssohn, 
Schum ann, Chopin, Beethoven, H aendel, Liszt, 
Schubert.

F r .  D u f o u r .

Le coin des rieurs

U n  philanthrope s’arrête dans la rue, 
devant une v ie ille  mendiante qui, sur le 
seuil d ’ une porte cochère, tend la main 
aux passants : 

—  Quel âge avez-vous, ma pauvre 
fem m e ? lui demande-t-il.

—  Soixante-quinze ans, M onsieur...
—  On ne vous les donnerait pas.
—  Aussi, n ’est-ce pas ça que je  deman­

de, c ’est la charité.
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S o m m a ir e  : L ’enseignem ent m oyen en B elg iq u e  (Jacques des Ardennes). —  L e  choix divin, poésie 
(M adeleine L épine). —  Otez-moi ça  (Pierre l'Erm ite). — L e  roman du jou r (Fr. Dufour). —  P o u r­
quoi ces livres ? (S. G .). —  L es fées du soleil (Noël H ervé). —  L e  mois littéraire (Lector). —  U ne 
triandise chinoise (C. B .) . —  Memento culinaire (Tante Louise). —  L e  coin des rieurs. —  P ie  X  et 
la  m usique religieuse (F. P erriot).—  Benjam in Godard (T.). —  Causerie m usicale (Fr. Dufour). —  
P etites nouvelles. —  R evu e des revues.

L’enseignement moyen en Belgique

Depuis que le congrès d ’expansion i  

mondiale a fait entrer l ’idée de la réor­
ganisation nécessaire de notre enseigne­
ment moyen dans la voie de la réalisation, 
il se fait autour de cette question un 
véritable chassé-croisé d’arguments, d ’ob­
jections, de ripostes et de projets.

C ’est à qui prouvera que l’enseigne­
ment que nous avons tous reçu est telle­
ment insuffisant qu ’il ne peut former que 
des ébahis devant les réalités de la vie, 
des incapables et des désespérés devant 
les nécessités de l ’existence, des hésitants 
et des trembleurs dans l’âpre mêlée du 
« struggle for life ».

Et les projets les projeteurs plutôt,
de se donner alors libre carrière sans 
trop se soucier souvent de la possibilité 
de réaliser pratiquement leurs réformes.

Oh ! il est si facile d ’élaborer, du fond 
d ’un cabinet de travail, des plans merveil­
leux d’améliorations plus merveilleuses 
encore ! Tout s’arrange avec ordre, les 
matériaux abondent et se complètent 
naturellement et harmonieusement, l ’édi­
fice s’élève splendide... dans l’imagination 
féconde d ’un architecte.... de châteaux 
en Espagne !

Oh ! oui, elles sont pleines d’attraits, 
ces merveilleuses réformes qu’on nous 
propose: elles seraient comme un courant 
d’air pur passant dans l’atmosphère 
lourde et malsaine d ’un enseignement 
routinier, elles vivifieraient des méthodes 
surannées, des procédés lamentablement 
désuets, elles nous donneraient une

jeunesse virile, c ’est-à-dire des hommes 
complets, des esprits éclairés, des cœurs 
droits, des initiatives hardies, des hommes 
enfin, unités indépendantes et puissantes., 
oui, elles nous donneraient tout cela, si 
elles étaient réalisables.

« Ah ! si le cœur pouvait ce que peut 
le désir ! » soupirait un vieux poète.

« Si l’école pouvait ce que veut le rond- 
de-cuir ! » Ce serait merveilleux et, plus 
heureux que nous, nos potaches entre­
raient dans la vie en lutteurs décidés, 
sûrs d ’une inévitable victoire.

Mais, hélas ! l ’école no peut pas.... 
revoyez plus haut mon affreux vers de 
treize pieds !

** *

Mais si, vraiment, l ’école pourrait avec 
succès préparer nos jeunes gens à la vie 
qu’ils doivent vivre.

Il y  a un fonds de vérité dans les 
critiques si générales et’ si amères des 
novateurs et des réformateurs.

Mais l ’école, ce n’est pas seulement le 
 programme comme on semble le croire ;
 l ’école, n’est-ce pas un peu aussi le 

maître ? L e  pauvre programme se laisse 
docilement mutiler : on l ’étire, on le 
raccourcit, on le retourne, on le taille, 
on le remplace, on le rétablit, on le dé­
charge, on le recharge, on le surcharge... 
et le maître, lui, on semble l’oublier 
un peu.

Mais le programme se venge d’être 
ainsi malmené par des gens qui, pour le
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mutiler, l ’anéantir ou lui laisser la vie, 
n ’ont besoin que d’un trait de plume ou 
d’un coup de ciseau donné dans la calme 
solitude de leur bureau.

Il a ses énigmes aussi, le programme, 
et il prétend n ’être docile qu’aux ordres 
de ceux qui le connaissent, qui le con­
naissent parce que chaque jour ils l ’étu­
dient et l ’appliquent : les gens d ’école.

Tenez, je songe à ces fameuses com po­
sitions trimestrielles qu ’une toute récente 
circulaire ministérielle vient d’organiser 
dans nos athénées, comme elles existent 
depuis quelques années déjà dans nos 
écoles moyennes.

Leur histoire mérite d ’être contée, car 
elle peut être prise pour type de l ’ordi­
naire histoire des projets mirobolants 
élaborés dans les bureaux ministériels.

U n beau jour donc, un chef de bureau 
quelconques (j’écris un s parce que le 
chef et le bureau sont quelconques) du 
ministère de l ’instruction eut une idée 
lumineuse, quasi géniale. Ce jour-là, il 
s’abstint de signer les quelques papiers 
épars sur son bureau, jugeant, avec 
raison, qu ’il n ’avait pas perdu sa journée.

L e  lendemain, son idée vit le jour 
officiel. Jugez de son inexprimable valeur!

Pour stimuler les élèves au travail, 
pour les forcer aussi à étudier avec 
méthode et à se tenir toujours sur le 
qui-vive, on procéderait, chaque quin­
zaine, dans les écoles moyennes, à des 
compositions théoriques.

Ainsi, l ’élève serait tenu de revoir 
souvent les matières étudiées, puisque le 
jour et l ’heure de la composition devaient 
lui demeurer inconnus.

N ’est-ce pas que l ’innovation était 
belle et devait être féconde en heureux 
résultats ? Les prix scolaires seraient 
l ’enjeu de luttes désormais acharnées, car 
les derniers des potaches allaient se 
trouver dans l’absolue nécessité de décro­
cher aussi les 0,8 des points !

Oui, mais le programme avec ses 
exigences vint tout gâter ! Les compo­
sitions devaient être exclusivement théo­
riques et porter sur toutes les matières.

Dès lors, comment diviser en théorie 
et en pratique les interrogations d’his­
toire?? En géographie, rien n ’est plus 
théorique que l ’étude des leçons et le 
tracé des cartes : donc grande liberté 
dans les compositions théoriques. Mais 
la pratique ? Fallait-il astreindre nos 
écoliers à connaître pratiquement tous les 
pays du globe et les transformer, pour 
ce, en globe-trotters ? Théorie aussi, la

tenue des livres de commerce telle qu’on 
l ’enseigne dans les classes. Pour  la com­
position pratique, fallait-il envoyer 
chaque élève tenir les livres d ’un vrai 
commerçant ou lui faire conclure de 
pratiques et réelles opérations commer­
ciales ! ! !

E t  puis, ces vingt compositions théo­
riques éparpillées le long d ’une année 
scolaire empiétaient largement sur le 
temps destiné à l ’étude du programme. 
Certains cours comportent une heure ou 
deux par semaine : une heure tous les 
quinze jours pour la composition, cela 
constituait bel et bien la moitié ou le 
quart du temps déjà si parcimonieusement 
consacré à ces matières.

Q u ’à cela ne tienne ! s’écria-t-on dans 
les hautes sphères : « les compositions 
deviendront mensuelles ».

Nouvelle réorganisation et, bientôt... 
nouvelles réclamations. Les compositions 
théoriques du troisième mois du trimestre 
devaient être immédiatement suivies des 
examens pratiques trimestriels : d’où,
près de trois semaines quasi exclusive­
ment consacrées aux compositions !

Vint une nouvelle instruction —  et de 
trois ! —  supprimant la composition théo­
rique du troisième mois et fixant à une 
demi-heure la durée maximum d’une 
composition pratique.

On était enfin parvenu à rendre à peu 
près réalisable la géniale innovation du 
chef de bureau quelconques (voyez la 
justification précédente).

Mais il a fallu lancer réclamation sur 
réclamation, organiser à nouveau pour 

désorganiser les règlements horaires 
et la distribution des matières du pro­
gramme.

A h ! si ce programme était toujours 
traité et interprété par des gens d’école !

Que de tergiversations seraient du 
coup évitées ! Que d’heureuses réformes 
réalisables verraient le jour !

 Au fait, ce souhait que je forme
n’est-il pas lui-même manifestement irré­
alisable ? Que ferait donc, alors, à 
l’ombre des murs gouvernementaux, cette 
innombrable armée des rédacteurs et des 
copistes d ’ordonnances ministérielles qui 
me fait songer à l ’Arlequin de la comédie 
italienne !

L e  dit Arlequin arrive sur la scène 
portant avec peine sous chaque bras deux 
volumineux paquets de papier.

—  Que portez-vous sous le bras droit ? 
lui crie-t-on.

—  Des ordres, répond-il.
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—  E t  sous le bras gauche ?
—  Des contre-ordres !!!

J a c q u e s  d e s  A r d e n n e s .

LE CHOIX DIVIN

Les perles et les lis, le saphir et la rose, 
L ’étincelant rayon où l’ insecte se pose, 
La nacre et le corail, l ’or, la neige, le feu, 
Soleils et diamants, tout appartient à  Dieu. 
Mais il n ’a pas choisi pour couronner sa

tête,
La rose parfumée où l ’abeille s’arrête, 
Le lis et le rayon, la perle et le rubis : 
Sur son front douleureux le Fils de 

l’Hom m e a mis 
L ’aigüe et noire épine, à la dent meur­

trière,
Pour que, du cœur brisé soit douce la

prière,
Pour que, le contemplant avec un saint

émoi,
L ’affligé dise à Dieu : T u  souffris plus

que moi ! 
M a d e l e i n e  L é p i n e .

O te z -m o i  ça ! ..

—  ... A  votre tour, Madame..
—  ... Si ce Monsieur et cette dame 

veulent passer avant moi... ?
C ’était une femme du peuple, maigre 

et chétive, une mantille sur la tête, qui 
attendait à la porte de mon cabinet, pelo­
tonnée timidement sur elle-même.

Elle restait la dernière, voulant avoir 
son temps... ne pas être sabrée pour me 
raconter quelque chose qui lui tenait 
probablement bien à cœur.

Enfin son tour arriva. Elle entra un 
peu en travers comme les anciens pauvres, 
ceux qui datent d’avant l ’époque de 
l’ouvrier du XXe siècle.

—  Monsieur l’abbé...
—  Madame, veuillez vous asseoir !

** *
Elle s ’installa, mit son porte-monnaie 

et son filet à provisions sur ses genoux ; 
et, quand elle eut fini sa petite cuisine :

—  ... Je viens vous trouver... je vous 
demande pardon... j ’ai un grand service 
à vous demander...

Je pris mon coupe-papier et m’installai 
à mon tour avec résignation sur ma 
chaise, connaissant, hélas ! ces exordes... 
et les péroraisons lamentables dont on est 
obligé si souvent de les faire suivre !

Elle mit tout de suite les pieds dans le 
plat.

—  ... Si vous aviez une place de... con­
cierge.. ?

—  Pauvre dame !.. Demandez-moi la 
lune !..

Les larmes lui montèrent aux yeux.
—  J ’ai eu tant de peine à trouver ma 

première loge.
—  Comment... vous êtes donc déjà 

concierge.. ?
—  Mais oui...
—  ... Alors, continuez !..
—  Impossible !..
—  Pourquoi.. ?
—  Ah !. pourquoi ! !...

Elle se sécha les yeux...
—  C ’était il y  a un an... nous avions 

un beau cinquième à louer... 4000 frs... 
salle de bains, ascenseur... L e  gérant nous 
pressait... Alors, un m a t in  —  je me le 
rappellerai toujours —  un Monsieur très 
bien se présente... un Monsieur noir... 
le nez un peu courbé...

—  ... U n juif  !.. dit mon mari, qui a 
l’œil.

—  Je lui montrai l’appartement ; il 
lui plut beaucoup. Il redescendit, s’in­
stalla dans ma loge, la trouva gentiment 
arrangée, caressa mes deux enfants, et 
voulut conclure tout de suite. J ’aurais 
préféré demander conseil, prendre quel­
ques renseignements... Il insista... Bref, 
malgré mon mari, j ’acceptai et reçus le 
denier à Dieu.

—  Jusqu’ici, c ’est bien !..
—  Trop bien !.. Pendant deux mois, 

ce Monsieur fut très aimable. Il station­
nait dans la loge en prenant ses lettres, 
offrait des bonbons, des billets de théâtre... 
U n locataire idéal, quoi !.. et je  dis à 
mon mari : « T u  vois bien !.. » ... Au 
trimestre suivant, il y  eut encore un appar­
tement après décès. Dans notre calme 
maison, on ne change guère que pour 
le cimetière. L e  juif me fit louer à 
l ’un de ses cousins. Puis, peu à peu, les 
deux hommes prirent pied... se lièrent 
avec notre gérant ; et bientôt je crus 
remarquer vis-à-vis de m oi comme un 
certain froid... Pourquoi..? Je n ’en savais 
rien, car sûrement j ’étais restée la même.
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—  Il y  a quelque chose dans l ’air.., me 
dit un jour mon mari...

—  C ’est mon avis... je n ’osais pas t’en 
parler.

—  Attendons !..

* *

—  Un soir, tout dernièrement, mon juif 
entre dans la loge, se met à en faire le 
tour, s’arrête, les deux mains dans les 
poches de son gilet, devant un petit 
crucifix, souvenir de mes parents, et que 
j ’ai à la tête de mon lit.

—  Faudrait m ’enlever ce bibelot-là !...
Je pensais n ’avoir pas compris...
—  Otez-moi ça !. répète-t-il avec du 

mépris dans la voix.. ; il m ’agace !..
Je crus qu’il avait bu; car enfin... ce 

christ ne faisait de mal à personne !..
-—  C ’est notre crucifix de mariage ! lui 

dis-je doucement.
—  E t  après.. ?
—  Nous sommes catholiques !..
—  Et après.. ?
Il me fixa gouailleur, avec des yeux 

ronds...
—  Après ? E h  bien... nous le gardons, 

et si vous comptez sur nous pour l’en­
lever...

—  Comme il vous plaira !..
Et il partit en claquant la porte.

La semaine suivante, le gérant passa.
Depuis dix années, il était encore à 

nous faire une observation. Mais, cette 
fois, il paraissait tout drôle.

Il s’arrêta devant le crucifix.
Ce n ’était pas du nouveau pour lui, 

puisque nous l ’avions accroché le jour de 
notre installation.

—  Il faudra l ’enlever, dit-il, un peu 
gêné.

—  Oh ! Monsieur !... fis-je avec un 
geste de reproche.

A  ce moment, mon mari revenait de 
faire ses escaliers.,. Il ne pratique pas, 
mon mari, mais il aime la religion, et il 
ne faudrait pas que les enfants se cou­
chent sans faire leur prière ..

Le gérant s’adressa à lui :
—  Vous serez plus raisonnable que 

votre femme, et m'enlèverez ce crucifix...
—  A h ..  ! et pourquoi ça... ?
—  Une loge est un terrain neutre... ce 

crucifix gêne les locataires...
—  Pas le général de l’entresol, en tout 

cas.. ? ni la comtesse du premier étage..? 
ni la famille du second qui entend la 
messe tous les jours.. ?  ni...

—  Il déplaît aux israélites...
—  A lors . . .  à  cause de ces deux juifs-là... 

dont l ’un est perché au cinquième...
—  11 ne s’agit pas de juifs !.. Vous 

m ’enlèverez ce crucifix... E t puis, un 
point, c ’est tout !.. Compris.. ?

Et il sortit, lui aussi, en claquant la 
porte.

*

—  Maintenant, continua la pauvre 
femme,j’ai à choisir... ou plutôt, c’est tout 
choisi, dit-elle avec un sourire navrant.

—  Vous partez.. ?
—  Mille fois !.. Vous ne voudriez pour­

tant pas que je  chasse Dieu de chez moi !.. 
M erci... du pain à ce prix-là... jamais ! 
Enfin !.. j ’espère que la sainte Vierge 
aura pitié de nous !.. Si, par hasard, on 
vous demandait une place de concierge...

—  Et si vous n ’en trouviez pas.. ?
—  ... A  la grâce de Dieu !..

Elle s’en alla, petite et voûtée.
Je la regardai s’éloigner... C ’était par 

un jour de pluie... L e  ciel se traînait, noir 
et bas au-dessus des maisons serrées... 
L a  femme rasait les murs, chétive petite 
chose qui ployait sous la haine portée à 
sa race, et semblait n ’avoir même plus 
le droit de marcher dans cette rue de 
tout le monde.

—  On dirait la France !... murmurai-je 
en laissant retomber le rideau...

P i e r r e  l ’E r m i t e .

 

Le roman du jour

Dans la Bibliothèque bleue, de l’éditeur 
Paillart, nous signalerons Sous le joug, de 
H enryk Sienkiewicz, et L ’épreuve du feu, 
de Jeanne de Coulomb.

L ’auteur de Quo Vadis est assez connu 
pour qu ’il soit nécessaire d ’insister sur 
ses qualités d ’écrivain. Sous le joug nous 
raconte la chronique d ’Alexis Zdanobors­
ki, gentilhomme polonais, dont les aven­
tures dénotent une rare fermeté de 
caractère.

L'épreuve du feu  rentre dans la manière 
ordinaire de Jeanne de Coulomb. L ’ou­
vrage s’ouvre sur une énigme, dont la 
solution constitue le dénouement du 
roman. L ’auteur prend occasion de son 
sujet pour nous initier aux vieilles coutu­
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mes de Limoges, à ses traditions 
corporatives, à la grande renommée de 
ses émailleurs. Ces détails intéressants 
n’étaient guère connu du public : l ’attrait 
du livre s’en trouve donc considérable­
ment augmenté.

** *

M. André Laurie a depuis quelques 
années entrepris, avec le plus heureux 
succès d ’ailleurs, de nous dépeindre la 
vie de collège dans les différents pays du 
monde ; Athènes, Londres, Paris, F lo­
rence, Tokio, Séville, d ’autres cités 
encore, ont tour à tour été étudiées par 
l ’auteur au point de vue pédagogique. 
Aujourd’hui il nous conduit en Suisse, 
toujours par la même méthode : instruire 
en amusant. Nous y  vivons véritable­
ment de la vie du collégien suisse, et 
cela sans le moindre ennui, parce que 
l ’auteur a l’ingénieuse idée de mêler sa 
démonstration pédagogique à une suite 
d ’aventures qui elles-mêmes recèlent de 
précieuses conclusions pratiques.

On ne saurait trop encourager cette 
heureuse méthode d ’instruction, qui 
exclut toute fatigue tout en forçant la 
réflexion.

*
* *

Dans les Dieux d'argile, de M. Léon 
Thévenin, nous retrouvons une fois de 
plus cette constante poursuite du bon­
heur, qui constitue, pour la majorité des 
humains, l ’unique but de la vie. Mal­
heureusement, comme les personnages 
de ce roman, les uns le cherchent dans 
les affections terrestres, d ’autres dans la 
science, d ’autres encore dans les plaisirs, 
et quels plaisirs ! Mais vienne l’adversité, 
et toutes ces idoles tant adulées se rédui­
sent en poussière, sans pouvoir nous 
laisser la moindre consolation.

L ’auteur n ’indique pas la vraie source 
du bonheur ; mais la forme de son récit 
nous l’indique suffisamment, et le moindre 
grain de réflexion nous amènera à con­
clure qu ’en Dieu seul se trouve le 
véritable, l'unique bonheur ici-bas.

U n mot de la Vie finissante, de M me 
Espinasse-Mongenet.

Dans ce roman, dont la récente publi­
cation dans la Revue des Deux-Mondes a 
provoqué un vif  mouvement d ’émotion 
et de curiosité, nous retrouvons, autour 
de la vieille M me d ’Arazac, qui achève

tristement sa vie dans le silence et la 
solitude, tout un village du Midi de la 
France et en train de mourir. L e  sujet 
n ’est pas excessivement récréatif, mais 
il s’en dégage de telles leçons morales 
que nous en recommandons vivement 
la lecture. Dans cette existence terne 
de commune rurale, on sent que quelque 
chose disparaît, que la vie s’éteint lente­
ment, faute d ’un facteur de régénération 
sociale, disons le mot, faute de Dieu.

Ce volume suggère d ’amères réflexions 
sur l ’avenir de nos populations agricoles; 
et une conclusion s ’impose : il faut 
enrayer le mal tant qu’il en est temps 
encore. F r .  D u f o u r ,

Pourquoi ces livres ?

—  Avez-vous lu ce roman, Madame ?
—  Non, Monsieur. L ’auteur m ’est 

connu. C ’est un homme dont les livres 
ne sont que le récit de mœurs très équi­
voques ; —  franchement, je ne vois pas 
ce que j ’aurais à gagner dans la fréquen­
tation de ce monsieur. Comme je ne lie 
pas conversation avec un individu que 
je  sais malpropre, je  ne veux pas avoir 
de tête-à-tête avec un livre que je sais 
malhonnête.

** *

Combien de personnes, aujourd’hui, 
auraient le courage de faire cette ré­
ponse-là ?

Nous sommes inondés de « mauvais 
livres » —  et ces livres pénètrent partout. 
En bas, on lit les productions à quatre 
sous, et en haut les livres jaunes à 3 fr. 
5o ; chacun y  va selon sa bourse, mais 
tous y  vont de leur bassesse d ’âme.

Il faut se mettre au courant, direz-vous.
Mais au courant de quoi ?... De grâce, 

ne le dites pas trop haut.
Quand on se pique d ’une certaine 

tenue —  que l’on se proclame à qui veut 
l ’entendre : « gens comme il faut », il y  a 
un certaie flair qu ’on ne doit jamais 
montrer —  c ’est le flair qui va d ’instinct 
à ce qui n’est pas comme il faut. Sous 
l’habit d ’un grand seigneur il ne faut pas 
avoir la morale d ’un goujat. Le vice qui 
a de bonnes manières est toujours le vice.

Une mauvaise lecture est toujours une 
mauvaise lecture, qu’elle soit faite par
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u n e  g r a n d e  d a m e  o u  p a r  u n e  b a l a y e u s e  
d e  ru es . M a l g r é  son a r g e n t  et ses titres, 
la g r a n d e  d a m e ,  s u r  c e  p o in t ,  n e  v a u t  
p a s  p lu s  q u e  l ’a u tre ,  elles o n t  les  m ê m e s  
g o û ts .

L e  m o n d e  c r é e  d e  ces  r a p p r o c h e m e n t s .  
A u  l ieu  d ’é le v e r ,  il a b aisse  ; il v e u t  n iv e ­
le r  les  c la sse s  d a n s  u n e  p a r fa ite  i m m o ­
ralité.

E t  le  m a lh e u r ,  c ’est  q u e  des  g e n s ,  qui 
o n t  d e  l ’é d u c a t io n ,  se  p rê te n t  très v o l o n ­
tiers à  ce  ra v a le m e n t .

I l s so n t  la  m e i l le u r e  c l ie n t è le  d e s  ro­
m a n c ie rs ,  d o n t  to u t  le  ta le n t  c o n s is t e  à  
b ie n  p ré se n te r  les  ch o s e s  q u i  r e lè v e n t  
d e  la p o r n o lo g ie .

M ê m e  p â tu r e  q u e  les  c o r p s  d e  g a r d e  —  
les  v i c ie u x  —  les  d r ô le s  et  les d rôlesses . 
E t  o n  n e  fait  p a s  les  d é g o û t é s . . .  le u r  
é d u c a t io n  n ’ est q u ’u n e  h y p o c r i s i e  : c ’est 
un  m a n te a u  d e  p a r a d e  s u r  u n e  â m e  sale .

A v e c  ce la  o n  r é c la m e  de  l ’e st im e  et de  
la  c o n s id é r a t io n  ! ! !

L a i s s o n s  d o n c  les  m a u v a is  l iv r e s  a u x  
m a u v a is e s  g e n s ,  et  c o m m e  o n  f e r m e  sa 
p o rte  à  des  in d iv id u s  é q u iv o q u e s ,  fe r m o n s  
n o s  b ib l io th è q u e s  a u x  l ivres  san s  ten u e  
m o ra le .

L a  lec tu re ,  d iron s-n ou s  a v e c  u n  c o n ­
frè re ,  M .  S y l v a i n  G r a v e z ,  à q u i  n o u s  
e m p r u n to n s  les c o n s id é r a t io n s  q ui p r é ­
c è d e n t ,  d o it  être u n e  a s c e n s io n ,  un  c o u p  
d ’a i le ,  u n  e n v o l  d ’â m e ,  et n o n  u n  e n f o n ­
c e m e n t  d a n s  la  b o u e ,  u n  d é p o u i l le m e n t  
m o ra l .

S .  G .

Les Fées du Soleil

Q u i  n e  c o n n a î t  en  E s p a g n e  les  fée s  
d u  so le i l  ? C e s  follets  lu m i n e u x ,  la  p et ite  
C a r m é l i t a  les  v o y a i t  c h a q u e  m atin  e n tre r  
p a r  le  b a l c o n  et e rre r  ic i  et là ,  à  tra v e rs  
la  m a is o n ,  en  d o ra n t  les  o b je ts  ; o u  b ie n  
e lle  les  v o y a i t  e n c o r e  d a n s  le  ja r d in  c o l o ­
r e r  les  a iles  des  p a p i l lo n s  et  les f leu rs  de  
l ’o ra n g e r .

T r o i s  d e  ce s  fée s  g r a c ie u s e s  et s u b t i les  
a v a ie n t  d o ré  le  b e r c e a u  d e  C a r m é l i t a ,  en 
p é n é t r a n t  à  t ra ve rs  la  fe n ê tre  san s  c a r ­
re a u x  d e  la p a u v r e  m a iso n n e tte  d a n s  l a ­
q u e l le  e lle  n a q u it .  E t  e lles  a v a ie n t  pris  
la  p et ite  s o u s  le u r  p ro te c t io n .

U n  jo u r ,  C a r m é l i t a  fu t  f r a p p é e  p a r  le 
m a l h e u r  et d e v in t  o rp h e l in e .

Il n ’y  avait plus personne pour s’en

o c c u p e r ,  p e r s o n n e ,  e x c e p t é  la v ie i l le  tante 
T r i n i d a d ,  q u i  la  p rit  a v e c  e lle .  T o u s  les 
so irs ,  p o u r  l ’e n d o r m ir ,  la v ie i l le  tan te  lui 
c h a n ta i t  tr is te m e n t  :

—  J e  su is  v ie i l le ,  m a  p e t i te ,  j e  suis 
v ie i l le  et  j e  p e n s e .  Q u i  d o n c  te  resterait 
a u  m o n d e ,  si d e m a in  j e  m ’en a l la is  ?

M a is  e lle  n ’e u t  j a m a i s  à  se  p la in d re  
d ’a v o i r  p r is  C a r m é l i t a  ; c e l le -c i ,  q u i  se 
fa isa it  g r a n d e le t t e ,  d e v i n t  si s a g e  et  si 
b o n n e ,  q u e  la  v ie i l le  t a n t in e  p o u v a i t  la 
la isser  s e u le  à  la m a is o n  t o u t  le  jo u r ,  à 
fa ire  d e  m e n u s  t r a v a u x ,  ta n d is  q u ’elle- 
m ê m e  éta it  a p p e l é e  c o m m e  a id e  d a n s  une 
a u b e r g e  d u  v i l la g e ,  q u a n d  il s ’y  arrêtait 
q u e lq u e  v o y a g e u r . .

. U n  j o u r ,  il en  v in t  u n  q u i  a rr iv a it  des 
In d e s .  C ’était  u n  r ic h e  hidalgo, q u i ,  après 
a v o ir  in v ité  à  d în e r  le c u r é ,  l ’ u n  d e  ses 
a m is ,  lui d it  e n tre  d e u x  p r o p o s  :

—  V o i l à  ! J ’ai b e a u c o u p  v o y a g é  sur la 
t erre  et  la  m e r  et j e  su is  d e v e n u  très 
r ich e:  m a in t e n a n t  j e  v o u d r a is  m e  m arier. 
M a is  j e  n e  v e u x  p a s  p o u r  f e m m e  une 
g r a n d e  d a m e ,  q u i  n e  p e n s e  q u ’à la  toi­
lette ; a u  c o n tr a ir e ,  j e  s o u h a i te r a is  tro u ­
v e r  u n e  j e u n e  p a y s a n n e  s im p le ,  m odeste, 
sa g e ,  ad ro ite .

—  J e  v o u s  d o n n e ra i  c e  q u e  v o u s  ch e r­
c h e z ,  in te r r o m p it  h a r d im e n t  la tan te  T r i ­
n id a d ,  q u i  s e r v a it  à  ta b le .

N i  le c u r é ,  ni m ê m e  le  v o y a g e u r  ne 
t r o u v è r e n t  e ffron tée  ce tte  in te rr u p t io n  ; 
et  tan te  T r i n i d a d  c o n t i n u a  :

—  O u i ,  s e n o r ,  j ’a i  c e l le  q u e  vous 
c h e r c h e z ,  la  p e r fe c t i o n  en  fa i t  d e  jeu n e  
fi l le , e t  j e  v o u s  a ss u re  q u e  v o u s  n ’en 
tr o u v e r e z  p a s  u n e  s e m b l a b l e  d a n s  tout 
M a d r i d . . .  M o n s i e u r  le  C u r é  n e  m e  co n ­
tre d ira  p as .

—  C ’est d e  C a r m é l i t a  q u e  v o u s  Voulez 
p a r le r  ? d it  ce lu i-c i  a v e c  t ra n q u il l i té .  E t  
v o u s  a v e z  ra is o n ,  c ’est  la  m e i l le u r e  j eu n e  
fille  d e  to u t  le  v i l la g e .

—  E h  ! b ie n ,  dit  le  v o y a g e u r ,  j e  ferai 
en sorte  d e  la  v o ir  d e m a in ;  m a is  p ro m e t­
tez-m oi q u ’en  a t t e n d a n t  v o u s  n e  lu i  direz 
r ie n  d e  t o u t  c e la .

E n  effet, le  le n d e m a in ,  le  v o y a g e u r  
fit u n e  v is i te  ; il fu t  é m e r v e i l lé  par 
l ’o rd re  et  la  p r o p r e t é  q u ’il  rencontra  
d a n s  la  p a u v r e  m a is o n n e t t e  ; les  rideaux 
é ta ie n t  b la n c s  c o m m e  n e ig e ,  les  plats 
d ’é ta in  r e lu is a ie n t  c o m m e  s ’ils  a v a ie n t  été 
e n  a r g e n t ,  et  les  f leu rs  p la c é e s  s u r  la c h e ­
m in é e  é ta ie n t  d is p o s é e s  a v e c  g o û t .  Mais 
p lu s  q u e  to u t  c e la ,  la b e a u t é  de  C a r m e ­
lita  a c h e v a  d e  le  c o n q u é r i r .  L e  riche 
h id a lg o  e x p r im a  à  tan te  T r i n i d a d  sa sa­
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t is fa ct io n  ; m a is  il te r m in a  ses c o m p l i ­
m e n ts  p a r  ce tte  q u e s t io n  :

—  V o t r e  j o l i e  n iè c e ,  tan te  T r in id a d ,  
sait-elle  fa ire  d e  la d e n te l le  ?

—  O u i ,  r é p o n d it -e l le .
Q u e l q u e s  h e u r e s  p lu s  t a r d ,v o ic i  q u ’un  

m e s s a g e r  se  p ré s e n ta  à  la  m a is o n n e t t e .  
I l  a p p o r t a i t  c o m m e  c a d e a u  tro is  é c h e ­
v e a u x  d e  s o ie .  I l  a n n o n ç a  à ta n te  T r i n i ­
d a d  q u e  le  v o y a g e u r  re v ie n d r a i t  le  l e n d e ­
m a in  p o u r  a d m ir e r  le t ra v a i l  d e  C a r m e ­
lita.

Q u a n d  ce lle-ci  c o n n u t  la  s ig n if ic a t io n  
d e  c e  m e s s a g e ,  e l le  se m it  à  p le u r e r ,  et 
r e p r o c h a  d o u c e m e n t  à sa  ta n te  de  lui 
a v o ir  a ttr ib u é  u n e  v e r t u  q u ’elle  n e  p o s s é ­
dait  p a s .

—  Q u e  p e n s e r a  d e  n o u s  c e  n o b le  
é tr a n g e r  ? g é m issa it-e lle .

T a n t e  T r i n i d a d  e l le - m ê m e ,  q u i  n e  
s ’a t te n d a it  p a s  à  cette  d e m a n d e  d e  p r e u ­
ve , en fut  d é c o n c e r t é e .  A u s s i  to u te s  les 
d e u x  se  c o u c h è r e n t  c e  so ir-là ,  l ’â m e  
in q u iè te  et triste. T o u t e f o i s  e lles  s ’ e n d o r ­
m iren t.  M a is  q u e l  n e  fut p a s  le u r  é t o n n e ­
m e n t  lo r s q u e ,  le  m a tin ,  en  o u v r a n t  les 
y e u x ,  e lles  v ir e n t  les  tro is  é c h e v e a u x  de  
so ie  t r a n s fo r m é s  en  u n e  m a n ti l le  o rn é e  
d ’a r a b e s q u e s  c o m p o s é e s  d e  f leurs  et 
d ’o is e a u x  ! L e  so le il  était  le v é  d e p u is  u n e  
h e u r e ,  et  d a n s  c e tte  h e u re  les  tro is  fées  
a v a ie n t  e x é c u t é  la m e r v e i l le u s e  dentelle .  
C a r m é l i t a  les r e m e r c i a  d ’un  so u r ir e  au  
m o m e n t  o ù  e lle s  se  te n a ie n t ,  a v a n t  de  
se  d is p e r s e r ,  s u r  u n  r a y o n  d e s  p lu s  l u m i ­
n e u x .

A  m id i ,  q u a n d  r e v in t  l ’ é tr a n g e r ,  il 
s ’ é m e r v e i l la  d u  t r a v a i l  s u r p r e n a n t  d e  
C a r m é l i t a ,  m a is  t a n t e  T r i n i d a d  lu i  dit  
s im p le m e n t  :

—  N ’avais- je  p a s  d it  à  V o t r e  S e i g n e u ­
rie q u e  m a  n iè c e  a  les  d o ig t s  d ’u n e  
fée  ?

A u  m o m e n t  d e  p r e n d r e  c o n g é ,  lo rs  de  
sa s e c o n d e  v is i te ,  le  g e n t i l h o m m e ,  b ie n  
q u ’il se  d é c l a r â t  très c o n te n t ,  v o u lu t  
c e p e n d a n t  e x p r im e r  e n c o r e  u n  d o u t e  :

—  U n e  j e u n e  fi l le  q u i  fait  d e s  d e n te lle s  
si b e l le s ,  dit-il à  ta n te  T r i n i d a d ,  
sa u ra -t-e l le  fa ire  aussi  la  c u is in e  ?

—  E s t - i l  p o s s ib le  q u ’e lle  n e  s a c h e  pas 
c u is in e r  ? s ’e x c l a m a  u n  p e u  s è c h e m e n t  la 
v ie i l le .  V o t r e  S e i g n e u r i e  v e u t  rire  ! P e r ­
s o n n e  n ’est c a p a b l e  d e  m ie u x  fa ire  q u e  m a 
C a r m é l i t a  un  b o n  d în e r ,  m ê m e  a v e c  les 
p r e m iè r e s  c h o s e s  v e n u e s .

Q u e l q u e s  h e u r e s  a p r è s ,  le  m e s s a g e r  qui 
était v e n u  le  j o u r  p r é c é d e n t ,  re v in t ,  p o r ­
tant  u n e  c o rb e i l le  p le in e  d e  p ro v is io n s .  
Il  a n n o n ç a  a u x  d e u x  f e m m e s  q u e  le  v o ­

y a g e u r  v ie n d ra it  d în e r  a v e c  e lles  le  l e n ­
d e m a in .

E t  le le n d e m a in  m a t i n ,  tan te  T r i n i d a d  
vit  le feu s ’a l lu m e r  to u t  seu l ,  et e lle  t r o u ­
va  les p ro v is io n s  d é jà  p r é p a r é e s  et  m ises  
à  cu ir e .  Q u a n d  v in t  l ’h e u r e  d u  d é je u n e r ,  
e lle  les se r v it  à  l ’é tr a n g e r  v e n u  s ’asseo ir  
à  sa table .

—  E n  vé r i té ,  d é c la r a  c e lu i-c i  à  la  fin 
du re p as ,  j a m a is  d e  m a  vie  j e  n ’ai g o û t é  
des  m e ts  a u ss i  e x q u is .

M a is  a v a n t  d e  p r e n d r e  c o n g é ,  il a jo u ta ,  
en s ’ad re ss a n t  à  C a r m é l i t a  :

—  J e  n e  d o u te  p as, g r a c ie u s e  e nfan t,  
q u e  l ’art iste  c a p a b l e  d e  p r é p a r e r  un d în e r  
c o m m e  c e lu i-c i ,  n e  sa c h e  fa ire  a v e c  u n e  
é g a le  p e r fe c t io n  to u te  e s p è c e  d e  p â t is ­
s er ie .  J ’e sp è re  d o n c  n ’être  p a s  in d isc re t  
en  m ’in v ita n t  d e  m o i- m ê m e  à v e n ir  
d e m a in  m a n g e r  d u  n o u g a t .

C a r m é l i t a  a u ra it  v o u l u  lui d ire  q u e l  
p e t i t  rô le  e lle  j o u a i t  d a n s  c e  qui R e m ­
p lissa it  d ’a d m ir a t io n ,  m a is  les m o ts  ne 
p u r e n t  s ’é c h a p p e r  d e  ses  l è v r e s ,  à ce  
p o in t  q u e ,  t im id e  et c o n fu s e ,  e lle  la issa  
son a d m ir a t e u r  c u e i l l ir  u n  œ il le t  p a r m i 
les f leu rs  d u  c h e m in ,  et le  lui f ix e r  d a n s  
les  c h e v e u x ,  c o m m e  g a g e  d e  s o n  a m o u r .

S u r  ce , l ’h o m m e  p r i t  c o n g é  en  d isan t  :
—  A  d e m a in  !

N o ë l  H e r v é .
(A  suivre.)

 

LE MOIS LITTÉRAIRE

B o n n e fo n  ( P a u l ) .  —  Portraits et récits 
e xtra its  d e s  p ro s a te u rs  fra n ç ais  d u  
XVIe s ièc le .  U n  v o l .  in -16  de  VIII-294 
p a g e s .  P a r is ,  1906, C o l in .

P r i x  : 2 fr. 5o

Nous signalons à l'attention du corps ensei­
gnant ce recueil de portraits et récits du XVIe 
siècle. Son utilité saute aux yeux : l’élève n’a pas 
à se fatiguer sur de longues et filandreuses disser­
tations, qui lui sont un pur sujet d’ennui. Ici, 
rien que des faits et gestes, racontés par des 
témoins oculaires ; nos jeunes gens se pénétreront 
donc, comme en se jouant, des mille détails des 
mœurs, des coutumes, de la vie économique et 
sociale d’un siècle qui a bien son intérêt. Nous 
avons toujours applaudi à. cette méthode d’ensei­
gnement pratique et l’ouvrage de M. Bonnefon 
nous donne une fois de plus l’occasion d’insister 
sur ce point. La manière dont l’auteur a conçu 
et exécuté son travail rentre trop dans nos vues
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en la matière pour qu 'il n’obtienne pas tous nos 
suffrages.

*
* *

C h a b o t  ( M g r ) .  —  Lez crèches de N o 'l  dan s 
tous les pays. U n  v o l .  in -18  de  128 p a g es .  
P i t h iv ie r s ,  1906, I m p r im e r i e  m o d e r n e .  

P r i x  : 1 fr .

Cet opuscule contient des docum ents très 
variés et très intéressants sur les crèches de 
Noël à Paris, en Franche-Com té, en Provence, 
en B elg ique, en B av ière , en T y ro l et dans l’ Italie 
m éridionale. L ’auteur a visité tous ces pays, en 
chercheur et en érudit, et il donne, dans son 
liv re , la description des plus belles crèches qu'il 
a rencontrées.

Son prem ier ouvrage : N oël dans les pays
étrangers, a obtenu, l'an dernier, un succès 
inespéré. Cette nouvelle brochure, nous n’en 
doutons pas, aura la  même faveur auprès de 
tous ceux qui s’intéressent aux coutum es si 
touchantes de la plus populaire de nos fêtes.

** *

C o m b e s  ( P a u l ) .  —  L e problème du bonheur. 
U n  v o l .  in -16  d e  200 p a g e s .  A v i g n o n ,  
1906, A u b a n e l .  P r i x  : 3 fr .

Si le problèm e du bonheur n 'a  pas encore été 
résolu d ’une m anière satisfaisante, nous dit 
l ’auteur, cela tient à ce qu ’ il a été m al posé. Son 
livre  le pose comme il doit l ’être. Il fait table 
rase de tous les systèm es philosophiques, de 
toutes les considérations plus ou moins ingénieu­
ses des m oralistes, et il considère la v ie  ordinaire 
telle qu ’elle est.

D ans la  vie pratique qui nous est faite par les 
circonstances, tous les hommes, avec leur si 
grande variété de tempéraments et d ’aspirations, 
peuvent-ils être heureux ?

O ui, répond l'auteur. E t il indique comment 
cette félicité relative, à laquelle tout homme peut 
aspirer, est réalisable ici-bas, dans toutes les 
conditions, si l ’on sait s’adapter à son m ilieu , et ne 
pas substituer des illusions aux biens tangibles 
que l’existence met à notre portée.

L e  Problème du Bonheur est un excellent 
livre, où bien des lecteurs trouveront la solution 
qu’ ils cherchent en vain depuis longtem ps.

***

D e  M o n t g e s t y  ( G .) .  —  Le bienheureux 
François-Régis Clet. U n  v o l .  in -1 6  de  
XVI-304 p a g e s .  P a r is ,  1906, L e t h i e l ­
le u x .  P r i x  : 2 fr . 5o

L e  m artyrologe de la  Chine compte peu de 
pages aussi ém ouvantes que celles où sont retra­
cées la vaillante existence et la fin héroïque du 
bienheureux C let. N ous n ’en saurions assez 
recom m ander la lecture : en nos jours troublés.

les âmes ont dépouillé toute énergie, on ne ren­
contre plus gu ère de ces caractères vigoureuse­
m ent trempés, prêts à toutes les luttes. L a  vie de 
notre héros nous rendra cette vaillance, tant 
nécessaire dans la  bataille  quotidienne ; à 
l ’école de ce soldat du C hrist, l'âm e se sentira 
rénovée, incitée à sa propre résurrection m orale, 
mieux préparée enfin contre les dures exigences 
de la  vie. Ce résultat seul fût-il atteint, l ’exemple 
du bienheureux Clet aura été d'une grande utilité 
à nos chrétiens modernes.

D e  S u s i n i  (C h a r le s ) .  —  La Corse et les 
Corses. U n  v o l .  in-4° d e  XXIV-526 p ag es .  
P a r i s ,  1906, G a r n i e r .  P r i x  : 12 fr.

N ous ne connaissons guère de la  Corse que 
ses légendes sanglantes et la haine qu ’ont rendue 
célèbre les horreurs de la  vendetta. On ne peut 
cependant pas ju g er  un peuple sur de pareils 
docum ents ; l'h istorien,le dém ographe se doivent 
à eux-mêmes d ’aller plus au fond des choses. 
L ’ouvrage de M . D e Susini sera d'autant plus 
estimé qu 'il ne constitue pas une appréciation 
unique d’un écrivain  sérieux ; c ’est un en­
sem ble de m atériaux docum entaires, recueillis 
chez les m eilleurs auteurs, depuis Diodore de 
S icile  et Strabon ju sq u ’à Jean L o rrain  et Valran. 
C ’est une synthèse des ouvrages les plus considé­
rables sur la Corse, qui dispense de leur lecture 
tout en nous perm ettant de nous en assim iler la 
substance. L e  volum e que nous signalons a donc 
son im portance : son enseignem ent encyclopé­
dique sera goûté des érudits.

D i e h l  (C h a r le s ) .  —  B o tticelli. U n  vol. 
in -1 6  d e  17 6  p a g e s .  P a r is ,  1906, L i ­
b ra ir ie  d e  l ’A r t  a n c ie n  et m o d e r n e .  

P r i x  : 3 fr. 5o

B ottice lli fut découvert par R uskin : c ’est là 
une vérité  dont le caractère paradoxal prête à 
rire. E t pourtant, la g lo ire  du grand peintre 
florentin était descendue avec lui dans la  tombe, 
et le silence se fit autour de son oeuvre jusqu ’au 
jou r où R u skin  tira  de l'o ub li l ’un des plus 
grands m aîtres de l ’école italienne.

L a  m onographie de M. D iehl a adopté le déve­
loppem ent chronologique de l ’œuvre de Botti­
c elli : c'était la  m eilleure m anière de la pénétrer 
à fond, de l'étudier dans le détail de ses moda­
lités successives, d’en dégager enfin la physio­
nomie propre du peintre florentin. Nous attirons 
volontiers l'attention du monde artistique sur 
l'im portance capita le  de cette étude ; les préra­
phaélites surtout y  trouveront un précurseur 
de leurs doctrines, et quel précurseur ! Un 
maître dans la plus large  acception  du mot.
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D o m e t  d e  V o r g e s  (c o m te ) .  —  Abrégé de 
métaphysique. D e u x  v o l .  in-8° d e  x-3o2 
et 254 p a g e s .  P a r is ,  1906, L e t h ie l l e u x .  

P r i x  : 10 fr.

D epuis 1875, le comte Dom et de V orges s’est 
fait un nom considérable dans le monde de la 
m étaphysique ; il débuta par un ouvrage qui 
eut un retentissem ent considérable : La métaphy­
sique en présence des sciences. On pouvait prévoir 
dès lors un ardent protagoniste des doctrines 
thomistes ; à côté de l'illustre Thom as d’Aquin, 
il y  eut cependant d’autres docteurs d’une 
science incom parable, Suarez notamment. Il 
était bon de présenter une sorte de concordance 
de tous ces m étaphysiciens de valeur, et c ’est ce 
que notre auteur a tenté pour son utilité person­
nelle d ’abord, pour la formation scientifique de 
ses contem porains ensuite. Nous sommes donc 
heureux de signaler cette rem arquable étude 
historique et critique des doctrines de la m éta­
physique scolastique : sa lecture sera grande­
ment utile et profitable, aussi bien pour les 
professeurs que pour les élèves.

*
* *

E l i a k i m .  —  ] '.'Evangile prim itif. U n  vol.  
in-8u d e  XXXIV-108 p a g e s .  P a r is ,  s. m . ,  
D a r a g o n .  P r i x  : 3 fr.

L ’auteur prétend nous rendre l ’E vangile  dans 
toute sa pureté p rim itive ; entreprise assurément 
inutile, puisque nous en avons, depuis deux 
mille ans bientôt, une version officielle et invari­
able. E lle  a suffi à v in gt siècles, à des centaines 
de nations, à  l ’ancien comme au nouveau monde; 
nous ne voyons pas dès lors la  nécessité de révi­
ser un code dogm atique que les plus violentes 
controverses n’ont pu ébranler ju sq u ’ici.

** *

E x p e r t - B e z a n ç o n  (J a c q u e s ) .  —  L a  fe m ­
me mariée commerçante. U n  v o l .  i n - 8 ° d e  
134 p a g e s .  P a r is ,  1906, P a u l i n .  

P r i x  : 2 fr. 5o
L ’auteur étudie la  situation de la  femme mariée 

comm erçante dans notre droit actuel, particulière­
ment sous le régim e de la com m unauté. N ous ne 
sommes pas partisans de toutes les réform es que 
préconise l ’écrivain  ; il faut reconnaître néan­
moins qu 'il existe des lacunes dans la législation 
moderne, et nous souscrivons volontiers, par 
exemple, à la lim itation de l'action des créanciers 
com m erciaux de la femme aux biens affectés par 
le mari à l'exercice de ce com m erce, à la condi­
tion form elle que les créanciers du mari n'aient 
en aucun cas à y faire appel.

Nous recom m andons volontiers cet ouvrage, 
écrit d'une façon claire, précise, sans les fré­
quentes longueurs des exposés juridiques.

F i n e s  ( H . ) .  —  Exécution des fonds d'atelier. 
U n  v o l .  in -16  d e  40 p a g e s .  P a r is ,  1906, 
M e n d e l .  P r i x  : 0 fr . 60

C e travail s'adresse aux photographes, ama­
teurs aussi bien que professionnels, désireux de 
confectionner eux-mêmes, à peu de frais, le maté­
riel décoratif nécessaire à leurs travaux de por­
trait et dé groupe.

C ’est le fruit de v ingt années de pratique que 
l ’auteur vient nous offrir.

H a l b w a c h s  ( M .) .  —  Leibnitz. U n  vol. 
in - 18 d e  124 p a g e s .  P a r is ,  1906, D e l a ­
p la n e .  P r i x  : 0 fr. 90

L a  collection des Philosophes, éditée par la 
maison. D elaplane, m arche de succès en succès ; 
son dernier volum e, Leibnitz, a droit à tous les 
éloges, tant pour la clarté d’exposition que pour 
la facture du style. A près avoir lu cet opuscule, 
on peut se former du grand penseur allem and 
une idée com plète et définitive.

** *

J 01.y ( H e n r i ) .  —  L a  Belgique criminelle. 
U n  v o l .  in -16  d e  362 p a g e s .  P a r is ,  
1907, G a b a l d a .  P r i x  : 3 fr. 5o

L e  fait qu ’un écrivain  étranger ait pu écrire 
un livre tout entier sur la crim inalité en B el­
giq ue n ’était pas sans nous laisser quelque 
défiance. Cet écrivain , quelque documenté, 
qu elqu ’im partial fût-il, n’allait-il pas voir sous 
un jou r faux certains aspects de la question, 
exagérer l ’im portance de tels détails, dénaturer 
peut-être l ’appréciation générale ? N ous recon­
naissons bien vite que nos appréhensions ne se 
sont pas réalisées ; nous avons trouvé en M. Joly 
un sociologue érudit, celui que le monde écono­
mique européen apprécie depuis longtem ps. M ais 
s'il est économiste savant, il est non moins mora­
liste, et un moraliste d'une profonde perspica­
cité : au mal constaté, il veut assigner une cause 
adéquate, et la  sûreté de cette enquête n ’est pas 
sans nous étonner, si l'on considère qu 'à  la 
m ultiplicité des effets correspond une m ultiplicité 
non moins grande ds causes qu ’il n’est pas tou­
jours facile de démêler. C et important travail 
intéressera donc tous ceux qui, en B elg ique, 
pour l’ une ou l'autre cause, ont à  connaître de 
la crim inalité ou de l'économ ie sociale.

** *

L e c h a t  ( H e n r i) .  —  Phidias  et la s c u l p ­
tu re  g r e c q u e  au  Ve s ièc le .  U n  vo l .  in -16  
de  174  p a g e s .  P a r is ,  1906, L ib r a ir ie  
d e  l 'A r t  a n c ie n  et m o d e rn e .  

P r i x  : 3 fr. 5o
L ’auteur ouvre son travail par plusieurs 

chapitres généraux, où il nous retrace d ’abord
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l'état de la  sculpture grecque au comm encem ent 
du v« siècle ; puis il exam ine la  statuaire et la 
sculpture décorative avant le Parthénon. L 'œ uvre 
de Ph id ias elle-même retient le reste du volum e; 
on peut la  résum er en deux mots : les statues 
d 'Athéna et de Zeus et les sculptures du 
Parthénon. Ce qu ’ il en reste n’est pas considé­
rable, on le conçoit ; mais cela  suffit à  nous don­
n er une haute idée du génie qui les a  conçus. 
L ’auteur étudie de très près ces vestiges de l’un 
des plus beaux talents de la  G rèce ancienne ; 
avec une rare érudition, il en scrute les beautés, 
et il nous rend un Ph id ias sinon neuf, du moins 
beaucoup m ieux connu, capable de susciter notre 
adm iration.

** *

M a r t i n o n  ( P h i l ip p e ) .  —  Les drames d ’E s ­
chyle. U n  v o l .  in -1 2  d e  178  p a g e s .  
A l g e r ,  1906, c h e z  l ’a u te u r .  P r i x  : 6 fr. 

L es œ uvres d’E schyle, de Sophocle, d 'E u ri­
pide, ont maintes fois tenté les traducteurs fran ­
çais ; les uns en prose, les autres en vers ont 
essayé de rendre les incom parables chefs- 
d ’ceuvres des grands tragiques grecs. M ais le 
génie de la  langue française est trop différent de 
celu i de l ’H ellade, et tous les essais tentés 
restent de simples adaptations, qui ne parvien­
nent pas à égaler l ’œuvre originale. M . P h ilip p e 
M artinon, professeur au lycée  d’A lger, a essayé 
de faire mieux, et, disons-le, il y  a  réussi. Sa 
traduction serre de plus près le texte grec, au 
point de suivre souvent le vers lui-même. E t, ce 
qui ne gâte  rien, ses vers à lu i ont de la tenue 
littéraire : écrits dans le  mode parnassien, ils 
conservent une vigueu r concise, join te à une 
élégance tout à  fait charm ante ; on ne s’éton­
nera donc pas que nous classions cette œuvre 
parm i les m eilleures du genre.

** *

M o n t r e y  (c o m t e  de).  —  Les d'O rléans  
devant l'histoire. U n  v o l .  in - 1 2  d e  340 
p a g e s .  P a r i s ,  s. m . ,  D a r a g o n .  

P r i x  : 3 fr. 5o

Cet ouvrage s'attache à démontrer que les d’O r­
léans actuels sont tout bonnem ent... des Chiap- 
p in i, descendant en lign e  directe d’un certain 
Lorenzo C hiappini, geôlier à M odigliana, dont 
le fils fut substitué à M aria-Stella, fille véritable du 
d u c et de la  duchesse d ’Orléans. L es documents 
apportés par l ’auteur à l ’appui de ses assertions 
sem blent leur donner corps ; et pourtant, peut-on 
admettre que, depuis le moment où parut cette 
révélation, aucune protestation ne se soit élevée 
dans le cam p orléaniste ? L a  substitution est-elle 
vraie, ou tout ce la  n’est-il qu ’une m achination 
habilem ent ourdie ? I l serait intéressant que les 
deux cloches fussent entendues.

*
*  *

P e r r o y  ( L o u i s ) .  —  L a montée du Calvaire. 
U n  v o l .  in -1 6  d e  328 p a g e s .  P a r is ,  
1906, R e t a u x .  P r i x  : 3 fr. 5o

V o ici un livre qui nous parait vraim ent nou­
veau. Nous l ’avouerons, quand nous en commen­
çâmes la lecture, nous avions quelque doute. Le 
C alvaire, la P assion ... U n sujet tant de fois traité, 
et souvent en quel style  ! C ela  faisait un ouvrage 
de plus en la  m atière, alors que peut-être on en 
p ouvait désirer plusieurs de m oins. M ais à  mesure 
que nous avançions, cette fâcheuse impression 
était absorbée par une toute autre, et quand nous 
arrivons à cette troisièm e et saisissante partie : 
Le visage du Seigneur , nous avions le sentiment 
de nous trouver en face d’une œ uvre élevée, per­
sonnelle, et dans un cadre nécessairem ent connu, 
origin ale  et très nouvelle.

Est-ce le com m encem ent d'une série ? Nous le 
souhaitons ; le  gen re est difficile; mais nous cro­
yons que le succès en serait de bon aloi.

** *

R e n a u l t  (J .) .  —  Education de la pureté. 
U n  v o l .  in -1 6  d e  1 1 2  p a g e s .  P a r is ,  
1906, L e t h i e l l e u x .

On a beaucoup écrit, depuis quelques années, 
sur l ’éducation de la pureté ; la  plupart du temps, 
malheureusem ent, les auteurs se sont contentés 
de ressasser d ’antiques lieux comm uns, ou bien, 
cédant à des p réjugés absurdes, n’ont pas osé 
aborder les solutions pratiques. M . R enault, que 
des devoirs professionnels ont préparé de longue 
main à  cet apostolat, a décidém ent pris l ’ini­
tiative d’ im prim er à l ’éducation de la  pureté une 
im pulsion nouvelle, conform e à la  logique des 
choses. N ous l'en  félicitons sincèrem ent, avec le 
secret espoir que son travail sera largem ent pro­
p agé et qu ’il produira d'abondants fruits.

** *

R o u i l l a r d  ( E u g è n e ) .  —  Nom s géographi­
ques de la province de Québec et  des  p ro ­
v i n c e s  m a r i t im e s ,  e m p r u n té s  a u x  lan­
g u e s  s a u v a g e s .  U n  v o l .  in-8° d e  110 
p a g e s .  Q u é b e c ,  1906, M a r c o t t e .

Il est de notoriété générale que la race blanche 
tend de plus en plus à ann ihiler la  race rouge ;

. telles contrées du C anada, naguère encore occu­
pées par les sauvages, se dépeuplent chaque jour, 
au point que certaines tribus arrivent à peine 
à com pter une ou deux centaines de sujets. Mais 
si la  race disparaît, les noms géographiques 
dem eurent, traces indélébiles d'une possession 
séculaire. Il peut donc y  avoir quelque intérêt 
à rechercher ou à consigner le sens de tels et tels 
vocables, em pruntés aux langues sauvages ; c ’est 
ce que l’auteur du présent ouvrage a compris : 
avec une patience adm irable, i l  a rétabli, pour
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les noms géographiques de la  province de Q ué­
bec, leur signification  originale. C ’est là une 
précieuse contribution au folklore canadien, et 
il convient d'en féliciter l’auteur.

** *

S e m e r ia  (J e a n ) .  —  Dogme, hiérarchie et 
culte d a n s  l ’ E g l i s e  p r im it iv e .  U n  v o l .  
in -12  d e  VIII-532 p a g e s .  P a r is ,  1906, 
L e t h i e l l e u x .  P r i x  : 5 fr.

L e  P . Sem eria est l ’un des m eilleurs prédica­
teurs de l'Ita lie  moderne ; ses conférences re li­
gieuses obtiennent partout le plus grand succès. 
On a dit de lui qu ’il était le Lacord aire  de l’ Ita­
lie : ajoutons que ce Lacord aire avait l ’esprit net 
et souple de M gr d 'H ulst, et l’on pourra se faire 
une idée de l'auteur de cet ouvrage.

A n alyser celui-ci en dix lignes n'est guère 
possible ; les dix-huit conférences qu ’ il renferm e 
sont consacrées aux origines et au développe­
ment p rim itif de l'E g lise  rom aine. L e  sujet est 
traité avec une méthode sûre, une docum entation 
solide, une sim plicité capable de mettre à la 
portée de tous les graves enseignem ents du con­
férencier. V o ilà  un ouvrage q u ’il fera bon lire 
dans le temps de pénitence et de recueillem ent 
qui nous sépare de la  fête de Pâques.

** *

S o p h o c l e .  —  Œ dipe à Colone. T r a d u c t i o n  
en v e rs  f ra n ç a is  de  M a r c  L e g r a n d .  U n  
v o l .  in -16  d e  124 p a g e s .  P a r is ,  1906, 
C o l in .  P r i x  : 2 fr.

L es œ uvres des grands tragiques grecs jo u is­
sent en ce moment d'un renouveau de vogue, 
d’ une sorte d ’engouem ent qui pourrait, jusqu 'à  
un certain  point, sem bler paradoxal. Quoi qu'il 
en soit, nous avons assisté à l ’accueil enthou­
siaste réservé par la scène parisienne à l 'CEdipe- 
Roi et à l 'Antigone de Sophocle. L ’Œdipe à 
Colone m érite le même succès, et nous applau­
dissons volontiers à la  tentative de M. L egran d , 
lequel s’est attaché à nous rendre dans toute leur 
splendeur les pages grandioses du poète grec. 
M algré le gén ie  différent des langues grecque 
et française, le traducteur a pu suivre pas à pas 
le vers de Sophocle, ce qui perm et de se rendre 
un com pte plus exact de l’affabulation prim itive.

L e c t o r .

 

U N E  F R IA N D ISE  CHINOISE

N o u s  s a v io n s  d é jà  q u e  les g o û ts  des 
C h in o is  n ’é ta ie n t  p a s  c e u x  de  to u t  le 
m o n d e  et q u e  leu rs  ratas  é ta ien t  c a p a b le s  
de  faire  b o n d i r  d ’ in d ig n a t io n  les  e s to m a c s  
e u ro p é e n s  les m o in s  d é lica ts .  R i e n  ne se

p e r d  d a n s  c e  p ays-là  et l 'o n  se  d e m a n d e  
ce  q u e  d o iv e n t  m a n g e r  là-bas  les m a l h e u ­
r e u x  ch a ts ,  p u is q u e  leu rs  m a îtres  s ’a p ­
p r o v is io n n e n t  a u  m ê m e  g a r d e - m a n g e r  
q u ’e u x .

O u i ,  p a r fa i te m e n t,  s o u ris  et  m u s a ­
ra ign e s,  san s  p a r le r  des  rats ré s e r v é s  a u  
v u lg a ir e ,  so n t  c o n s id é ré e s ,  en C h in e ,  
c o m m e  u n e  vé r i ta b le  fr iand ise .

A s s a is o n n é  d ’u n e  c e r ta in e  f a ç o n ,  c e  
m e ts  c o n st i tu e  le « m ilh i  », sorte  de  
de sse rt  très re c h e r c h é .

L e s  j e u n e s  r o n g e u r s  s o n t  s erv is  v iv a n ts  
a u x  in v ités  ; c e u x -c i  les  p l o n g e n t  d a n s  
u n e  c o u p e  r e m p lie  d e  m ie l  et les a v a le n t  
le n t e m e n t  u n  p a r  u n .

A u x  fêtes  d e  m a r ia g e  d e  l ’e m p e r e u r  de  
C h i n e  a c tu e l ,  o n  a  s erv i  s u r  la table , 
p araît- i l ,  p lu s  de  c in q u a n t e  m il le  d e  ce s  
p et ites  b êtes .  E n f o n c é s ,  les  C a r a ïb e s  
(des B a t ig n o l le s )  d e  la  fo ire  a u  p a in  
d ’é p ic e s  ! E t  p a r  q u i ,  g r a n d s  d ie u x ,  p a r  
le  F i l s  d u  C ie l  lu i-m ê m e . C ’est  à  d é g o û ­
ter d u  m é tie r  q u e  d ’a v o i r  d e s  c o n c u r r e n t s  
p are i ls .  C .  B .

M e m e n t o  c u l i n a i r e

Dîner de famille

Potage bisque de crevettes.
Œ u fs  à la tripe.

Fricandeau d'esturgeon.
Farce d'oseille.

Tôt-fait à la fécule.

F r i c a n d e a u  d ’e s t u r g e o n .  —  C h o is ir  
u n  jo l i  f ilet d ’e s t u r g e o n , lu i  re t irer  la p e a u  
et le  p iq u e r  c o m m e  un  filet d e  b œ u f .  L e  
ten ir  d ix  m in u te s  à  l ’eau  très c h a u d e .  
L ’é g o u t t e r  e t  le  b ra is er .  L a  g a rn itu r e  
p e u t  v a r ie r  s u iv a n t  le  g o û t .  L e  fo n d  d e  
cu is s o n  d o it  ê tre  très s u c c u le n t .  E n  tout 
ca s ,  la s a u c e  c o u r te .  S i  l ’o n  e m p lo ie  
p lu s ie u r s  g a rn itu r e s ,  o n  d o it  p l a c e r  les 
d ifférents  é lé m e n ts  qui les c o m p o s e n t  
v is-à-v is  les  u n s  des  au tre s ,  et entre  e u x  
d e s  b o u q u e t s  d e  p o m m e s  d e  terre  cu ite s  
à  l ’e a u  sa lée . E n  c e  cas ,  la  s a u c e  est s erv ie  
s é p a r é m e n t .  T a n t e  L o u i s e .

L e  coin  dos rieurs

U n  banquier véreux jouait la bésigue
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avec son fils âgé de dix "ans. Le petit  
filait la carte.

— Mais, dit-on au père , vous ne voy ez  j  
donc pas qu’il vous triche ?

— Si, vraiment, je le vois, répondit-il ; 
mais je ne dis rien, parce que cela le 
forme.

— Paul, voici une poire : coupe-la en 
deux. T u  donneras poliment le plus gros 
morceau à ta sœur.

Paul prend la poire et le couteau, et 
les donne à sa sœur en lui disant :

— Alors, coupe-la, toi.
Prévenance.
— Madame, c’est l’accordeur de piano!
— L ’accordeur ?... mais je ne l’ai pas 

demandé !
— O ui, Madame... mais c’est le voisin 

du dessous qui l’envoie à Madame !
Au restaurant.
Le garçon. — Mais c’est un excellent 

vin de Moulle.
Le client. — Du vin de Moulle, vous 

dites ? Pas assez fort pour moi... D on­
nez-moi du vin d ’homme m ûr !

Le garçon (avec finesse). — Du sot 
mûr, alors !

E n  cour d ’assises. On juge une femme 
accusée de bigamie.

— L ’enquête a démontré, lui dit le 
président, que vous vous êtes mariée  
trois fois, tous vos maris sont bien vivants 
et il n ’y a pas eu le moindre divorce; 
qu’avez-vous à dire à cela ?

L ’accusée, sanglotant :
— J ’avais tellement entendu dire que 

le mariage était une loterie, que j ’ai tenu 
à prendre plusieurs numéros !

Dans un salon, on parle d ’un écrivain 
dont les vêtements ne sont pas toujours 
irréprochables.

— Voyons, dit quelqu’un qui plaide 
les circonstances atténuantes, il ne se 
coiffe pas mal.

—  O ui, il porte les ch ev eu x  en brosse, 
mais il ne peut pas s ’en servir pour ses 
habits.

Pie X et la musique religieuse
Intimement associée à la célébration des 

saints mystères, la musique religieuse

 reçoit de sa mission même une dignité 
 qui l’élève à la sphère supérieure de l’art 
 humain. Elle en contracte aussi l’obliga­

tion de répondre, par son caractère, aux 
nobles fins qui lui sont assignées. Elle 
doit contribuer à rendre plus sensible la 
majesté de Dieu dans nos églises et sur 
nos autels. Elle doit inspirer aux âmes le 
sentiment religieux et traduire leurs 
prières, leurs jubilations, leurs gémisse­
ments, leurs supplications, tous ces mou­
vements de l ’esprit qui, sous le souffle de 
la grâce, prend son essor vers les hauteurs 
célestes. Elle est l’harmonieux revêtement 
des paroles liturgiques ; avec elles, elle 
ne peut que descendre du ciel vers la 
terre ou remonter de la terre vers le ciel, 
sans rien emprunter au langage des pas­
sions ou des frivolités mondaines.

Si elle s’inspire du théâtre, des diver­
tissements profanes, des accents destinés 
à rendre les saillies désordonnées des 
passions, elle forfait à sa mission.

Malheureusement pour le plaisir des 
oreilles, la musique profane a fait invasion 
dans le sanctuaire. Dans un trop grand 
nombre d ’églises, on entend la musique 
applaudie sur les théâtres ou dans les 
salons, et les compositeurs qui offrent 
leurs œuvres pour le service de Dieu se 
bornent trop souvent à démarquer ou à 
imiter les pièces de musique profane.

Les Souverains Pontifes ont depuis 
longtemps et persévéramment protesté 
contre cet abus sans avoir encore réussi 
à le déraciner. P ie  IX et Léon X III  ont 
publié de sages règlements qui n ’ont été 
que très imparfaitement appliqués, là où 
il en a été tenu compte, et ailleurs entière­
m ent laissés dans l’oubli.

A peine installé sur la chaire de saint 
Pierre, Pie  X, avec la décision qui carac­
térise chacun de ses actes, a pris une 
vigoureuse initiative pour la réforme de 
la musique dans les églises. E n  éliminer 
la musique profane, y  installer définitive­
ment la musique vraiment religieuse, 
voilà ce qu’il s’est proposé et ce qu’il a 
commencé par son « Motu proprio » du 
22 novembre 1903, par le décret de la 
Congrégation des Rites du 8 janvier 1904 
et par le « Motu proprio » du 25 avril 
dernier.

L a  base de sa réforme, c’est de resti­
tuer à l’Eglise romaine et aux autres 
Eglises latines l’antique chant grégorien 
tel qu ’il s’est primitivement établi et qui 
s’est conservé pendant de longs siècles. 
Les études récentes permettent de le
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ra m e n e r  à  sa p u re té  p r im it iv e ,  d e  b e a u ­
c o u p  s u p é r ie u r e  a u x  v e rs io n s  re m a n ié e s  
a rb itra ire m en t,  a u  g r a n d  d o m m a g e  d e  sa 
ré g u la r i té ,  d e  sa g r â c e ,  d e  sa  r ich esse ,  de  
sa b e a u t é  a rt is t iq u e .  T r è s  a v a n c é  p a r  les 
t r a v a u x  des  B é n é d i c t i n s ,  le  t ra v a i l  d e  
restau rat io n  d e s  m é lo d ie s  g r é g o r ie n n e s  
n ’a tte n d  p lu s  q u ’ u n e  d e rn iè r e  ré v is io n  
p o u r  a tte in d r e  la p e r fe c t io n ,  a u ta n t  du 
m o in s  q u ’ il est p o ss ib le  d e  la réaliser. L e s  
o u v rie rs  s o n t  à  l ’œ u v r e ,  b ien  o uti l lés  : les 
d o c u m e n t s  so n t  e n tassés  so u s  leu rs  m a in s  ; 
p u is s a m m e n t  s t im u lé s  p ar  les o rd res  et 
les e n c o u r a g e m e n t s  d u  S o u v e r a in  P o n t i fe ,  
a ig u i l lo n n é s  e n c o r e  p a r  la p e n s é e  q u ’ ils 
on t  à  fa ire  u n e  œ u v r e  d ig n e  d e  D i e u  et 
d e  l ’ E g l i s e ,  ils a c c u e i l le r o n t  to u tes  les 
l u m i è r e s  q u e  le u r  a p p o r t e r o n t  les h o m m e s  
les p lu s  c o m p é t e n t s .  R ie n  n e  le u r  m a n q u e  
p o u r  q u e  le S o u v e r a in  P o n t i f e  p u is s e  b i e n ­
tôt r e c e v o ir  d e  le u rs  m a in s  et a u t h e n t iq u e r  
de  sa s u p r ê m e  a u to rité  les m é lo d ie s  g r é ­
g o r ie n n e s  r a m e n é e s  à  le u r  p u re té  p r i m i ­
tive.

L e  c h a n t  g r é g o r ie n  est la  v r a ie  m u s iq u e  
de  l ’ E g l i s e .  Q u e l q u e  e m p r u n t  q u ’ il a it  p u  
fa ire  d a n s  le  p r in c i p e  à  la m u s iq u e  des  
G r e c s  ou  des  H é b r e u x ,  il co n st i tu e  un 
g e n r e  d e  m u s iq u e  p r o f o n d é m e n t  d ist inct  
de  to u t  au tre .  Il  s ’est d é v e l o p p é  a v e c  la 
l i tu rg ie  c h rét ie n n e,  à  la q u e l le  il est in t im e ­
m e n t  a s s o c ié ,  d a n s  les  é g l is e s  a u x q u e l le s  
il est d e st in é .  I l  est n é  et s ’est e n r ich i  des 
in sp ira t io n s  de  la p ié té  c h r é t ie n n e .  C ’est 
la  la n g u e  m u s i c a l e  d e  l ’ E g l i s e  e l le -m ê m e :  
a u c u n e  a u tre  m u s i q u e  n e  s au ra it  aussi 
b ien  lui c o n v e n ir .

T o u t e f o is ,  d u  c h a n t  g r é g o r i e n  lui- 
m ê m e  est  sorti un a u tre  g e n re  de  m u s iq u e ,  
la p o ly p h o n i e ,  q u i ,  à  so n  o r ig in e ,  a c c u s a it  
n e t te m e n t  sa s o u r c e  p r e m iè r e  d a n s  les 
é lé m e n ts  q u ’e lle  en  a v a i t  c o n s e r v é s  : 
to nalité ,  n o ta t io n ,  r y t h m e ,  à  la p r e m iè r e  
é p o q u e  d e  la m u s iq u e  p o ly p h o n iq u e ,  
éta ien t  e n c o r e  q u e l q u e  c h o s e  d e  la t o n a ­
lité, d e  la n o ta t io n  du  r y t h m e  g r é g o r i e n .  
A v e c  le t e m p s ,  la  m u s i q u e  p o ly p h o n i q u e  
s ’é ca r ta  d e  p lu s  en  p lu s  d u  c h a n t  g r é ­
g o r ie n  ; il en  ré s u lta  un  art  n o u v e a u ,  
d e v e n u  t e l le m e n t  d if féren t  de  ce lu i-c i  q u e  
les tra its  d e  fa m il le  o n t  p re s q u e  d isp aru  

et q u e  la  p a r e n t é  n ’a p p a r a î t  p lu s  q u ’a u x  
y e u x  e x e rc é s .

S a n s  re je te r  la m u s i q u e  p o ly p h o n i q u e  
et to u t  en  lu i  p e r m e t t a n t  d e  p ara ître  à 
l ’é g lise ,  P i e  X  v e u t  q u 'e l l e  soit  d ig n e  de  
cet h o n n e u r .  E l l e  d e v r a  la isser  à  la p o rte  
tout c e  qui sera it  p r o fa n e  et  s ’e f fo rc e r  d e  
ten d re  v e r s  ce  qui est l ’ id é a l  de  la p o ­

l y p h o n i e  r e l ig ie u s e .  D ’ u n e  m a in  s û re ,  le 
S o u v e r a i n  P o n t i f e  a tracé  la v o ie  q u ’e lle  
d e v r a  s u iv r e .  U n e  m u s iq u e  sera  d ’a u ta n t  
p lu s  re l ig ie u s e  q u ’elle  se r a p p r o c h e r a  
d a v a n t a g e  et s ’in sp ire ra  p lu s  c o m p l è t e ­
m e n t  d u  c h a n t  g r é g o r i e n .  D a n s  ce  g e n r e ,  
les g r a n d s  m aîtres  du XVIe s ièc le ,  P a l e s ­
tr in a  en tête, n ou s  o n t  la issé  d e  m e r v e i l ­
leu ses  c o m p o s i t io n s  q ui re stero n t  à  tout 
ja m a is  les  m e i l le u r s  m o d è le s  à im ite r  p a r  
les c o m p o s i t e u r s  r e l ig ie u x .  P i e  X  les  le u r  
s ig n a le  en in d iq u a n t  aussi d e  q u e lle  
m a n iè re  ils p o u r r o n t  c o o p é r e r  e f f ic a c e ­
m e n t  à  la ré fo rm e  d e  la m u s iq u e  re l i ­
g ie u s e .

L e s  m é lo d ie s  g r é g o r i e n n e s  r a m e n é e s  à 
le u r  p u r e t é  p r im it iv e ,  la m u s iq u e  r a p p e ­
lée  a u x  sain es  et  a rt is t iq u es  tra d it ion s  de 
l ’é c o le  p a l e s t i n i e n n e ,  v o i là  les d e u x  
p art ie s  d e  la ré fo r m e  e n tre p ris e  p a r  
P i e  X  ; e lles  se  t ien n e n t,  e lles  n e  fo rm e n t  
q u ’ un seul tout. L a  p r e m iè r e ,  la re s t i tu ­
tion  d u  c h a n t  g r é g o r ie n ,  est la p r in c ip a le  ; 
la  s e c o n d e ,  le  r e to u r  à  l ’art p a l e s t i n i e n ,  
est c o m m e  u n e  c o n s é q u e n c e  de  la p r e ­
m iè re  ; si le  vr a i  c h a n t  d e  l ’E g l i s e  ro m a in e  
est le p u r  c h a n t  g r é g o r ie n ,  la v r a ie  m u ­
s iq u e  r e l ig ie u s e  est c e l le  qui s ’en  r a p ­
p r o c h e  le  p lu s  ; c ’est le  c a r a c tè r e  de  la 
m u s i q u e  p a l e s t i n i e n n e .

L ’in it ia t ive  d e  P i e  X  o u v r e  un  bel 
h o r iz o n  a u x  a rt istes  c h r é t ie n s .  E s p é r o n s  
q u ’ils s a u ro n t  le c o m p r e n d r e  et s u iv ro n t  
r é s o lu m e n t  ses d ir e c t io n s  m u s ica le s .  C e  
sera tout  p rofit  p o u r  l ’art et p o u r  l ’é d i f i ­
ca tio n  d e s  f idèles .  F .  P e r r i o t .

  —

BENJAMIN GODARD

U n  m o n u m e n t  à la g lo ir e  d e  B e n j a m i n  
G o d a r d  est  é r ig é  s q u a re  L a m a r t in e ,  à 
P a r is .  L e s  d e u x  c h a n tr e s  d e  Jocelyn , le 
p o ète  et le  m u s ic ie n ,  v o is in e n t  d é s o r ­
m ais.  I ls  o n t  l ’ un e t  l ’a u tre  leu rs  a d m i r a ­
teu rs  ferve n ts  et l e u r  œ u v r e ,  certes ,  s u r ­
v iv ra .

P e u  de  m u s ic ie n s  o n t  é té ,  c o m m e  B e n ­
ja m in  G o d a r d ,  e n to u rés  d e  lé g e n d e .  Il 
est d ’a i l le u rs  ce rta in  q u e  G o d a r d  fut  un 
a rtiste  assez  é tr a n g e ,  c o m p le x e ,  t o u r ­
m e n té ,  g é n é r a le m e n t  c o n tr a d ic to ir e ,  si 
b ie n  q u ’il p u t  a p p a ra îtr e  a u x  u n s c o m m e  
a u to r i ta ir e  et a g re ss if ,  a u x  a u tre s  c o m m e  
un d o u x ,  u n  b ie n v e i l la n t  et un s im p le .  A u  
v ra i,  s ’ il fu t  lu i -m ê m e  p é n é tr é  d e  sa v a ­
leu r ,  s ’ il sen tit  le souffle  du d ie u  g o n f le r
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ses tem p e s,  e m p lir  sa p o itr in e ,  il n e  c o n ­
fia q u ’à très  p e u  la foi si p r o f o n d e  q u ’ il 
a u ra it  eu  en sa d e s t in é e  ; il fut so l ita ire  
et triste ; il a v a it  l ’ in q u ié tu d e  a m è r e  et  le  
p r o m p t  d é c o u r a g e m e n t  de  c e u x  q u i  v o n t  
s ’en a l le r  je u n e s .

U n  d e  c e u x  qui l ’o n t  le  m ie u x  c o n n u ,  le 
m i e u x  a im é ,  M .  M a u r i c e  C le r jo t ,  son 
é lè v e  p r é fé r é ,  a ra c o n té  d e  la  so rte  sa v ie ,  
q u i  fut  b r è v e  et d o u l o u r e u s e .  S e s  p a ren ts ,  
e x c e l le n ts  m u s ic ie n s ,  re m a r q u a n t  en  lui 
d e s  d isp o sit io n s  a rt is t iq u es  e x c e p t i o n n e l ­
les, n e  c o n tr a r iè r e n t  p a s  sa v o c a t io n ,  et 
v e rs  d ix  a n s ,  il é c r iv a it  d e s  q u a tu o rs  p o u r  
in str u m e n ts  à  c o rd e s .  L ’e n fan t  a va it  un 
c a r a c t è r e  s é r ie u x  et m é la n c o l iq u e ;  l ’é tu d e  
d u  v io lo n  le  s é d u is a it  a u  p lu s  h a u t  p o in t ,  
et V ie u x t e m p s  lui d o n n a  ses p r e m iè r e s  
leç o n s .  P l u s  tard, sa fam il le  l ’e n v o y a  
p a s s e r  tro is  a n s  c h e z  le  m a ître  b e lg e  qu i,  
lui m o n t r a n t  u n e  p r é fé r e n c e  m a rq u é e ,  se 
f i t  s o u v e n t  r e p ré se n te r  p a r  lui d a n s  les 
c o n c e r ts .  C ’est p e n d a n t  s o n  sé jo u r  p rè s  
d e  V ie u x t e m p s  q u e  l ’art de  la  c o m p o s i ­
t ion  fixa d é f in i t iv e m e n t  la  v o lo n t é  d e  
G o d a r d ,  et r e m p la ç a  p o u r  lui l ’é tu d e  du 
v io lo n .  R e v e n u  à  P a r is ,  il en tra  a u  C o n ­
s e r v a to ir e ,  d a n s  la  c la ss e  de  R e b e r .  S e s  
c a m a r a d e s  les  p lu s  in t im e s  fu r e n t  M a x  
V i e u x t e m p s  et  R a o u l  P u g n o ,  a v e c  leq u el  
il d o n n a  son p r e m ie r  c o n c e r t .

L a  j e u n e  in te l l ig e n c e  d e  B e n j a m i n  
G o d a r d  s ’o u v ra it  a v id e m e n t  a u x  n o b le s  
et g r a n d io s e s  p r o d u c t io n s  d e  l ’art  m u s i ­
cal : à  d ix -h u it  an s , l ’é lè v e  c o m p o s a  u ne 
so n a te  p o u r  p ia n o  q u i  lui a ttira  les  f é l i ­
c ita t io n s  de  son p ro fe s s e u r .  M .  R e b e r  
p re sse n ta it  a d m ir a b le m e n t  le  g é n ie  d e  
G o d a r d  ; aussi n e  lu i  m é n a g e a it - i l  ni les 
co n se i ls ,  ni les e n c o u r a g e m e n ts .  L e  d é b u t  
d u  j e u n e  m u s ic ie n  fut é c la ta n t  : son œ u ­
v re ,  le Tasse, o b t in t  le  p r i x  d e  la  v i l le  d e  
P a r i s ,  en 1878.

« L a  s itu at io n  d e  fo r tu n e  d e  la fa m il le  
G o d a r d  a v a i t  été  b r i l la n te  ; e lle  p o ss é d a it  
d e u x  c h â t e a u x ,  d o n t  un  à  T a v e r n y ,  et 
u n  hô tel  à  P a r is ,  ru e  P i g a l l e .  L e  c o m p o ­
siteu r ,  en  sa p r e m iè r e  je u n e s s e ,  h a b ita it  
su r to u t  la  m a g n i f iq u e  p r o p r ié té  d e  T a ­
v e r n y .  D e s  revers  de  fo r tu n e  s u r v in re n t ,  
et  G o d a r d ,  h a b itu é  c e p e n d a n t  au  lu x e ,  
s u p p o r ta  l ’é p r e u v e  a v e c  u n  b e a u  s to ïc is ­
m e  ; son  c a r a c t è r e  n e  s ’a ss o m b r it  p as  
lo rs q u e  la fam il le  s 'in sta lla  d a n s  un  p et it  
a p p a r t e m e n t  d e  la ru e  C o n d o r c e t .  D è s  
lo rs  il se  c o n s a c r a  a u x  s ien s  et fit d e  la 
c o m p o s i t io n  p o u r  le u r  v e n i r  en a id e  ; son  
e x i s t e n c e  fut  p a r t a g é e  e n tre  ce  d e v o ir  et 
les  œ u v r e s  g r a n d io s e s  q u ’il c r é a .  G o d a r d  
v é c u t  en  se  g a r d a n t  des  v a in e s  a g ita t io n s

du  m o n d e  a rt is t iq u e .  S e s  p e n s é e s  m é c o n ­
n u r e n t  les in f lu e n c e s  e x t é r ie u r e s ,  et ni 
l ’in c o n s c i e n c e  d u  p u b l i c ,  ni les in ju st ice s ,  
ni les  la ss i tu d e s  n ’e m p ê c h è r e n t  la  f o r m i­
d a b le  p e r s o n n a l i t é  d u  m a îtr e  d e  tracer 
d a n s  l 'art  d e  la m u s iq u e  u n e  vo ie  lu m i­
n e u s e .  Il tra v a i l la  a v e c  a r d e u r  et sérénité;  
il a v a i t  foi en lu i,  m a is  le  t e m p s  n e  lui 
la issa  p as  a c h e v e r  s o n  œ u v r e  : la m o rt  le 
su rp r it  le 10 j a n v i e r  1895 . . .  Il  m o u ru t  
à  C a n n e s ,  o ù  il te r m in a it  sa Vivandière. 
L e  c o r p s  d é c h a r n é ,  la  v ie  se  retirant, 
s o n  r e g a r d  b r i l la it  d ’u n e  e x p re s s io n  p r o ­
d ig ie u s e .  S e u l e  la p e n s é e  reten ait  le  souffle 
en  c e t  ê tre  q u i  n ’a p p a r t e n a it  p lu s  à  la 
terre.

» S i x  s e m a in e s  a v a n t  sa  m o r t ,  il devin t  
a p h o n e  à  tel p o in t  q u ’o n  d e v a i t  se  p e n ­
c h e r  s u r  ses  lè v r e s  p o u r  e n te n d r e  ses 
p a r o le s .  U n e  n u it ,  c o m m e  il n e  p o u v a i t  
se  ré s o u d r e  à  a b a n d o n n e r  s o n  tra va il ,  sa 
s œ u r ,  q u i  le  v e i l la it  a v e c  a m o u r ,  lui fit 
o b s e r v e r  d o u c e m e n t  q u ’il se  fa t ig u a it .  Il 
r é p o n d it  : « N o n . . .  C a r  il m e  sem b le  
« qu ’un  r id ea u  s ’é c a r te  et  q u e  j e  n ’ai q u ’à 
« traduire  les  v o i x  q u i  m e  b e r c e n t . . »  E n fin , 
u n  j o u r  o ù  il a c h e v a i t  d ’o rc h e s tre r  la 
Vivandière, sa  p l u m e  s ’a rrê ta  ;il s u ffo qu ait .  
U n e  h e u r e  a p r è s ,  s o n  r e g a rd  s ’étei­
g n a i t . .. »

C e  fu t ,  a u  d e m e u r a n t ,  u n  s in g u lier  
p e r s o n n a g e .  Il n e  se sera it ,  p a r  exem p le , 
j a m a i s  a tta b lé  d a n s  u n  c a fé ,  et il m o n ­
trait  u n e  c r a in te  e x t r ê m e  d e s  fo u les .  C h a ­
q u e  été ,  m ê m e  à la  fin d e  sa  v ie ,  il re v e ­
n a it  a u x  a le n to u r s  d e  T a v e r n y ,  d o n t  les 
p a y s a g e s  c h a r m a n t s  lui é ta ie n t  fam iliers; 
il v o y a g e a i t  t o u jo u r s  en tro is iè m e  classe, 
ch o is is s a n t  le d e rn ie r  w a g o n ,  et m o n ta n t 
d e ss u s ,  il s ’a d o s s a it  à  la  l o c o m o t iv e .

Il  s o u ffr it  de  m é s a v e n tu r e s  qui tro u ­
b lè r e n t  le  s u c c è s  d e  ses  œ u v r e s  ; m ais  peu 
e n c l in  a u x  lu ttes  c o n tr e  les  d irec teu rs  
tro p  h âtifs ,  il c é d a  t o u jo u rs .  C ’est  ainsi 
q u e  s o n  Dante, œ u v r e  d r a m a t iq u e  et 
o r ig in a le ,  d e v a i t  p a s s e r  à  l ’O p é r a - C o m i ­
q u e  p a r  traité  a u  m o m e n t  d e  l ’E x p o s it io n  
d e  1889. I l  v o u l u t  v o ir  et  re v o ir  sa p a r­
t it ion , d a n s  u n e  l o y a l e  d é f ia n c e  de  lui- 
m ê m e ,  et p ré fé ra  c é d e r  s o n  to u r  à l ’Ê s ­
clarmonde d e  M .  M a s s e n e t . . .  L o r s q u e  
l ’œ u v r e  f u t  j o u é e ,  la  d ir e c t io n  P a r a v a y  
f in issa it  u n e  e x p lo i ta t io n  si p é n ib le  que 
les d é c o r s  d u  3e a c te  n e  fu r e n t  p as  livrés 
au  j o u r  d e  la p r e m iè r e .  E t  D a n t e  e n d o rmi 
a p p e la i t  l ’e n f e r  ou le  c ie l ,  in vo q u a it  
B é a t r ic e  o u  V i r g i l e  d e v a n t  un  im m u a b le  
et tro p  s o m m a ir e  r id e a u  d e  fer.

B e n j a m i n  G o d a r d  a v a i t ,  d a n s  son  salon, 
u n  b u s t e  de  B e e t h o v e n  re m a rq u a b le .
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Comme ce buste voisinait avec un sien 
portrait le représentant enfant, les jour­
naux racontèrent qu ’il tenait la musique 
honorée seulement par deux génies : 
Beethoven et lui-même. En réalité, 
c’était là le salon familial, ordonné par 
sa mère, et pieusement respecté. Mais 
les légendes sont plus belles que la vérité.

Des admirateurs de ce musicien ont 
voulu réparer les injustices du passé. 
Mlle Madeleine Godard et le comité 
que préside avec un zèle si touchant 
M. Henri Danvers associent leurs efforts 
dans ce but louable. E t le monument 
élevé est légitime, à la mémoire de cet 
artiste qui fut un sincère et un laborieux. 
On lui reprocha sa technique facile, 
« son inspiration abondante et peu sur- 
veilllée » ; certes, il eut des défauts, mais 
que ces défauts seraient donc parfois 
nécessaires à nos compositeurs actuels !

O m usique, berce l ’hum anité souffrante,
Endors-là, berce-la  dans tes bras d'am oureuse...

Car il aima son art passionnément, et 
l ’honora. T .

Causerie musicale
I .  —  N o u v e a u t é s  

P arm i les nouveautés intéressantes du m ois 
signalons : Twee liederen (De blinde Knaap et 
Van ’t Maagdeken), m usique de M . H endrik 

W illem s ; —  1k w il terug naar moeder gaan, 
paroles de A . Cossaert, m usique de A . V eran ne­
man. Editions F aes (Anvers).

** *
I I .  —  C o n c e r t s  

Nous avons eu la  rare fortune de pouvoir ap­
plaudir, le 8 jan vier, à la G rande H arm onie, le 
fam eux Q uatuor de S ain t-P étersb ou rg. C e groupe 
de virtuoses se com pose de M . B oris Kam ensky, 
I er violon, M . N aum  K ran z, 2d violon, M. A le ­
xandre Bornem an, alto, et M Sigism ond B utke­
w itsch, violoncelliste. L ’intérêt de la  soirée était 
tout d’abord le program m e, com posé d ’œ uvres 
russes absolum ent inconnues en B elg iq u e  ; 
c ’était ensuite et surtout la  valeur des interprètes 
qui jouissent de la  réputation, bien  m éritée d ’a il­
leurs, d’ un des m eilleurs ensem bles existants.

Dès la  prem ière portée, le p u b lic  avait ju g é  le 
Quatuor à sa valeur ; l ’attaque est franche, le 
son pur, net, bien  affirmé : le quatuor en ré ma­
jeur de B orodine nous a  perm is en outre d ’ap ­
précier l'hom ogénéité parfaite du grou p e : rare­

ment pareille  cohésion a pu se rem arquer, aussi 
le pu blic  enthousiasm é n'a pas hésité à m ultiplier 
les rappels. L es virtuoses slaves garderont un 
bon souvenir de l'accu eil que leur ont réservé 
nos am ateurs de belle musique.

*
* *

M. Serge de B arincourt, que nous avons en­
tendu le 14 janvier, est d’origin e brésilienne ; il 
est né à  N ice  en 1891, il a donc seize ans à  peine, 
Leon cavallo  et Thom son dirigèrent ses études. 
Nous ne retracerons pas la  courte mais brillante 
carrière du jeune virtuose ; à douze ans, il se 
faisait applaudir par la critique m usicale de 
Rio-de-Janeiro ; la reine de P o rtugal, le shah de 
P erse, d’autres encore, le com blaient d ’éloges et 
de présents.

R econnaissons à notre tour que M. Serge de 
B arin cou rt possède une nature spéciale, une 
àme adm irablem ent douée, susceptible des plus 
belles com préhensions du grand art. Joignez à 
cela  une parfaite correction, une technique 
éblouissante, un son d’une rare pureté, et vous 
pourrez avoir une faible idée de ce que fut l'a s­
pect artistique de la  séance du 14. Evidem m ent, 
il y  a de-çi-de-là, quelques faiblesses ; mais n'ou­
blions pas que la  m ain qui tient l ’archet est p res­
que une main d'enfant, et une défaillance s'exp li­
que aisém ent. L ’im pression d'ensem ble est que 
nous nous trouvons en présence d ’un prodige 
auquel l ’avenir réserve d'éclatants succès. L e  
public était littéralem ent charm é ; aussi n ’a-t-il 
pas m énagé ses chaleureux applaudissem ents, et, 
rom pant avec une tradition constante, il n’a pas 
hésité à fleurir le virtuose brésilien.

*
* *

Notre chronique m ensuelle a été forcément 
écourtée par une assez longue indisposition. Nos 
lecteurs voudront bien excuser cet involontaire 
contretem ps.

*
*  *

I I I .  —  C o m m u n i q u é s

C O N C E R T S  D U R A N T . —  D ans son souci 
d ’arriver à des exécutions irréprochables, M D u­
rant a organisé cette année le travail de ses répé­
titions en m ultipliant les répétitions partielles, 
de façon à ne n ég liger aucun détail. Son orches­
tre sera encore renforcé pour le festival W agner, 
fixé du 10 au 24 février, avec le sym pathique 
baryton Seguin  com m e soliste. D u 10 au 24 
mars se donnera le festival Beethoven avec l’ in­
terprète incom parable des grands classiques, le 
v io loniste  B urm ester. Successivem ent B ruxel­

les, A nvers, Gand, L iège , C harlero i, Mons, T ou r­
nai et L ille  pourront applaudir cette œuvre d’ex­
tension m usicale et de décentralisation artistique.

V o ic i le program m e du festival W agn er, qui
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sera donne à B ruxelles, le dim anche 10 février, 
à 2 heures, à l’A lham bra : T A N N H A U S E R : 
O uverture ; —  S IE G F R I E D  : M urm ures de la 
Forêt ; — T R IS T A N  & Y S E U L T  : Prélude et 
Scène finale ; —  M A IT R E S -C H A N T E U R S  : 
Prélude du 3“ A cte et Rêverie de H ans Sachs, 
avec M. H . Seguin  ; —  P A R S I F A L  : Prélude 
& Enchantem ent du Vendredi-Saint ; —  C R E ­
P U S C U L E  D E S  D IE U X  : V o yage au R hin ; —  
W A L K Y R IE  : A dieux de W otan et Incantation 
du feu, avec M. H . Seguin .

*
*  *

M . G eorges D e M arès, violoniste, qui l'an 
dernier rem porta un énorme succès, donnera 
son récital annuel, à la  Grande Harm onie, le 14 
février prochain, à 8 1/2 heures du soir, avec le 
gracieu x  concours de M lle Irm a H ustin,pianiste. 
A u  program m e des œ uvres de B ach, T artin i, 
Fiorillo , d’Am brosio, D rdla, T artini-Thom son.

L e  15 février, à 8 1/2 heures, à la G rande 
H arm onie, concert organisé par M . D eru, l'ém i­
nent violoniste belge.

*

L e  jeudi 28 février, à 8 1/2 heures, à la Grande 
H arm onie, concert organisé par M lle M ollander, 
pianiste.

Sixième Confèrence. 
intérieures du péché.

Les puissances

F r .  D u f o u r . .

petites Nouvelles
Les Conférences de Notre Dame de 

Paris  offrent cette année un attrait p a r ­
ticulier : l'abbé JA N V IE R  traite, en 
effet avec la hauteur de vues et l’autorité, 
que tous aiment à lui reconnaître, un 
sujet très intéressant: « Le Vice et le 
Péché »; La simple énumération des su­
jets traités dans les Conférences du D i­
manche e t les allocutions de la Retraite: 
Pascale, ne manquera pas de fixer l’atten­
tion.

Première Confèrence. — De l’antagonis­
me du  péché et de la loi éternelle.
D e uxième Confèrence. — Les puissances 
extérieures du péché : de l’impossibilité 
pour Dieu de participer à la malice du 
péché.

Troisième Confèrence. — Les puissances 
extérieures du péché : Le Démon.

Quatrième Confèrence. — Les puissances 
extérieures du péché : Le péché originel.

Cinquième Confèrence. — Les puissances 
extérieures du péché: Influence du péché 
originel sur les péchés personnels.

« L?s Langues vivantes ». Revue 
bi-mensuelle illustrée d'enseignement.

Les « Langues Vivantes » veulent rendre 
attrayante l’étude des langues étrangères 
en fournissant aux professeurs et aux 
élèves, des anecdotes, des traits de mœurs 
et des articles humoristiques.

Les " Langues Vivantes " publient des 
chroniques littéraires et politiques, des 
extraits annotés des revues et des jour­
naux étrangers pour ceux qui veulent par 
la lecture conserver leurs connaissances 
acquises.

Les « Langues Vivantes » aident par des 
cours de correspondance commerciale, 
des corrections de devoirs et des échan­
ges de correspondances ceux qui pour 
leur formation personnelle ou leurs affai­
res veulent se perfectionner dans l’étude 
des langues étrangères. Elles organisent 
des voyages d ’études à l’étranger.

Les « Langues Vivantes » paraissent en 
5 langues : anglais, allemand, espagnol, 
italien, français.

L e  prix d ’abonnement varie suivant le 
nombre de langues auxquelles on s’abon­
ne ; il est de 3 francs pour une langue 
et de 7 fr. 5o pour la Revue complète.

U n spécimen gratuit est envoyé sur 
simple demande par MM. B L O U D  et 
Cie, 4, Rue Madame, Paris.

Im pr. A . D e B ièvre & Vandenhoudt, Brasschaat.
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L E  G L A N E U R
REVUE MENSUELLE

S o m m a ir e  : D es vers français (Fr. Veuillot). —  M aître, poésie (M adeleine Lépine). —  L es fées du 
soleil, suite (Noël H ervé). —  L e s Ram eaux (G. Dupont). —  M em ento culinaire (Tante Louise). —  
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DES VERS FRANÇAIS

Voici tout juste quarante ans, —  c ’était 
en 1866, —  un petit volume de poésie 
voyait le jour, qui faisait connaître à l ’o ­
pinion le nom de François Coppée. Q ua­
rante ans tout juste après le Reliquaire, 
le débutant d’alors, devenu l’illustre aca­
démicien d’à présent, ajoute à la longue 
et brillante série de ses œuvres un nou­
veau volume de poésie. L a  vieillesse n ’a 
pas encore tari cette verve féconde.

L e  dernier recueil de M. Coppée est 
intitulé tout simplement : Des vers fran­
çais (1).

Ce titre court et sans apprêts caracté­
rise à merveille le talent du maître et 
définit, d ’une façon particulièrement 
heureuse, son livre d ’aujourd’hui.

Ce sont bien des vers français qu ’on y  
trouve. Ils sont français par le rythme : 
ils ont le respect de ces vieilles lois que 
tant de poètes aujourd’hui rejettent 
comme une entrave étouffante pour l ’ins­
piration, sans songer que les plus grands 
génies, vaillamment courbés sous leur 
joug, ont su en faire le cadre et le trem­
plin des essors les plus lyriques et des 
plus pures beautés.

Ce sont bien des vers français. Car ils 
sont français par le verbe : ils ont le 
souci de conserver cette vertu maîtresse 
de notre langue, la clarté. Nettement et 
sobrement, sans se perdre en raffinements 
alambiqués, ni en périodes contournées, 
ils expriment des choses intelligibles aux

(1) Chez Lem erre, 23, passage Choiseul.

humbles et aux ignorants, comme aux 
esprits d ’élite.

Ce sont bien des vers français. Car ils 
sont français par le cœur : ils ont pour 
guide et pour idéal ces cultes essentielle­
ment français : l ’amour de Dieu, l’amour 
de la patrie, et en même temps, l’amour 
de toutes les sublimités, de tous les 
héroïsmes et de toutes les candeurs, qui 
fiorissent avec une puissance toujours 
jeune sur ces tiges immortelles.

C e sont bien des vers français, enfin. 
Car ils sont français par l’esprit : ils s’ap­
puient sur ce bon sens vigoureux, lim­
pide et franc, qui éclaire et soutient 
l ’intelligence de notre race.

M. Coppée ne pouvait choisir un meil­
leur titre. Et j ’ajoute que c ’est aujour­
d ’hui l ’un des très rares poètes qui aient 
le droit d ’arborer ce drapeau.

L e  lecteur ratifiera ce jugement, en 
feuilletant le volume. Il y  retrouvera le 
Coppée de la Bénédiction, de l 'Epave et de 
la Grève des forgerons, dans ces contes, 
d ’une grande simplicité d ’invention et de 
langage, mais d’une noble élévation de 
cœur et souvent d ’une poignante émotion : 
le Duel au sabre, l 'Ecu de six livres, ou dans 
ce beau triptyque : Une famille de soldats. 
Il le retrouvera encore dans le mélan­
colique et fier poème qui ouvre le recueil, 
cette méditation sur la France de jadis 
inspirée par une visite à un vieux Château 
à vendre :
Parm i les nénuphars et les souples roseaux,
L e  château lézardé, tel qu’une fleur des eaux,
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Em erge de fossés à l ’eau trouble et malade,
E t les vieux mascarons sculptés de la façade, 
Penchent sur ce  m arais leurs visages chagrins.

M a is ,  d a n s  ce  g r a n d  lo g is  triste et d é l a ­
b r é ,  le  p o è t e  re t r o u v e  in tacts  les p o rtra its  
d e  fa m il le  et,  d e v a n t  ces  n o b le s  f ig u r e s  
d e  s e ig n e u r s  et d e  c h e v a l ie r s ,  il s o n g e  à 
la g r a n d e  œ u v r e  a c c o m p l ie  p a r  ce s  d is ­
p a r u s ,  qui o n t  fait  la  F r a n c e  :

L eu r sang fut le cim ent de ce grand édifice.
I ls ont, croyant en D ieu, fidèles à leur roi, 
M aintenu l’unité de pouvoir et de foi.
L eu r effort in stinctif pendant la lente histoire, 
P rovin ce  par provin ce, accru t le territoire.
Il leur doit, ce p ays natal que nous aimons,
Sa  ceinture de mers, de fleuves et de monts.
L eu r épée a  donné sa forme à  la patrie ;
E t si. de notre temps elle s’est am oindrie,
C 'est que nous n’avons pu, peuple au cœ ur fa

tigué,
Garder intact le sol qu ’ils nous avaient légu é...

C o m m e  en  ce s  œ u v r e s  de  l o n g u e  h a ­
le in e ,  o n  r e c o n n a îtr a  aussi  l ’é c r iv a in  au 
s ty le  d e  ra ce ,  le  c i t o y e n  a u  c œ u r  d e  p a ­
trio te ,  d a n s  les  p iè c e s  p lu s  b r è v e s ,  p o é s ie s  
de  c i r c o n s t a n c e  n é e s  d ’u n e  é m o t io n  v iv e  
qui s ’est é p a n c h é e  en  v e rs  é n e r g iq u e s  et 
v ib r a n t s .  C e  s o n t  les  c o u p s  d e  g la iv e  et 
les  c o u p s  d e  c la ir o n  d u  C o p p é e  m il itan t  
q u e  n o u s  a v o n s  c o n n u  et a d m ir é  d e p u is  
so n  r e to u r  à  D i e u .  A i n s i ,  l 'Espoir de l ’ar­
mée, Ballade parlementaire sur l'expulsion de 
l'abbé D elsor. S u r le passage d’ un régiment, 
Chauvinisme. A in s i ,  s u r to u t ,  le  Christ hors 
la loi :

J’ai dit au C rucifix  en tom bant à genoux :
—  Pardon pour cette honte encor dans notre

[histoire !
Nos infâmes tj'rans t'ont chassé du prétoire,
L e  jou r même. Seigneur, où tu m ourais pour

[nous.
C 'est une ignom inie et c'est un sacrilège.
M ais ta tragique im age, innocent condamné, 
Peut-être im portunait d ’un remords obstiné 
L es hideux m agistrats somnolant sur leur siège.

T on  souvenir, Jésus, ne gêne plus Caïphe.

E n fin ,  le  p o è t e  a tte in t  ses p lu s  b e a u x  
a c c e n t s  et  ses p lu s  h a u ts  é lan s  d a n s  les 
p a g e s  p u r e m e n t  re l ig ie u s e s ,  q u ’il a ré ­
p a n d u e s  à  travers  son  l iv r e ,  c o m m e  il les 
a s e m é e s  à  p le in e s  m a in s  d a n s  les p lu s  
r é c e n t e s  a n n ée s  d e  sa v ie .  O n  y  g o û te  
u n e  fr a îc h e u r ,  u n e  s érén ité  d e  s e n t i ­
m e n ts ,  u n e  p u r e t é  d ’e x p re s s io n s  qui s e n ­
ten t  le  r e n o u v e a u .

A d m i r e z  c e t  Angélus, q u i  fa i t  r ê v e r  au 
ta b le a u  d e  M i l le t  :

C 'est dans les cham p s q u 'il faut écouter l 'Angélus, 
A lors que chaque note argentine s’élance,
E t se répand dans un gran d  ciel plein de silence, 
C ’est par un calm e soir de la belle  saison,
Quand le bon vieu x clocher debout sur l ’horizon 
Sem ble de ses sons clairs bén ir les toits de

[chaume.
Quand la  nature a l'a ir de prier, quand l ’arôme 
D es foins coupés s’exhale, exquis, parm i l ’air pur, 
E t quand on s’im agine, en regard an t l'azur 
A ssom bri, m ais que pas un n uage ne voile,
Q ue chaque tintem ent fait éclore une étoile.

S a v o u r e z  a i l le u r s ,  d a n s  la  c a n d id e  et 
g r a v e  p o é s ie  s u r  le  c h a p e le t ,  s av o u re z  
ce tte  p ié té  d ’e n fa n t  c h e z  u n e  â m e  v ir i le  :

D ans le creux de ma m ain je  vois mon chapelet, 
Et, pour moi, ses grain s noirs sont comme une

[semence,
Q u’avec un gran d espoir je  jette au ciel immense. 
C haque Ave  va bientôt, m iracle m erveilleux ! 
S ’épanouir aux pieds de la  reine des cieux 
E t suave parfum , ma prière fleurie 
M ontera doucem ent vers la  V ierg e  M arie.

M a is ,  d e  to u t  c e  r e c u e i l ,  l ’œ u v r e  la 
p lu s  h a u te  et la p lu s  n o b l e  n o u s  sem ble  
e n c o r e  cette  Veillée de N o ël  qu i la  term ine 
et q u i  la c o u r o n n e  : a d m i r a b l e  co n fessio n  
d u  c h r é t ie n  r e v e n u  à la  fo i  d e  sa p re­
m iè re  e n f a n c e  et  q u i ,  d u  so ir  d e  sa vie, 
é c la ir é  p a r  le so ir  d e  N o ë l ,  e x a m in e  en 
p é n ite n t  sa lo n g u e  c a r r iè r e .  C e t t e  poésie, 
d ’u n e  fa c t u r e  si s im p l e m e n t  h a rm o n ie u s e  
et d ’ un s e n t im e n t  si f iè r e m e n t  chrétien, 
n o u s  a p p a r a î t  c o m m e  la  ré p l iq u e ,  en  vers, 
d e  l ’a d m ir a b l e  p r é fa c e  d e  la  Bonne souf­

fr a n c e ...

M on cœ ur, ce soir, au cœ ur d ’un enfant es
pareil.

Je suis sûr que sur moi le pardon va descendre. 
Comme jadis, mettant mes souliers dans la

[cendre,
J ’étais sûr d ’y  trouver des jouets au réveil.
O douceur ! L e  p etit Jésus a la  puissance 
D e faire refleurir, avec un seul regard , 
L ’enfantine candeur dans l ’âme d ’un vieillard,
E t dans un vieu x coupable une jeun e innocence.

A  ce s  d e rn ie r s  v e r s  j e  n ’a jo u te ra i  rien ; 
j e  v e u x  la isse r  c e tte  m é l o d ie  c h a n te r  dans 
la m é m o ir e  d e  m es  le c te u r s  et  ce tte  p e n ­
sée p é n é t r e r  d a n s  le u r  â m e .

F r a n ç o i s  V e u i l l o t .
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M AITRE !

Nazaréen, vêtu de blanc,
Q ue portait la mer azurée,
Gloire à toi qui versas ton sang 
P ou r  laver notre âme ulcérée !

Dieu d ’Abraham et de Nachor,
A  qui les saints font un cortège, 
Gloire à toi qui, sur le Thabor, 
Effaçais le lis et la neige !

O h  ! quelle est ta beauté, mon Dieu, 
Dans les affres de l’agonie,
Quand Judas, l ’exécrable Hébreu, 
Trahit ta douceur infinie !...

Voyageur d ’un monde lointain, 
Vainqueur de la mort invaincue, 
Gloire à toi dans le clair matin, 
Lum ière à la terre apparue !...

Oh ! combien,sorti du tombeau, 
S a in t  dessaints que l ’Archange adore, 
Magdeleine te trouva beau 
Dans les souffles purs de l’aurore !

« Rabboni ! ».. dit-elle avec feu, 
Touchant d e  son front l ’herbe humide. 
« Voici mon Seigneur et mon Dieu, 
E t l’odieux sépulcre est vide !... n 

M a d e l e i n e  L é p i n e .

Les Fées du Soleil
(Suite.)

L e  soir, le messager habituel revint 
avec un panier rempli d ’amandes, de 
noisettes, de pistaches, d ’oeufs, et de 
vases de miel. Inutile de dire que le 
nougat le meilleur et le plus parfumé fut 
servi à l ’étranger.

Après l’avoir goûté, le gentilhomme 
appela à part tante Trinidad, et lui dit 
qu’il était temps de parler mariage à 
Carmélita. Puis, content et satisfait, il 
s’éloigna, disant qu’il serait de retour 
dans une quinzaine de jours pour les 
noces.

Tante Trinidad fut très étonnée en 
voyant Carmélita fondre en larmes à la 
nouvelle de son mariage prochain.

—  Q u ’y  a-t-il donc, ma fille ? lui dit- 
elle. Est-ce que ce généreux hidalgo te

déplaît ? Il t’a adressé beaucoup de 
compliments et offert de nombreux 
cadeaux, et ceci est une preuve de sa 
sincérité. Il t’aime ; peux-tu en dou­
ter ?

—  Non, mais c ’est précisément cela 
qui me fait pleurer.

—  T u  pleures parce que tu es aimée 
d ’un si honnête homme ?

—  Non, mais parce que cet homme 
si honnête, nous l ’avons trompé ! Lors­
qu’il découvrira que je ne possède aucun 
des talents que je  me suis, laissé attribuer, 
que pensera-t-il de moi ?

—  Allons, fillette, aie foi en la P rovi­
dence !

Carmélita pensa à ses bonnes petites 
fées, et elle eut comme un remords de 
les avoir oubliées un instant. Pourtant sa 
tristesse et sa mélancolie étaient telles 
que vers le soir, avant que ne s’évanouis­
sent derrière les montagnes noires les _ 
derniers rayons du soleil, les trois petites 
fées vinrent la consoler.

—  Pourquoi es-tu si triste ? lui dirent- 
elles,ainsi que l’avait fait tante Trinidad. 
N ’es-tu pas la plus fortunée des fian­
cées ?

—  Oui, mais serai-je la plus heureuse 
des épousées ? demanda-t-elle tristement 
à son tour. N ’est-ce pas un songe que 
tout cela ? Est-il vrai qu’il m ’épousera ?

—  C ’est aussi vrai que nous sommes 
venues pour te demander la faveur d ’une 
invitation à tes noces.

—  Pour vous? s’écria la jeune fille 
surprise.

—  Non, pas pour nous, mais pour 
trois femmes très pauvres, et assez 
malheureuses, qui vivent dans un hospice 
et n ’en sortent jamais parce qu’elles 
n ’ont personne pour les inviter à une 
fête. Elles ne seront pas l’ornement de 
tes noces, les pauvrettes ! Mais tu feras 
une bonne action en les invitant.

—  J’agirai de tout cœur suivant vos 
désirs, répliqua vivement Carmélita. 
Mais, dites-moi, comment devrai-je faire 
pour les inviter ?

—  Quant à ceci, nous y  penserons, 
répondirent les fées. Et elles s’évanoui­
rent dans l ’instant même où, à l’horizon, 
le dernier rayon de soleil disparaissait 
derrière les noires montagnes.

Le jour du mariage arriva. L a  cérémo­
nie eut lieu dans la matinée, après quoi 
l ’on festoya et l ’on dansa jusqu’au 
soir.

E t  voilà que, parmi les invités les 
trois malheureuses jeunes femmes se
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p ré se n tè re n t .  M o n  D i e u  ! q u ’e lles  é ta ien t  
à  p la in d re  !

L ’u n e  a v a it  le  d o s  si tors  q u e  son 
m e n to n  t o u c h a it  sa c e in tu r e ,  et ses  bras  
é ta ien t  c o u r ts  et p etits  com m e, des  n a g e o i ­
res de  p o is s o n .  L e s - b r a s  d e  la  s e c o n d e  
é ta ien t  a u  c o n tr a ir e  si g r o s  q u e  s o n  c o r p s  
très m i n c e  d isp araissa it  p o u r  a in s i  d ire  
e n tre  e u x  d e u x .  L a  t r o is iè m e  a v a it  la 
p e a u  d u  v i s a g e  to u te  r id ée  et d e s s é c h é e  ; 
e lle  a v a it  en o u tre  u n  c e r c le  r o u g e  a u t o u r  
d e  ses  y e u x  s a i l la n t  d e  le u r  orb ite .

—  C a r m é l i t a  ! s ’é c r ia  le  f ia n c é  en  les 
v o y a n t  en tre r .  Q u i  s o n t  c e s  tro is  m o n s ­
tres ? le u r  p r é s e n c e  n o u s  sera  d e  m a u ­
v a is  a u g u r e .

—  O h  ! n o n ,  m o n  é p o u x  a im é ,  n e  
p a r le z  p a s  a in s i .  C e  s o n t  tro is  j e u n e s  
f e m m e s  d is g r a c ié e s  q u e  la  fa ta l ité  a  r e n ­
d u e s  m a l h e u r e u s e s ;  le u r  e x is t e n c e  est 
triste. N e  re f u s e z  p a s  a u j o u r d ’h u i  d e  les 
la isser  p r e n d r e  le u r  p a î t  d e  n o tre  b o n ­
h eu r.

—  S o y e z  les  b ie n v e n u e s ,  a lors ,  dit  le 
r ic h e  h i d a l g o ,  et  il p r ia  u n  a m i d e  fa ire  
les  h o n n e u r s  d e  la  m a iso n  a u x  trois  
j e u n e s  f e m m e s  c o m m e  a u x  p lu s  n o b le s  
d u c h e s s e s  de  la  C a s t i l le .

C ’est a insi q u ’elles  fu ren t  r e ç u e s ,  et 
v o i là  p o u r q u o i  o n  le u r  a s s ig n a  la m e i l ­
le u re  p la c e  d a n s  la  g r a n d e  s a l le  de  
b a l.

M a is  p lu s  tard u n e  c u r io sité  irrés is t i­
b le ,  le d é s ir  d e  co n n a ître  la c a u s e  d e  ce s  
d i f fo r m ité s  e x tra o rd in a ire s  s ’e m p a ra  de  
l ’é p o u x .

L e  b a l  était à  p e in e  c o m m e n c é  q u ’ il 
a l la  s ’a ss e o ir  p rè s  d e  la p lu s  g r a n d e  des  
trois , et a p r è s  l ’a v o i r  s a lu é e  d ’ u n e  m a ­
n iè r e  c o u r to is e ,  il d e m a n d a  d ’u n e  v o ix  
a f fe c t u e u s e  :

—  O se ra i- je  v o u s  d e m a n d e r ,  m a  p a u ­
v r e  e n fa n t ,  c o m m e n t  v o tre  d o s  est d e v e ­
n u  si c o u r b é ,  et v o s  b ra s  si c o u r ts  ?

Il  c r a ig n a i t  de  l ’ a v o ir  o ffe n sé e  g r a v e ­
m e n t  p a r  ce tte  q u e stio n ,  et il d e m e u r a  
tout  s u rp r is  l o r s q u e  la  j e u n e  fe m m e  lui 
r é p o n d it  très  c o m p l a is a m m e n t  et a v e c  
u n  s o u rire  :

—  J e  n ’en ro u g is  p as ,  s e n o r  ; j e  p o s s é ­
dais  u n e  h a b i le té  rare  d a n s  le  tra v a i l  de  
la d e n te l le  ; et  m a  m a ître s s e  m e  ten ait  
c o u r b é e  d u  m a tin  au so ir  p o u r  d é v i d e r  
san s  re p o s  d e s  é c h e v e a u x .  C ’est a insi q u e  
j e  su is  d e v e n u e  b o s s u e  et q u e  m e s  b ra s  
se  s o n t  r a c c o u r c i s .

U n  a f fo le m e n t  in d e s c r ip t ib le  s ’e m p a r a  
d e  l ’â m e  d e  l ’h id a lg o .  L u i  aussi  il a va it  
d é s ir é  q u e  sa f e m m e  f û t  u n e  e x c e l le n t e  
d e n te l l iè re  ; m a is ,  à p ré se n t ,  la p e n s é e

q u e  C a r m é l i t a  p o u v a i t  u n  j o u r  d e v e n ir  
s e m b l a b l e  à  c e tte  m a lh e u r e u s e  si d i s g r â ­
c ié e  le  re m p li t  d ’é p o u v a n t e .  I l  s ' e n  fut 
a u s s itô t  re jo in d r e  sa  f e m m e ,  et  e x ig e a  
d ’e lle  le  s e r m e n t  de  n e  p lu s  ja m a i s  faire  
d e  d e n t e l le s .

U n  p e u  p lu s  tard, la m ê m e  cu r io sité  
irrés is t ib le  l ’e n tra în a  v e rs  la  s e c o n d e  
f e m m e  ; il lu i  d e m a n d a  a v e c  u n e  é ga le  

 p o li te s s e  q u e l le  é ta it  la  c a u s e  d u  g o n f le ­
m e n t  e x t r a o r d in a ir e  d e  ses  b ra s .

—  J e  sa v a is ,  r é p o n d it -e l le ,  c o n f e c t i o n ­
n e r  des  n o u g â t s  d é l ic ie u x ,  et d e s  gâter ies  
d e  to u t  g e n r e  ; et à  fo r c e  d e  p e le r  des 
a m a n d e s  et d e s  n o is e tte s ,  m e s  b ra s  en 
s o n t  a rr iv é s  à  l ’é ta t  d a n s  l e q u e l  v o u s  les 
v o y e z .

E n c o r e  p lu s  a la r m é  q u ’a u p a r a v a n t ,  le 
m a r ié  re to u rn a  d e  n o u v e a u  v e rs  C a r ­
m e li ta  et lui fil  p r o m e tt r e  s o le n n e l le m e n t  
q u ’e lle  n e  fera it  p lu s  j a m a i s  de  p âtisser ie .

F i n a l e m e n t ,  e n c o u r a g é  p a r  la c o m ­
p la is a n c e  a v e c  la q u e l le  sa  cu r io s i té  avait  
é té  satis fa ite ,  il a l la  d e m a n d e r  à  la 
t ro is iè m e  p a u v r e s s e  la  c a u s e  d e  ses  d i f ­
fo rm ité s ,  c ’est à  d ir e  p o u r q u o i  e lle  a v a i t  
la  p e a u  aussi  d e s s é c h é e ,  aussi  r id ée, et 
les  y e u x  a u s s i  c e r c lé s  d e  r o u g e .

—  J e  p o u v a i s  m e  f latter  d ’ê tr e  p o u r  
a insi  d ire  u n e  art iste  e n  m a tiè re  d e  c u i­
s in e ,  r é p o n d it  ce l le -c i  en s o u r ia n t .  P a r  
m a lh e u r  j e  fu s  m a r ié e  très j e u n e  à  un 
h o m m e  si g o u r m a n d  q u e  p o u r  le  c o n ­
t e n ter ,  il m e  fa l la it  p a s s e r  en  c u is in e  une 
g r a n d e  p a r t ie  d u  jo u r .  U n  jo u r ,  tandis 
q u e  j e  m a n ia is  u n e  p o ê l e  p le in e  d ’huile ,  
ce lle -ci  s ’e n f l a m m a  et  m e  b r û l a  to u t  le 
v is a g e .

L e  n o b le  h i d a l g o  n e  la issa  p a s  la 
m a lh e u r e u s e  a c h e v e r  s o n  ré c it .  S a n s  
m ê m e  lu i  a d re s s e r  u n e  p a r o le  d e  c o n ­
d o lé a n c e ,  il r e jo ig n i t  d e  n o u v e a u  sa 
C a r m é l i t a  et lui fit j u r e r  e n c o r e  u n e  fois 
d e  n e  p lu s  ja m a is  s ’o c c u p e r  d e  cuisine  
d u r a n t  sa v ie  e n t ière .

Traduction française de 
N o ë l  H e r v é .

L es R a m e a u x

L e  p et it  r a m e a u  d e  P â q u e s  f leu r ies  a 
des  r a c in e s  te n a c e s .  L a  T e r r e u r ,  elle- 
m ê m e ,  n ’a v a i t  p u  les  a r r a c h e r .  L ’ann ée  
q u i  s u iv it  la  c h u t e  de  R o b e s p ie r r e ,  on 
a ss u re  q u e  les  m a r c h e s  d e  l ’ég l ise  Sa int-  
R o c h ,  q u a n d  v in t  le  d e r n ie r  d i m a n c h e  du
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carême, se fleurirent tout à coup de ver­
dure. Les Merveilleuses y  organisèrent 
une vente de charité en plein air. Leurs 
petites mains disparaissaient sous les ger­
bes, comme leur visage s’enfouissait au 
fond de l ’immense pavillon de leur cha­
peau. Autour d ’elles, papillonnaient les 
Incroyables, ardents à butiner cet étalage 
improvisé et à lorgner d’assez près, avec 
leurs énormes lunettes, les jolis doigts 
des marchandes. Trois quarts de siècle 
plus tard, sous la Commune, la grosse 
voix du canon n ’effraya pas, devant 
Saint-Sulpice, les acheteurs de rameaux.

De nos jours, presque partout en 
France, c ’est le buis qui a encore les hon­
neurs de la journée ; Fontainebleau et 
la Ferté, B ondy et Meaux se chargent 
d ’en approvisionner Paris. Ce sont, dans 
les environs de Menton, des branches 
bénites d’olivier que l’on suspend aux 
arbres. A  Rom e et à Vienne, on leur 
préfère les palmes, plus décoratives. 
Dans la Basse-Autriche, de simples tiges 
de saules, et de belles branches de bou­
leau ou de houx dans le Tyrol, la Croatie 
ou le pays de Salzbourg.

L e  rendez-vous, pour la grande pro­
cession des Rameaux, était à Sainte- 
Geneviève-du-Mont, dans le Paris du 
moyen âge. On s’y  rendait en silence. De 
là, le clergé dévalait, en grande pompe, 
de la rue Saint-Jacques. Auprès du P etit- 
Châtelet, les maisons étaient tendues de 
draps blancs et enguirlandées de lierres. 
L e  long des murs, on avait disposé des 
bancs pour messieurs les chanoines. On 
arrivait enfin devant la prison. L ’évêque 
chantait Attollite portas et un sergent 
ouvrait les cachots. L e  prélat entrait ; il 
délivrait un détenu qui, tout joyeux, le 
suivait jusqu’à Notre-Dame, portant, en 
signe de gratitude, la queue de la robe 
épiscopale.

On brûle, dans les campagnes ber­
richonnes, les buis flétris de l’année pré­
cédente, pour qu ’ils « se changent en 
rameaux d ’or » ; puis, les croyants s’en 
vont à leur champ ou à leur vigne. Tête 
nue, le genou au sol, ils se signent et 
plantent, dans la terre maternelle, un 
rameau bénit. A  l’entrée de leur maison, 
de leur étable, de leurs greniers, ils en 
accrochent de menues branches ; mais ils 
ont bien eu soin de les casser et non de 
les couper. U n  peu partout on en attache 
aux croix des carrefours et des cimetières. 
Il faut qu’elles protègent les vivants et 
les trépassés. Dans les Alpes autrichien­
nes, comme en France, ces rameaux

savent garder les récoltes de la maladie 
et de la grêle. Les enfants les portent 
allègrement au bout de longs bâtons gar­
nis de pommes. Ils y  mêlent, en Périgord, 
des oranges et des gâteaux. Et, ce jour-là 
est, pour eux, la grande fête de la gour­
mandise.

Il importe, en Touraine, au moment 
de l’adoration de la Croix, que l ’on va 
faire au milieu des tombes, d ’être très 
attentif au vent qui souffle. Car ce vent 
doit dominer pendant toute une année. 
Le  dimanche des Rameaux a un autre 
privilège : dans maint village du Cher, 
du comté de Nice et d ’autres régions 
encore, c ’est ce jour-là que les trésors 
cachés se révèlent. Mais il faut se hâter 
de les saisir : ils ne sont visibles qu ’un 
instant.

Après la fête des Rameaux, on garde 
ici ou là, dans l’Auxois, par exemple, le 
buis bénit ; il est précieux contre l’orage, 
car il éloigne la foudre. On craindrait de 
le détruire, en Bretagne ; on l’y  conserve 
dans la vieille armoire et il sert, pour 
chacun, à compter les années vécues. D u  
reste, la légende fait d ’ordinaire reverdir 
ces buis à Pâques Fleuries. N ul ne 
néglige, en Armorique, de les placer 
dans les cercueils. On fait de même dans 
le Midi de la France et en Espagne. On 
a bien soin de mettre les rameaux bénits 
entre les mains jointes des morts. Ces 
rameaux ne périssent point, quand les 
défunts sont sauvés. Il leur arrive même 
de germer sur la fosse et de l’ombrager. 
E t l’on raconte que, tout le jour, sur ces 
arbustes mystérieux, les oiseaux viennent 
chanter.  G. D u p o n t .

Memento culinaire

Dîner de famille

Purée de poireaux d la Faubonne.
Emincé de porc aux oignons.

Gigot braisé.
Pommes soufflées.
Crème renversée.

E m in c é  d e  p o r c  a u x  o ig n o n s .  —  P re ­
nez un morceau de longe de porc, coupez 
en tranches minces, tenez-les à couvert. 
Em incez quatre oignons, faites-les reve­
nir à la poêle, sur un feu très doux, 
mouillez de quelques cuillerées de v i­
naigre et faites-les à peu près réduire.
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A ce moment, vous ajouterez l’émincé, 
avec sel et poivre ; sautez le tout ensem­
ble dix ou douze minutes. Avant de ser­
vir, arrosez avec quatre cuillerées de 
sauce tomates.

T a n t e  L o u i s e .

La première absinthe 
de mon vicaire

Lui, c’était une brute. D ’abord m a­
quignon, ensuite charretier, puis toucheur 
de bœufs, il avait fini par prendre un débit 
de vins et liqueurs, juste en face de la porte 
de l ’usine à gaz.

C ’était là que les frères et amis venaient 
siroter le « casse-poitrine » et jouer au 
biribi.

Il y  servait, digne et majestueux, aidé 
de sa femme, plantureuse aveyronnaise, 
qui répondait au nom d ’Eugénie.

Obligé par sa profession d ’être tou­
jours en état de projeter un client au 
milieu de la rue, Machut se faisait sou­
vent les poings sur sa « légitime ».

—  Ugénie, t’as pas graissé le zanzibar !
—  Pas graissé ! c ’est-y possible ! et 

même que j ’y  ai passé...
—  ... Pas graissé, que je te réitère !...
—  ... Si !...
—  ... Non !...
—  ... Si !...
—  . . .  !!!!
E t Eugénie, les  yeux largement noircis, 

remontait, en hurlant, l ’escalier en coli­
maçon qui reliait le comptoir à la cham ­
bre nuptiale.

*
* *

Un jour, la Providence, estimant 
qu’Eugénie avait conquis assez de méri­
tes ici-bas, lui envoya une pleurésie 
double.

Son noble époux, furieux de rincer des 
bouteilles tout seul, la traita d ’abord du 
haut en bas ; puis, finalement, fit deman­
der le médecin du gaz.

Ce dernier déclara que la femme en 
avait pour quatre jours, après lesquels 
on pourrait rabattre les volets, et écrire 
sur eux : Fermé pour cause de décès.

Machut lui remit 2 francs en le traitant 
de charcutier, et que si c ’était pour arriver 
à un pareil résultat qu’il avait étudié 
jusqu’à trente [ans, eh bien !... franche­
ment, le jeu n ’en valait pas la chandelle !

E t  comme Eugénie réclamait un prêtre,

Machut jura, la main sur La Gazette, que 
jamais, au grand jamais, un curé, fût il le 
pape, ne franchirait son comptoir !

L e  propos fut répété par un chauffeur 
dans les batteries ; puis, le soir, dans les 
ménages; et, lorsque le petit vicaire passa 
le lendemain le long de l ’avenue pour 
aller faire le catéchisme aux moutards, 
on le regardait avec un air d ’avoir deux 
airs... ! « Ohé !... le curé ! toi qui as 
administré la femme à Bougnard, tâche 
donc moyen d’aller administrer la femme 
au père M achut!.. Il est de l'Aveyron, lui, 
c ’est une autre histoire ! »

Alors, le vicaire résolut d ’y  aller, et de 
tenter le même coup.

*
* *

Il est 11 heures du matin : un débit 
plein d ’ouvriers attablés pour déjeuner ; 
des cris, du tabac, des chansons ; debout 
devant le comptoir, deux couvreurs, 
leurs outils aux pieds, discutent le nou­
veau ministère ; des bruits de cuillères, 
de fourchettes, de verres, des bouts de 
couplets, un commencement de dispute...

Tout à coup, un silence absolu... U N  
C U R É  Q U I  V I E N T  D E  T O U R N E R  
L E  B E C  D E  C A N E  !! -

" ... Machut... un ratichon !... »
Machut préparait justement son fro­

mage pour les desserts : d ’un bond, il 
s’est retourné ; d ’un coup d ’œil, il a com­
pris... Malheur et massacre !... le curé 
qui vient administrer sa légitime !..

—  Q u ’est-ce que vous venez f... ici...???

—  Q u ’est-ce que vous venez f...  ici...  ?
—  ... Ça fait déjà deux fois que vous 

me posez la question, fait le vicaire très 
calme.

— ... Q ui...  qu ’est-ce que vous venez...?
—  ... Parfaitement : « f . .. ici ». C ’est 

compris. E t . . .  c ’est comme cela que vous 
recevez vos clients... ? Je viens prendre 
une consommation !

—  ... U ne...
—  Consommation ! crie le vicaire im­

patienté. A h  ça ! est-ce que vous avez du 
coton dans les oreilles... ?

Et de l ’air le plus naturel du monde, 
l’abbé s’assied à une table, au milieu 
des ouvriers excessivement intéressés.

Machut le suit, ahuri et furieux.
—  ... Alors .. ??
—  A l o r s . . .  je  veux une consomma­

tion !...
—  ... Pourquoi faire...
L e  vicaire se croise les bras, énervé :
—  Ah ça?., est-ce que vous allez m ’en­
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n u y e r  l o n g t e m p s  c o m m e  ç a . . .  ? D i t e s  
d o n c, les  a m is ,  q u a n d  v o u s  lui d e m a n d e z  
une c o n s o m m a t i o n ,  est-ce  q u ’il e x i g e  q u e  
v o u s  lui d é c r i v i e z  c e  q u e  v o u s  v o u le z  en 
faire ??? S o y e z  t ra n q u i l le ,  o n  v o u s  la 
p a y e r a  ! .. .

—  L a q u e l l e  q u e  v o u s  v o u l e z ,  d e  c o n ­
s o m m a tio n . . .  ?

—  .. .  Q u ’e st-ce  q u e  v o u s  a v e z . . .  ?
—  ...  D e  l ’absinthe...
—  .. .  A p p o rte z -m o i  d e  l ’a b s in t h e  ! . . .
L e s  b o u le s  la n g u is s e n t  a u  b i l la r d  ; le

z a n z ib a r  est d é la is s é  ; le  h a r ic o t  d e  m o u ­
ton se f ig e  d a n s  les  gr o s se s  assie ttes  de  
fa ïe n c e  ; to u t  le  m o n d e  r e g a r d e  le  c u r é ,  
qui le n t e m e n t,  g o u tte  à g o u tte ,  m é t h o d i ­
q u e m e n t ,  fait  c o u le r  l ’eau d a n s  son  
ab sin th e ,  e t  p a r a î t  s ’ in téresser  é n o r m é ­
m ent a u x  c e r c le s  v e rd â tre s  q u ’e lle  d é cr it .

M a c h u t  r e g a r d e ,  lui a ussi,  et  d e  p lu s  
en p lu s  a h u r i .

M a is ,  b r u s q u e m e n t ,  l ’a b b é  lui p la n te  
ses d e u x  y e u x  d a n s  les s ien s .

—  A lo r s  v o u s  a v e z  tan t  q u e  ç a  p e u r  des  
cu r é s . . .  ?

—  .. .  P e u r  d e s  cu r é s  ! ! . . .  m o i  p e u r  des  
curés ! !. .  J a m a is  ! J a a a m a is  ! .. .

—  F a u t  c r o ir e  q u e  si.
—  A h  ! . . .  et p o u r q u o i . . .  ???
—  P a r c e  q u e  v o u s  a v e z  la  f ig u r e  b o u ­

leversée  ; v o u s  n e  v o u s  v o y e z  p as ,  m o n  
cher ; m a is  v o s  y e u x  s o n t  h o r s  de  la 
tête ! . . . . P a s  v r a i ,  les  a m is  ?...

E t ,  p a r t o u t  d a n s  le  c a b a r e t ,  o n  o p in e  
du b o n n e t .  I l  n ’y  a  p a s  à  d ire ,  M a c h u t  
n ’a p a s  l ’a ir  o rd in a ire  ; et c ’est à  ca u s e  
du cu r é  ; or, q u a n d  o n  n e  c r a in t  p a s  d u  
tout q u e l q u ’u n ,  o n  n e  se  re to u rn e  p as  
ainsi les s a n g s  à  c a u s e  d e  lui !!

—  E h  b ie n  ! v o i là ,  c ’est p a r  ra p p o r t  à 
la b o u r g e o is e .

—  ... P a r  r a p p o r t  à  la b o u r g e o i s e . . .  
E h  b ie n  ! p u is q u e  v o u s  en  p a r le z  le  
premier, j e  n e  va is  p a s  v o u s  m o is ir  m o n  
opinion  ; et m ê m e  j e  v e u x  la d ire  d e v a n t  
tout le m o n d e .  E c o u t e z  to us  et r é p o n d e z -  
moi ; ê te s-vo u s ,  o u i  o u  n o n ,  p o u r  la 
L I B E R T É ? . . .

[De tous les côtés) —  P O U R  L A  L I ­
B E R R R T É !

—  . . .  E h  b i e n  ! la  f e m m e  à M a c h u t  n e  
veut p a s  p a r t ir  c o m m e  u n  c h ie n  ; e lle  
veut  se fa ire  a d m in is t r e r  ; or, M a c h u t  
veut v io le n t e r  sa  v o lo n t é ,  et l ’e m p ê c h e r  
de v o ir  un  p rê tr e .  M a c h u t  a-t-il ra is o n . .  ? 
M a ch u t  a-t-il le  d r o it  d e  dire  : « V i v e  la 
liberté.,  pour moi ! . . .  A  b a s  la l ib e r t é  p o u r  
les autres ! . . .

Il y  e u t  u n e  s e c o n d e  d e  s i l e n c e . . .  P u i s  
l’a n t ic lé r ic a l is m e  c é d a  à la  ra iso n ,  et u n

ch a u f fe u r  cr ia  d ’u n e  ta b le  : « M a c h u t ,  t ’as  
t o r t ! . . .  claque c o m m e  tu v e u x ;  m a is  
la isse  les a u tre s  claquer a u ss i  c o m m e  ils 
v e u le n t  !

—  E h  b i e n  ! fit M a c h u t  a v e c  un  j u r o n ,  
a l le z  lui gra is s e r  les p attes  ! . . .  A p r è s  
to u t . . .  j e  m ’ en f . . .  Q u ’ est-ce  q ui a  
d e m a n d é  d u  fr o m a g e  ?... cria-t-il  a u to u r  
d e  lu i ,  p o u r  c h a n g e r  la c o n v e r s a t io n . . .

E t  c o m m e ,  u n e  d e m i-h e u r e  a p r è s ,  
l ’a b b é  r e d e s c e n d a i t  tra n q u i l le m e n t ,  son  
p a r a p lu ie  s o u s  le  b ra s ,  u n  o u v r ie r  cr ia  :

—  M o n s ie u r  le  c u r é . . .  v o tre  a b s in t h e !
S a n s  so u rc il le r ,  l ’a b b é  p rit  le  ve rr e .
—  F a u t  t r in q u e r  a v e c  M a c h u t  ! e n to n n a  

u n e  a u tre  v o ix .
—  P a r f a i t e m e n t ! . . .  répéta-t-on en  riant 

d a n s  to u s  les c o in s .
—  M a is  v o lo n t ie rs  ! fit l ’a b b é .
A lo r s ,  M a c h u t  p rit  le v e r r e  du c u r é  :
—  P a s s e z - m o i  ce lle-là ,  dit-il  s i m p l e ­

m e n t ,  e lle  v o u s  fera it  m a l  ; j e  v a is  v o u s  en 
p r é p a r e r  u n e  a u t r e . . .  u n e  de  demoiselle ! . . .

U n e  a b s in th e  d e  demoiselle p r é p a r é e  à 
un curé ! . . .  et  p a r  Machut !  O n  en  p a r le r a  
lo n g t e m p s  à l ’ u s in e  à  g a z  !..

P i e r r e  l ’ E r m i t e .

Le chant de l’alouette
( T a b l e a u  d e  J u l e s  B r e t o n )

E l l e  n ’est p a s  b ie n  jo l ie  et n ’a  rien de  
très s y m p a t h iq u e ,  la  ro b u ste  p a y s a n n e  
qui re m p lit  p r e s q u e  en e ntier  le ca d re  
d e  ce  tab le au .  L e  p a y s a g e  qui l ’e n to u re  
n ’a r ien  n o n  p lu s  d e  b ie n  p it to r e s q u e  ; 
c ’est u n e  va ste  p la in e  u n i fo r m e  et m o n o ­
to n e ,  s e m b la b le  à  ce l les  de  la B e a u c e ,  
te r m in é e  au lo in  p a r  q u e lq u e s  c h a u m iè r e s  
e n to u r é e s  d ’arb re s .

D ’o ù  v ie n t  d o n c  le  c h a r m e  é p r o u v é  
d e v a n t  ce  t a b le a u  q ui v o u s  ca p t iv e  et 
v o u s  re t ien d ra it  in d é f in im e n t  en a d m i r a ­
t io n  d e v a n t  lui ? C ’est q u e  l ’artiste  a  su 
m e ttre  d a n s  son  œ u v r e  u n  c a c h e t  d e  v é ­
rité  q u i  la  r e n d  v r a im e n t  v iv a n t e  so us  
n o s  y e u x .

C e t te  f e m m e  qui v a  p ie d s  n u s ,  sa fau ci l le  
à  la  m a in ,  à tra ve rs  la c a m p a g n e ,  est 
r é e l le m e n t  v i v a n t e ;  il n o u s  s e m b le  la  vo ir  
m a r c h e r ;  il s e m b le  q u ’e lle  v a  n o u s  a d r e s ­
ser la p a r o le  en  n o u s  d e m a n d a n t  p o u rq u o i  
n o u s  s o m m e s  là  à  la  co n te m p le r .

E t  la  n a tu re  q ui l ’ ento ure  est aussi  
p le in e  d e  v ie  et  d ’a n im a tio n  ; o n  la vo it
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tressaillir d ’allégresse sous les premiers 
rayons du soleil dont le disque brillant 
apparaît à l ’horizon.

L ’illusion est complète ; il nous sem­
ble être plongés nous mêmes au sein de 
cette nature enchanteresse. L a  fraîche 
brise du matin toute parfumée par l’o­
deur des foins nouvellement coupés vient 
caresser notre visage ; les herbes de la 
prairie, encore recouvertes de leurs fines 
gouttelettes de rosée, brillent comme des 
diamants sous les premiers feux du jour. 
Les gracieuses fleurs qui émaillent ces 
prés se réveillent du sommeil de la nuit, 
entr’ouvrent doucement leur corolle aux 
brillants pétales, tandis que là-haut, per­
due dans lé ciel bleu, l’alouette fait en­
tendre son gai refrain. C ’est elle que 
cherche à distinguer dans l’espace notre 
paysanne.

Peut-être aussi les sons de l ’Angelus 
se faisant entendre au clocher de l’église 
voisine, l ’humble femme des champs 
adresse-t-elle à sa bonne mère du ciel 
une de ces prières naïves et simples, mais 
qui partent du cœur et sont mieux reçues, 
là-haut, que les profondes méditations de 
bien des philosophes souvent présomp­
tueux et pleins d’orgueil.

Quelle belle chose que la peinture 
lorsqu’elle arrive à produire en nous des 
impressions aussi profondes que cette 
attachante toile du maître!

Pendant la triste époque de ma vie 
d ’étudiant à Paris, il m’arrivait souvent, 
suffoqué par l’épais brouillard, qui d u­
rant des mois entiers cachait la vue du 
soleil, de rentrer aux musées du Louvre 
ou du Luxem bourg ; il y  avait là certaines 
toiles dont je  connaissais bien la place et 
devant lesquelles je venais rêver.

M ’isolant de tout ce qui m ’entourait, 
je  me plongeais alors dans ces riantes 
campagnes que la peinture étalait sous 
mes yeux ; il me semblait prendre de 
nouvelles forces sous l ’influence de ce 
radieux soleil ; mes poumons se dilataient 
comme ranimés par l’air pur des champs..

Souvent le soir, à la tombée du jour, 
j ’entrais dans une église à la recherche 
d e  Dieu, comme j ’entrais dans les musées, 
attiré par la vision de ces scènes cham­
pêtres pleines d’air et de soleil.

Je n ’entrais pas dans les églises le 
dimanche ni les jours de fête, car je  souf­
frais trop, moi, si triste et si découragé, 
de voir la joie des fidèles qui contrastait 
cruellement avec ma douleur ; mais le 
soir, dans les églises désertes, le cœur 
ému, les yeu x  pleins de larmes, je  diri­

geais mes regards vers ces statues de la 
S te Vierge qui étaient autrefois la joie de 
ma vie, et je  disais à cette bonne mère : Ne 
m ’abandonnez pas, faites que je  retourne 
à vous, faites que je  retrouve la foi des 
premiers jours. Je jetais également les 
yeux sur le tabernacle et je  disais dans 
mon cœur : Est-il vraiment possible que 
ce tabernacle soit vide, comme on cher­
che à me le persuader? Non, mon Dieu, 
faites cesser mon aveuglement, ouvrez 
de nouveau mes yeux  à cette lumière 
consolante et douce !...

Enfin un jour, jour de joie et de douce 
mémoire, jour à jamais béni, Jésus prit 
de nouveau possession de mon cœur et 
avec lui je retrouvai le calme et la paix 
pour toujours. J e a n  d e  J a c o u r e t .

LE MOIS LITTÉRAIRE

C o t h o n a y  (B.). —  Les X X V I  Martyrs des 
missions dominicaines du Tonkin, 
béatifiés par S. S. Léon X I I I .  Un vol. 
in-16 de XV-404 pages. Paris, 1906, 
Lethielleux. Prix  : 3 fr. 50

L a  persécution de M inh-M anh a laissé des 
traces sanglantes dans les annales du Tonkin ; 
nouveau N éron, ce roi cruel ne rêvait que l’ex­
term ination du nom chrétien dans ses états. Les 
D om inicains se distinguèrent surtout par leur 
fermeté dans l ’épreuve ; la  p lupart d’entre eux 
sacrifièrent avec jo ie  leur v ie  pour le salut de 
leurs ouailles. C e sont ces fastes glorieux que 
le P . C othonay nous rappelle dans cet ouvrage, 
écrit surtout en vue de l ’édification des fidèles.

** *

D e  B r i e u v r e s  (Marguerite). —  La brode­
rie. U n vol. in-16 de VIII-196 pages. 
Paris, 1907, Garnier. P rix  : 2 fr. 

L a  femme règne d ’une m anière incontestable 
dans le dom aine du beau et de la  grâce, dont les 
ornem ents sont les auxiliaires les plus précieux. 
Or, parm i les ornem ents fém inins, ales broderies 
sont à mettre en prem ière ligne, tant est vaste le 
cham p ouvert par leurs m ultiples dispositions 
et l'infinie variété des nuances et des matériaux.

N om breuses sont les publications relatives 
aux travaux fém inins, mais presque toutes sont 
trop techniques et naturellem ent arides, chez 
aucune on ne rencontre un exposé des origines 
de chacun des genres m ultiples de travaux à 
l'a igu ille  ou au crochet ; personne n’a songé à 
faire une incursion dans le passé et à donner aux 
lectrices quelques pages d’historique destinées
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à les attirer d’abord et à les retenir ensuite, en 
leur faisant oublier l ’aridité des descriptions.

L e  traité pratique de broderie de Mme de 
B rieuvres a réuni dans un même volum e, pour 
chaque genre de travail, l'historique et la  tech­
nique d’exécution. L e s  modèles et dessins sont 
de M me Son gy.

** *

D é s e r s  (Léon). —  Nos devoirs envers Dieu. 
U n vol. in-16 de X-246 pages. Paris, 
1906, Poussielgue. Prix  : 2 fr. 5o 

C e volum e, d ’une lecture facile, est le sixième 
de la série d’instructions d ’apologétique com­
mencée il y  a quelques années. Il p laira  par sa 
forme vivante et moderne, mais il instruira plus 
encore, car rien n’est sacrifié de la  doctrine à 
exposer ou à défendre ni des devoirs à préciser. 
L ’intérêt de certains sujets, tels que le spiritisme, 
le vœu, le serment, le dimanche, est renouvelé par 
l'historique qu ’en fait l ’auteur.

** *

F a b e r .  —  La bonté. U n vol. in-18 de 
116 pages. Avignon, 1907, Aubanel.

Prix  : 0 fr. 60 
L e  sujet de ce petit livre suffirait à lu i donner 

un gran d  charm e, même s’il ne sortait pas de la 
plum e du R . P . F ab er, celu i des écrivains 
spirituels qui a su dépeindre la bonté sous les 
formes les plus saisissantes et les plus vraies.

C ela  tient à ce que l ’ém inent Oratorien parlait 
d’un sentim ent dont i l  était lui-même profondé­
ment im bu. T outes ses œ uvres portent l ’em­
preinte d'une bonté intense, in extin gu ib le, 
s'étendant à tout et à tous. A ussi quelle heureuse 
idée ont eue le traducteur et les éditeurs d ’extraire 
des conférences du R . P .  F ab er, tout ce qu 'il a 
écrit plus particulièrem ent sur la  bonté. Il en 
résulte un petit traité m éthodique dont les d iv i­
sions suffisent à révéler tout l'intérêt : 1° L a  
bonté en général ; —  2° L a  bonté dans les pen­
sées ; —  3°  L a  bonté dans les paroles ; —  40 L a  
bonté dans les actions.

C ’est là  tout un program m e de haute v ie  sp iri­
tuelle, et on ne saurait trop recom m ander la 
lecture de ces douces pages pendant le temps du 
Carêm e. Q uel plus suave but moral pourrait-on 
donner à  ces m éditations, que cette tendance 
que cherche à inspirer le R . P . F aber : D evenir  
bon !

*
» *

F r i e d r i c h s  (Otto). —  Les démentis de 
S. A . R . le duc de Parme. Un vol. in-8° 
de 54 pages. Paris, 1906, Daragon.

Prix : 2 fr. 5o 
C ette brochure constitue la  réponse à un 

article pu blié  par M . le  vicom te de R eiset dans 
le Gaulois, article destiné à dém entir les tém oi­

gn ages publiés par M . F riedrich s dans sa 
réponse à M. Prost. Partisan  zélé de Louis X V I I , 
l'auteur s'attache à  élucider un grand point de 
l'histoire de F rance, et ma foi, avouons-le, nous 
sommes à peu près converti à la cause qu’ il 
défend.

***
H e r b e t t e  (Maurice). —  Une ambassade 

persane sous Louis X I V .  U n vol. in-12 
de 400 pages. Paris, 1907, Perrin.

Prix : 5 fr.
M . H erbette a bien raison de dire, dans son 

introduction, que l'histoire qu 'il nous raconte 
est un « étrange et piquant roman d'aventures ». 
Que l ’on im agine un obscur petit fonctionnaire 
persan qui, ayant été chargé par hasard d’une 
mission auprès de L o u is X IV , traverse la France 
avec une solennité toute im périale, accab lé d ’at­
tention et d’honneurs dont il ne daigne pas même 
se montrer satisfait ; après quoi, à P aris , sous 
prétexte de se conformer à une étiquette persane 
qu ’il invente à plaisir, pendant huit mois, il 
s'am use à hum ilier et à rudoyer les plus hauts 
personnages, impose ses caprices au Grand Roi 
lui-même, et finit par enlever, dans une caisse, 
une belle jeun e Parisienne qui s'est passionné­
ment éprise de lui ! E ncore n'est-ce là qu ’une 
petite partie des étranges aventures que M. H er­
bette est parvenu à reconstituer dans leur plus 
exacte vérité historique ; et non moins étrange 
nous apparait la  figure du héros de ces aventures, 
prototype m onstrueux et superbe de ces princes 
persans dont les visites ont toujours été parmi les 
incidents les plus divertissants de la vie parisienne.

** *

J o r a n  (Théodore). — Autour du féminisme. 
Un vol. in-16 de xn-220 pages. Paris, 
1906, Plon. Prix : 3 fr. 5o

Nos lecteurs se rappellent sans doute le Men­
songe du fém inism e, du même auteur, que nous 
recom m andions à  cette place il y  a quelques 
mois : nous eûmes alors l'occasion de signaler 
à l ’attention des économ istes les théories de 
M. Joran, théories dont la netteté et l’im partialité 
ont recueilli les plus élogieux suffrages. Autour 
du fém inism e est sorti d’un même concept de mo­
dération et de justice  ; de temps à autre, l ’écri­
vain fustige avec v irulence les excentricités des 
féministes, c ’est vrai : mais comment ne pas s'en­
colérer, en présence des exagérations ridicules 
des tenants de cette doctrine ? Vraim ent, la fem­
me n’a pas de pires ennemis que de pareils dé­
fenseurs, et M . Joran a bien fait de nous mettre 
en garde contre les sottises que notre génération 
a accum ulées sous le fallacieux prétexte de relever 
le p restige de nos com pagnes.
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L e r o y - A l l a i s  (Jeanne). —  Comment j ’ai 
instruit mes filles. U n vol. in-18 de vm- 
128 pages. Paris, 1907, Maloine.

Prix : 1 fr.
L ’ignorance dans laquelle se trouvent parfois 

les mères des choses de la génération est sur­
prenante. I l est facile de concevoir à quel point 
cette ignorance peut être p réjud iciable  pour les 
enfants qu ’elles sont chargées d’élever, surtout 
quand ces enfants sont à l'â ge  des questions 
em barrassantes.

S 'il est relativem ent facile  d ’instruire des adul­
tes par un exposé scientifique sim ple et précis, 
il n’en est plus de même quand il s’a g it d ’adoles­
cents et tout particulièrem ent de jeun es filles.

« On doit éviter de mentir, dit le Dr P orak ; 
» on doit donner des explications qui serrent la 
» vérité d’aussi près que possible, mais on ne 
» doit le faire que dans la mesure convenable ».

L a  tentative était certainem ent audacieuse et 
pour y  réussir, il fallait tout à la  fois des con­
naissances . sérieuses, un jugem ent sur, un tact 
infini et un sentim ent très net de la  psychologie 
des jeunes filles.

A près avoir lu  Comment j ’ ai instruit mes filles 
des choses dt la maternité, on reconnaîtra que 
M adam e L eroy-A lla is  était toute désignée pour 
écrire  ce petit livre. E lle  a la conviction raison- 
née, qu 'elle fait partager au lecteur, que la  jeune 
fille moderne ne doit point rester dans l ’ignorance 
des choses de la  génération.

L ’ouvrage ne s'adresse pas à elle, bien  qu 'il 
puisse être mis sans danger entre ses m ains, mais 
à sa mère.

E lle  lu i fournit une série de modèles de con­
versations dont toute m ère intelligente voudra 
s'inspirer pour faire pénétrer dans l ’esprit de sa 
fille des notions précises sur ces questions : la 
menstruation, la  génération, la  grossesse, l ’accou ­
chement, voire même la  recherche de la  paternité 
et les m aladies vénériennes.

Q ue ce sommaire n ’effraye pas : rien de plus 
chaste que ce petit livre où rien cependant n ’est 
caché.

** *

M a r y l l i s  (Paul). —  Nos papillons. U n 
vol. in-8° de 68 pages. Paris, 1906, 
Laveur. Prix  : 3 fr. 5o

L e s gros traités d ’histoire naturelle ne m an­
quent pas, mais qu ’en feraient les jeunes intel­
ligen ces de nos bam bins ? Pour ceux-ci, M. P a u l 
M aryllis vient de com poser un charm ant ouvrage, 
bien écrit, abondam m ent illustré et enrichi de 
quatre superbes p lanches hors texte et en 
couleurs.

A v e c  ce  gu ide peu com pliqué, nos jeunes 
lecteurs s’ intéresseront à  l'étude de l ’entom ologie ; 
ils s’appliqueront volontiers aux recherches 
suivies, et le travail classique deviendra pour

eux une véritab le jouissance. L a  chasse aux 
papillons deviendra une précieuse leçon de 
choses, qui sera tout profit au double point de 
vue de l’instruction scientifique et de la  formation 
intuitive de l ’ intelligence.

* *
M é n e t r a t  ( Georges). —  Etude élémentaire 

de l'objectif des chambres et des obturateurs 
photographiques. U n vol. in-16 de 164 
pages. Paris, 1906, Mendel. P rix  : 3 fr. 

C 'est à la suite de plusieurs conférences qu'il 
eut l’occasion de faire dans différents centres 
photographiques qu’est venue à l’auteur l’idée 
d’écrire cet ouvrage.

V o ici la raison q u ’il en donne lui-m êm e :
« Il n ’existe pas de traité q u i, tout en étant pra­

tique et accessib le  à  tous, soit rigoureux et résu­
me les propriétés des différents appareils : objec­
tifs, cham bres, obturateurs, etc.

C ’est dans le  but de com bler cette lacune que 
ce petit ou vrage a été é cr it. On y  trouvera la  thé­
orie très rapide et la  description des principaux 
types d’objectifs. D ans un chapitre relativem ent 
étendu sont ensuite étudiées les propriétés de 
ces objectifs. On verra ensuite rapidem ent quel­
ques méthodes d’essais et des indications sur le 
choix de ces mêmes objectifs.

Enfin, dans les deux derniers chapitres, on 
trouvera décrits les p rin cip au x titres de chambres 
et d’obturateurs avec leurs caractères essentiels. 
E n  p articu lier, une étude un peu détaillée de 
l ’obturateur de p laque perm ettra d'en saisir les 
propriétés caractéristiques’ qui sont encore très 
peu connues. »

** *
P i o b b  (Pierre). —  Formulaire de haute 

magie. U n  vol. in-16 de 232 pages. 
Paris, 1907, Daragon. P rix  : 2 fr. 5o 

C ’est la  prem ière fois que l ’on p u blie  un ou­
vrage de m agie sous la  forme de form u­
laire. Il constitue un recueil scientifique perm et­
tant à chacun d’étudier les tables tournantes, 
les esprits, les apparitions, les invocations, les 
évocations; il fait connaître les clefs absolues des 
sciences occultes, les form ules des pantacles et 
des talism ans, les rites secrets des cérémonies 
m ystérieuses, etc. Sous un faible aspect, ce tra­
va il est un résum é des m aîtres tant anciens que 
m odernes.

L es sciences occultes occupent de plus en plus 
l ’attention. D ans toutes les classes de la  société 
on cherche à en approfondir les m ystères et les 
arcanes, de tous côtés on veut connaître cette 
sc ien ce. C ’est pour cette raison que de nombreux 
recueils paraissent dans tous les pays, ils sont 
tous d'un p rix  très élevé et écrits dans une langue 
que connaissent seuls les érudits. C elui-ci pare 
à  cet inconvénient par la  m odicité de son prix et 
la  sim plicité de son exposition.
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Nos lecteurs com prendront facilem ent que 
nous ne leur recom m andions pas de pareils 
ouvrages : nous les tenons pour gens sérieux, 
n’ayant pas de temps à perdre à de sottes b ille ­
vesées. L e c t o r .

Un Louis XVII ignoré

Il y  a e u  tan t  d e  L o u i s  X V I I  —  on en 
c o m p t e  q u a t o r z e  e n v ir o n  —  q u ’un  de 
p lu s  o u  d e  m o in s ,  c e la  n e  c h a n g e r a  rien 
a u  m y s t è r e  q u i  p l a n e  e n c o r e  s u r  la  m o rt  
du D a u p h i n ,  n o n  p lu s  q u ’à  l ’o p in io n  de  
c e u x  qui t ie n n e n t  p o u r  o u  c o n tr e  la 
s u r v iv a n c e .

A u s s i  e st-ce  à  titre  d e  s im p le  c u r io sité  
q ue  n o u s  d o n n o n s  c e  c h a p itr e  in é d it  de  
l ’h is to ire .

O n  s a v a it  v a g u e m e n t  q u ’u n  h o m m e  
était m o r t  a u x  î les  S e y c h e l l e s ,  v e rs  le 
m il ie u  d u  d ix - n e u v iè m e  s ièc le ,  se  d isan t  
L o u i s  X V I I  ; n o u s  n e  c o n n a is s o n s  a u c u n e  
p u b l ic a t io n  fa ite  à  c e  s u jet ,  b ie n  q u ’on 
n o u s  a it  p a r lé  d ’u n  ro m a n  é c r i t  s u r  c e  
th è m e  p a r  un  c a p i t a in e  de  v a is s e a u ,  m ais  
sans p o u v o i r  n o u s  d o n n e r  le titre  d e  ce  
livre.

P a r  u n  s in g u l ie r  h a s a r d ,  un  d e  n os  
am is  a  assisté,  en 1865 , a u x  d e rn iers  m o ­
m ents  d e  c e  p e r s o n n a g e  m y s t é r ie u x  ; il 
n e  v e u t  p a s  ê tre  n o m m é  p o u r  é v iter  to ute  
p o lé m iq u e ,  m a is  so n  ré c i t  a  été  a u t h e n ­
tiqué  p a r  lui et p a r  de  n o m b r e u s e s  p e r ­
so nn es, p a r m i  les q u e lles  un  p e t i t  n e v e u  
de M .  d e  V i l lè le ,  le  m in istre  d e  la R e s ­
tau ration  à  q u i  l ’ on a  p r ê té  b ien  g r a t u i ­
tem en t d e  s in g u l iè r e s  asse rt io n s  au  su jet  
de l ’é v a s io n  d u  T e m p l e .

N o t r e  a m i ,  qui est F r a n ç a is ,  c a th o l iq u e  
et ro y a l is te ,  m a is  n o n  b re to n ,  était  en 
1864 à l ’î le  d e  la  R é u n i o n ,  q u e  les  créo les  
a p p e l le n t  e n c o r e  l ’î le  B o u r b o n .  Il  d ir i ­
geait  d e s  a te l iers  im p o rta n ts ,  m a is  le 
c l im at é m o ll ie n t  d e  ce  p a y s  l ’é p r o u v a  
te llem en t q u ’o n  l ’e n v o y a  a u x  î les  S e y ­
chelles  p o u r  c h a n g e r  d ’a ir  et se rep o se r .

B ie n  q u e  s i tu ée s  s o u s  le  c in q u iè m e  
d e g ré  d e  la t i tu d e  s u d ,  d a n s  l ’o céa n  In d ie n ,  
tout p rè s  d e  l ’é q u a t e u r ,  ce s  îles jo u is s e n t  
d ’un  c l im a t  t e m p é r é .  L ’a ir  y  est très lé g e r  
et les f iè v re s  y  s o n t  in c o n n u e s .  O n  y  v ie n t  
c o m m e  à un s a n a to r iu m , d e  M a d a g a s c a r ,  
de B o u r b o n  et d e  M a u r ic e .

R i e n  n ’est  p i t t o r e s q u e  c o m m e  l ’a sp e c t  
de ces  î les  a u  n o m b r e  d e  t re n te -h u it .  
E l les  so rten t  v e r d o y a n t e s  d e  la m e r  c o m ­

m e a u tan t  de  s o m m e t s  d ’un  c o n tin e n t  
ja d is  e n g lo u ti .  E l l e s  a p p a rt ie n n e n t  d e p u is  
lo n g t e m p s  à  l ’A n g le t e r r e .

L e  p o rt  p r in c ip a l  est M a th é ,  o ù  les 
M e ss a g e r ie s  n a t io n a le s  fo n t  e s c a le  en 
a l la n t  d e  M a rs e i l le  à  M a d a g a s c a r  et  à  l ’ île 
d e  la R é u n i o n .

E n  1 865 , les M e s s a g e r ie s ,  a lo rs  i m p é ­
riales, v e n a ie n t  d ’in a u g u r e r  c e  s e r v ic e ,  
m a is  en d e u x  tro n ço n s ,  le ca n a l  d e  S u e z  
n ’étan t  p a s  e n c o r e  o u v e r t .  I l  y  a v a it  u n  
t ra n s b o r d e m e n t  p a r  c h e m in  d e  fer, 
d ’A l e x a n d r i e  à S u e z ,  en  p a s s a n t  p a r  le 
C a ir e .

C ’est p a r  u n  des  p re m ie r s  b a te a u x  de  
ce  s e r v ic e  de  l ’o c é a n  I n d ie n ,  l ’ « E m y r n e » ,  
c o m m a n d a n t  B o r e l l i ,  q u e  n o tre  am i a r ­
riva  à  M a h é ,  r e c o m m a n d é  a u x  P è r e s  C a ­
p u c in s  q u i  re m p liss a ie n t  le  m in is tè re  
p aro iss ia l  p o u r  les  c a th o l iq u e s  d e  l ’ î le. 
L e u r  s u p é r ie u r  s ’a p p e la i t  le P è r e  I g n a c e ;  
il a v a i t  p o u r  c o a d ju te u r s  les P è r e s  L o u i s ,  
V a le n t in  et  T h é o p h i l e .

N o u s  p ré c is o n s  les n o m s  p o u r  m a r q u e r  
la f idél ité  d e s  s o u v e n ir s  d e  n otre  a m i.

*
* *

L e  P è r e  I g n a c e  a c c u e i l l i t  fort  b ie n  le 
j e u n e  F r a n ç a is ,  et lui offrit  la p lu s  la rge  
h o sp ita l ité ,  m a is  il lui a v a it  à  p e in e  fait 
les h o n n e u r s  d e  so n  c o u v e n t  q u ’il lui 
té m o ig n a  le  r e g r e t  d e  le  q u it te r  p o u r  
q u e lq u e s  instants. Il  a v a i t  à assister un 
m o r ib o n d ,  un  m y s t é r ie u x  p e r s o n n a g e  qui 
ré s id ait  à  M a h é  d e p u is  b ie n  lo n g t e m p s ,  
q u ’o n  a p p e la it  « m o n s ie u r  L o u i s  » et 
q u ’o n  disait  être  L o u i s  X V I I .

T r è s  in tr ig u é  p a r  ce s  q u e lq u e s  m o ts ,  
le n o u v e l  a r r iv é  d e m a n d a  au  P è r e  I g n a c e  
la p e r m is s io n  d e  l ’a c c o m p a g n e r .  L e  P è r e  
a c c e p t a ,  et to us  d e u x  se d ir ig è r e n t  vers  
l ’h u m b l e  c a s e  o ù  se m o u rait  « m o n s ie u r  
L o u i s  ».

L a  ca s e  était  de  b o is ,  c o m p o s é e  de 
tro is  p iè c e s  au p lu s .  L e  m a la d e  était  un  
v ie i l la r d .  S a  c h a m b r e  était d e s  p lu s  s im ­
p les ,  m a is  o r d o n n é e .  U n  v i e u x  n è g re  
s e r v a it  d e  c u is in ie r  et d e  va le t  de  
c h a m b r e .

B i e n  v ite  les v is iteu rs  r e c o n n u r e n t  q u e  
le  p a u v r e  h o m m e  « n ’en a va it  p lu s  p o u r  
lo n g t e m p s  ». Il  c o n se rv a it  to ute  sa c o n ­
n a is s a n ce  et s ’e x p r im a it  e n c o r e  assez 
b ie n ,  m a is  la fa ib le sse  g é n é r a le  d e v a it  
l ’e m p o r te r  ra p id e m e n t.  N o t r e  am i se 
re tira  p e n d a n t  q u e  le  C a p u c i n  recevait  
la co n fe s s io n  d u  m o r ib o n d .  Il  rentra, 
ta n d is  q u e  le  p rê tre  a l la it  c h e r c h e r  le 
v ia t iq u e ,  et  il  se m it  en  d e v o ir  de  p r é p a ­
re r  u n e  t a b le  a v e c  u n  l in g e ,  u n  C h ris t  et



44 L E  G L A N E U R

deux flambeaux pour recevoir la custode 
et les saintes huiles.

Tandis qu’il s’occupait avec le nègre 
de ces soins pieux, il entendit « monsieur 
Louis » prononcer quelques paroles, 
moitié prières, moitié plaintes. Il parlait 
de la France, de la famille royale, de la 
Révolution, du trône dont il était l ’héri­
tier légitime, de sa mort prochaine en 
exil, et il ajgutait :

—  Mon Dieu, que votre volonté soit 
faite !

L e  jeune Français ne croyait guère à 
cette histoire, et, doué d ’une franchise 
qui ne craint pas d ’obstacles, poussé 
aussi par la curiosité, il osa parler au 
moribond de son devoir de dire la vérité 
au seuil de la mort.

—  Voyons, lui dit-il, vous allez pa­
raître devant Dieu ; pourquoi continuer 
à vous dire le fils de Louis X V I  ? Tout 
le monde sait, à n ’en pas douter, que le 
Dauphin, duc de Normandie, est mort 
au Temple.

A  ces mots, le vieillard parut boule­
versé. Ses traits se contractèrent et, ras­
semblant le peu de forces qui lui restaient, 
il essaya vainement de se soulever sur 
son lit. Il retomba impuissant et, levant 
alors vers le ciel ses mains décharnées, 
il dit d ’une voix entrecoupée de hoquets :

—  Mon Dieu, mon Dieu, est-ce pos­
sible ? Vous permettez cette dernière hu­
miliation ! Vous permettez qu ’un Fran­
çais vienne, en ce moment où je  vais 
mourir, me jeter l’insulte à la face et me 
dire que je ne suis qu’un imposteur !... 
Que votre sainte volonté soit faite !

Très ému par ce langage, notre ami 
essayait de s’excuser, quand le Père 
Ignace rentra apportant le saint viatique.

Il allait exhorter le malade, avant de 
lui donner la communion, quand celui-ci 
fit un dernier geste :

—  Arrêtez, mon Père, le bon Dieu 
m ’envoie une dernière épreuve sur mon 
lit de mort : ce Français vient de me dire 
que j ’ai joué la comédie toute ma vie, et 
que je devrais le reconnaître avant de 
paraître devant Dieu !

» Eh bien, je  n’ai plus que quelques 
instants à vivre, et je  jure, devant mon 
souverain maître qui est là et qui va me 
juger, que je suis le fils du roi Louis X V I  
et de la reine Marie-Antoinette, assassi­
nés tous les deux par la Révolution ! »

Il se tut, comme absorbé dans une pen­
sée douloureuse et terrible.

L e  Père Ignace l ’exhorta à supporter 
courageusement cette dernière épreuve 

et à l ’offrir à Dieu ; puis il lui donna la 
communion et lui administra l'extrême- 
onction.

L e  moribond ne parlait plus ; c ’est à 
peine si sa bouche semblait encore mur­
murer une prière, et ses yeux étaient 
clos.

L e  Père Ignace et le jeune Français 
se retirèrent; le lendemain matin,le nègre 
leur apprit en pleurant que « monsieur 
Louis » était mort dans la nuit.

** *

Tandis qu’il préparait la table pour 
recevoir la custode et les saintes huiles, 
notre ami avait vu le vieux nègre ouvrir 
une armoire, et il y  avait aperçu quelques 
pièces d’argenterie aux armes de France. 
Sa curiosité n ’avait pu y  tenir, et il avait 
fait deux pas pour examiner ces pièces ; 
il vit encore quatre miniatures représen­
tant Louis X V I ,  Marie-Antoinette, le 
Dauphin et Madame Royale.

Très impressionné par ce qu ’il avait vu 
et entendu, notre aini alla rendre visite 
au gouverneur anglais et lui demanda 
qui pouvait être ce " monsieur Louis " 
qui venait de mourir.

L e  gouverneur répondit qu’il était de­
puis peu aux Seychelles et qu ’il ne con­
naissait pas ce personnage.

Cependant, après avoir délivré le per­
mis d ’inhumer, il donna l’ordre au juge 
de se rendre aussitôt au domicile du mort 
et de mettre les scellés sur tous les meu­
bles, ce qui fut fait. L e  nègre fut consti­
tué gardien des scellés.

Continuant son enquête, notre ami n’ap­
prit rien du P ère Ignace, qui n’avait jamais 
voulu questionner « monsieur Louis » sur 
ses origines, le prenant pour un illusion­
né plutôt que pour un imposteur. Il fut 
plus heureux auprès de quelques vieux 
créoles qui se souvenaient de l’arrivée de 
« monsieur Louis » dans l’île. Il n ’avait 
alors, disaient-ils, que quatorze ou 
quinze ans. Il avait été débarqué par un 
navire de guerre anglais dont l ’équipage 
avait construit la case du déporté. On 
l’y  avait abandonné avec un domestique 
français, qui paraissait avoir une quaran­
taine d ’années et qui témoignait à sou 
maître le plus grand respect.

Ce domestique était mort quelques an­
nées plus tard et avait é té remplacé par 
un nègre qui, tout en témoignant le 
même respect à « monsieur Louis », 
n ’avait pas la même discrétion que son 
prédécesseur. C ’est lui qui avait répandu 
dans l’île le bruit de l’origine royale de
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son maître ; il disait que le Dauphin 
s’était sauvé du Temple, grâce à la femme 
Simon. Recueilli par le gouvernement 
anglais, il aurait été interné à Mahé ; on 
ne savait pas s’il avait une pension de 
l ’Angleterre. L a  chose paraissait pro­
bable, car « monsieur Louis » vivait 
pauvrement, mais sans besoins appa­
rents.

Il était poli et affable avec tous, et, 
très réservé, ne se laissait pas interroger 
et montrait en tout une extrême dignité.

Il ne s’était pas marié et les créoles de 
l’île s ’accordaient à dire que sa vie avait 
été « irréprochable ».

Tels sont les renseignements que le 
jeune Français recueillit sur place. Cinq 
ans plus tard, il retrouvait à Rome le 
Père Ignace, venu à l'occasion du con­
cile, et il le questionnait sur les suites 
de cette histoire mystérieuse.

L e  Père Ignace lui apprit qu’un 
envoyé extraordinaire était venu d’A n ­
gleterre à Mahé un mois ou deux après 
la mort de « monsieur Louis », qu’il 
avait levé les scellés, enlevé tout ce qui 
se trouvait dans les meubles et les armoi­
res et abandonné la case au vieux nègre.

*
* *

Nous n’avons rien changé à ce récit 
de notre ami. On remarquera toutefois 
que les créoles de Mahé qui vivaient en 
1865 affirmaient que « monsieur Louis » 
était arrivé dans l ’île à l ’âge de quatorze 
ou quinze ans. S ’il s’était agi de Louis 
X V II ,  leurs souvenirs auraient été bien 
lointains, car le Dauphin était né le 
27 mars 1785 et il aurait eu quinze ans 
en 1800.

Il serait mort, d ’après cette version, à 
l’âge de quatre-vingts ans.

D ’autre part, il serait bien étrange que 
le Dauphin, s’il avait été sauvé du T e m ­
ple, ait pu retrouver de l ’argenterie de la 
Maison de France.

Nous n ’insistons pas sur la vraisem­
blance de cette hypothèse ; les faits n’en 
sont pas moins curieux. Pour plus de 
sûreté, nous avons fait vérifier, à la fin 
de l ’année dernière, à Mahé, tous les 
détails de ce récit par une personne en­
tièrement digne de foi, M. W . . . ,  qui a 
réussi à retrouver des personnes ayant 
connu « monsieur Louis », et tout le 
récit s’est trouvé confirmé de point en 
point.

Qui était ce nouveau masque de fer ?
Etait-ce un simple maniaque pris d ’une 

folie spéciale et ayant réussi à se procu­

rer quelques pièces d ’argenterie aux ar­
mes de France, avec les miniatures de la 
famille royale ? On comprendrait que le 
gouvernement anglais l’ait mis hors d ’état 
de troubler quelques cervelles. Mais alors 
pourquoi ce lointain exil ? Il eût suffi 
d ’enfermer cet illusionné dans une mai­
son de fous.

Quoi qu’on suppose, tout est invrai­
semblable et il reste un mystère dont seul 
le gouvernement anglais pourrait soule­
ver le voile. Les objets et papiers empor­
tés en Angleterre après la levée des scellés 
doivent exister encore, et les archives du 
gouvernement anglais pourraient, ce 
semble, être ouvertes après tant de temps 
écoulé, alors que rien ne s’oppose au­
jourd’hui à la découverte d ’un fait histo­
rique de ce genre. Nous livrons la ques­
tion aux chercheurs. ( G a u l o i s ) .

Le c ostume au théâtre
L e courrier des théâtres enregistrait 

naguère la mort de M me Jules Millet, une 
costumière qui a fourni l ’Opéra, la Com é­
die-Française, l 'Opéra-Comique, l ’Odéon, 
tout au moins a collaboré à la confection 
des costumes de leur répertoire. Je dis 
collaboré, car, d ’ordinaire, chacun de ces 
théâtres a un costumier et une costumière 
attachés spécialement à son service, char­
gés de l’entretien, et c ’est par leur inter­
médiaire que se réalise l’entreprise des 
costumes, confiée à forfait, ou à prix 
débattus, à des entrepreneurs costumiers 
qui ont des ateliers en ville et emploient 
de nombreux ouvriers. C ’est, du moins, 
presque toujours ainsi que les choses se 
passent aujourd’hui, et je ne vois guère 
de théâtre confectionnant exclusivement 
par lui-même les costumes de ses pièces.

Mme Jules Millet était, avec son mari, 
à la tête d ’un de ces ateliers de costumier, 
comme il y  en a plusieurs dans Paris, et 
dont les plus fameux sont les maisons 
bien connues de Landolf et de Pascaud.

Lorsqu’on doit monter dans un théâtre 
une pièce qui comporte des costumes, 
voici, le plus souvent, comment les 
choses se passent : auteur et directeur 
établissent, d ’accord, le nombre, le carac­
tère et la qualité de ceux-ci, puis con­
fient leur projet accompagné du ma­
nuscrit à un dessinateur spécial, qui 
étudie le travail à faire, décide du détail
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de l’allure, de la coupe, et surtout règle 
la question des « couleurs », la plus 
importante et la plus compliquée, puisque 
c ’est celle-là qui fait l’ « harmonie » d ’en­
semble. L e  dessinateur ne se contente 
pas de cette étude, qui serait trop super­
ficielle, il dessine et colorie les costumes 
des rôles et les types principaux de figu­
ration, dont plusieurs, parfois, se repro­
duisent avec des variétés de couleurs qui 
évitent la monotonie.

Ces dessinateurs de théâtre, qui sont 
des artistes très érudits ou très fan­
taisistes, selon la spécialité des costumes 
qu’ils dessinent —  les uns montent plus 
particulièrement les pièces historiques ; 
les autres les féeries ou les opérettes —  
sont ou libres et nomades, alors on va les 
chercher et les choisir dans leur spécialité, 
suivant l ’ouvrage qui est à monter; ou 
bien sont attachés à un théâtre, qui les 
engage et leur paye des appointements 
mensuels, avec l’obligation de lui réserver 
leur travail et de ne pouvoir pas s’em­
ployer ailleurs. Ainsi la Com édie-Fran­
çaise a son dessinateur particulier, M. 
Chêneux, qui consacre tout son temps et 
tout son talent à la Maison de Molière. 
L ’Opéra-Comique avait pour dessinateur 
le pauvre Bianchini, qui est mort, il n ’y  
a pas bien longtemps —  je  ne sais s’il a 
été remplacé —  et l ’Opéra a plusieurs 
dessinateurs spéciaux attachés à son 
service.

** *

L ’art du costume au théâtre a pris une 
considérable extension depuis un demi- 
siècle, tout à la fois comme recherche et 
comme quantité, et le rôle que joue le 
costume dans la mise en scène moderne 
est d ’une grande importance. Les temps 
sont loin où les comédiens s’habillaient 
au hasard, où Phèdre portait une robe à 
falbalas et des jupes garnies de dentelles, 
alors que Molière jouait le Sosie d ’Am­
phitryon avec un tonnelet vert d ’eau frangé 
d ’argent. Aujourd’hui on sait à quel 
point est poussée la recherche de l ’exacti­
tude et du pittoresque.

Quant aux quantités, c ’est bien autre 
chose encore. Si l ’on se reporte, je ne 
dirai pas au dix-septième siècle, où c ’est 
l ’enfance de cet art, mais bien plus près 
de nous, dans la première moitié du dix- 
neuvième, on verra que pour les drames 
de Victor Hugo, par exemple, Hernani 
ou les Burgraves, quarante ou cinquante 
costumes représentaient une débauche 
de mise en scène, alors qu’aujourd’hui,

pour monter les mêmes pièces, il faut 
parler de cent cinquante à deux cent 
costumes. A l’Opéra et dans les théâtres 
de féerie, une pièce qui comporte cinq 
cents costumes n ’est pas chose rare.

Lorsqu’on monta la Théodora de Victo­
rien Sardou, au théâtre de la Porte- 
Saint-Martin, en 1885 , le nombre des 
costumes s’éleva exactement à trois cent 
cinquante et la dépense totale occasion­
née par ceux-ci, qui avaient été exécutés 
sur les dessins de T h . Thomas, le pre­
mier des dessinateurs de théâtre, dépassa 
deux cent mille francs. Il est vrai qu’on 
cite Théodora comme la pièce la plus 
luxueusement montée qu ’on ait jamais 
vue.

C'est de Talma que date la réforme du 
costume, tout au moins le premier effort 
qui fut fait dans le sens de l’exactitude. 
C ’est lui qui, le premier, osa habiller les 
personnages de tragédie en « Grecs » et 
en « Romains » ; il fut aidé dans ses 
recherches par son ami le peintre David, 
qui lui dessinait ses costumes.

Il ne faut pas croire, cependant, que 
le bon goût, l ’élégance et l’harmonie 
documentée que nous constatons aujour­
d’hui se soient improvisés. Cela est venu 
lentement, graduellement, peu à peu, 
avec la collaboration de certains comé­
diens, mais, il faut le dire aussi, malgré 
l’ignorance, le mauvais goût et le mau­
vais vouloir témoignés par d’autres. Si 
on se reporte à la mise en scène de cer­
taines pièces montées il y  a quelque 
cinquante ans, on trouve parfois des 
costumes absolument étranges et d ’un 
ridicule parfait. Il ne faut pas oublier que 
M lle Mars joua Dona Sol avec un " béret», 
sous prétexte que l ’amante d ’Hernani 
était Espagnole. Il est vrai que, sept ans 
plus tard, elle joua la T isbé d ’Angelo, 
avec ce même « béret » pour coiffure, 
sans doute parce que celle-ci était Ita­
lienne !

*
* *

L e  costume, au théâtre, c ’est bien 
quelque chose, mais ce n ’est pas tout, et 
comme dit le prince d’Aurec : « Il y  a la 
manière ! »... la manière de le « porter », 
s’entend. Il y  a des comédiens qui ont 
admirablement porté le costume, alors 
que d ’autres avaient l ’air, comme l’on dit 
familièrement, de " chiens habillés ».

Dans la seconde moitié du dix- 
neuvième siècle, on peut citer quatre 
comédiens qui furent vraiment des maî­
tres en l’art du costume. Personne ne l’a
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composé et porté comme eux. Je veux 
citer ici : Geffroy et Beauvallet, de la 
Comédie-Française ; Mélingue et Fech­
ter, des théâtres du Boulevard. Il est 
vrai que les deux premiers ne furent pas 
seulement des comédiens, mais aussi des 
peintres d ’un certain talent ; les deux 
autres, des sculpteurs habiles. Les uns 
et les autres savaient " draper " , com­
biner les étoffes, la coupe et les couleurs. 
Ils avaient d ’ailleurs chacun leur procédé. 
Les deux premiers mettaient quelque 
coquetterie à faire leurs costumes eux- 
mêmes, avec rien, ils créaient le pit­
toresque, surtout par l ’arrangement, et 
réalisaient ainsi une scrupuleuse vérité 
historique. Les deux autres recherchaient 
plus le détail, s’attachant aux infiniment 
petits. Ils improvisaient moins, étudiaient 
davantage. Les uns et les autres arri­
vaient à un rare degré de perfection par 
des moyens différents.

On n’a pas oublié l’admirable figure 
de Don Salluste comme le créa Geffroy, 
dans la reprise de Ruy-Blas, à l ’Odéon, 
en 1872 : « C ’est un Vélasquez descendu 
de son cadre ! » s’écria-t-on, et c’était 
bien la vérité. Ce costume merveilleux 
de réalité historique, il l ’avait improvisé 
avec un vieux pourpoint de velours noir, 
qu’il avait déniché dans le magasin du 
théâtre. Mélingue, qui jouait, à côté de 
lui, Don César de Bazan, avait, lui, au 
contraire, mis six mois à préparer les 
loques qui composaient son premier 
costume d’hidalgo dépenaillé. Il avait 
pris, comme collaborateurs, la pluie et le 
soleil, exposant à leurs intempéries les 
étoffes qu’il devait employer.

De nos jours, Sarah Bernhardt est, à 
coup sûr, la reine du costume ; personne 
ne l ’imagine, ne le dessine, ne le drape, 
ne le porte comme elle. Elle a le don de 
la « couleur », et aussi celui des couleurs. 
Chacun de ses costumes est un poème 
d’harmonie élégante et de science impec­
cable. Je regrette qu’on n’ait pas pris 
soin de les dessiner tous pour les trans­
mettre aux artistes des générations fu­
tures comme le chef-d’œuvre des chefs- 
d’œuvres en cet art complexe du cos­
tume au théâtre. T .  P .

Causerie musicale
L a  saison m usicale 1906-1907 n 'aura gu ère  été 

fournie ; le p u b lic  bruxellois était habitué à un

surm enage artistique peu ordinaire, et voilà que 
tout d’un coup le calm e se fait, calm e presque 
plat. A in si, février n 'a eu que quelques auditions, 
à peine de quoi nous tenir en haleine.

D ’abord le festival W agn er, que nous a présenté 
M. F élicien  D urant. D écidém ent le nouveau 
kapellm eister est en vogu e, s'il faut en ju g er  par 
le nom breux pu blic  qui se pressait à l ’A lham bra, 
devenu trop étroit. Nous avons assisté à l’éclo­
sion de cette entreprise d ’extension m usicale et de 
décentralisation artistique ; persuadés q u ’elle 
avait devant elle un avenir assuré, nous l’avons 
encouragée de toutes nos forces, nous l ’avons 
recomm andée, et nous estimons avoir bien fait 
en cela, puisque nous procurions à la masse des 
auditeurs l’occasion de se pénétrer plus intim e­
ment des grands com positeurs belges et étrangers. 
Nous ne pouvons qu ’engager M. D urant à persé­
vérer dans son initiative, et nous appuierons 
spécialem ent sur ce fait qu ’en continuant à nous 
présenter successivem ent chaque maître du 
grand art dans une sorte de revue de ses œuvres, 
il aura largem ent contribué à vu lgariser les au­
teurs et leur génie particulier.

V enons-en au concert lui-même. U n mot d’a­
bord du program m e, pour lequel le chef d’orches­
tre a droit aux plus vives félicitations. Il était 
difficile d’opérer dans l ’œuvre de W agn er une 
sélection plus jud icieu se : le choix des m orceaux 
tém oigne d ’un goût parfait et constitue la  m eil­
leure preuve de la  valeur m usicale du directeur.

L ’exécution est très satisfaisante ; il y  a bien 
çà  et là quelques accrocs, les entrées sont un peu 
faibles, un peu de langueur se manifeste dans la 
conduite des masses m usicales, mais il faut tenir 
compte de la jeunesse de certains éléments. Et 
le festival W agn er a marqué un fameux pas en 
avant ; l’ interprétation est supérieure aux audi­
tions précédentes et marque d’une façon plus dé­
finitive le but à atteindre. Les Murmures de la 
Forêt (Siegfried) furent enlevés avec une infinie 
délicatesse de nuances, de même que l 'Enchante­
ment de P a rsifa l.

M . H enri Seguin , qui prêtait son concours à 
cette fête d’art, reste toujours l ’étonnant inter­
prète de W agn er que nous connûmes jad is à la 
M onnaie. B ien  que retiré de la scène depuis 
nombre d ’années, il n’a pas perdu ce rem arqua­
ble talent qui lui valut tant d’ovations enthou­
siastes. L a  Rêverie de Hans Sachs (M aîtres C han ­
teurs) nous a fait revivre d’inoubliables moments 
et les Adieux de Wotan nous ont reportés aux 
soirs ém ouvants d’autrefois. Qui donc a dit que 
le talent est éphémère ? Nous n’en croyons plus 
rien,puisque chaque audition du chantre w agn é­
rien nous le rend aussi grand, aussi énergique, 
aussi artiste enfin. U ne fois de plus, nous le sa­
luons avec joie, avec l ’ espoir que souvent encore 
nous pourrons l ’applaudir et l ’admirer.
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Nous n’avions pu assister à la prem ière audition 
de M. F rédéric  Lam ond, l'ém inent pianiste écos­
sais dont le nom est aujourd’hui sur toutes les 
lèvres ; nous étions donc doublem ent im patient 
de l ’entendre et de constater par nous-mêmes la  
valeur du talent que l ’on vantait partout.

N ous n 'avons pas été déçu dans notre attente ; 
M . Lam ond est sans contredit le plus étonnant 
interprète de Beethoven que nous ayons entendu 
à  B ruxelles. Et, chose rare, ce talent extraordi­
naire est accom pagné d'une telle sim p licité, d’une 
telle bonhom ie, que le p u blic  est conquis dès la 
prem ière m inute. L a  critique s’est trouvée una­
nime à décerner à l'artiste les plus élogieux suf­
frages, et c ’est ju stice . Il suffit de se rappeler 
l'art infini et délicat qui a présidé à l ’interpréta­
tion de l 'allegro  final de la Sonate en ut m ajeur : 
le p u blic  était haletant, tant il y  avait de charme 
dans cette m élodieuse succession d'harm onies 
douces et poétiques

T oute la  soirée n ’a d ’a illeurs été q u ’un enchan­
tement continu ; l’assistance a m aintes fois té­
m oigné son enthousiasm e par de vibrantes ova­
tions. En résumé, cette soirée nous a retrem pés 
dans la  belle m usique classique, un peu trop 
délaissée pour des bluettes sans grand mérite : on 
sort de pareilles auditions reposé pour longtem ps.

M lle A urora  M olander est, elle aussi, une 
pianiste d ’avenir ; le concert du 28 février mérite 
d ’être signalé pour la  rem arquable virtuosité de 
cette aim able artiste, qui jou ait sur un P le y e l de 
bonne m arque.

M lle M olander a fait ses preuves depuis long­
temps, et les sym pathies du  p u b lic  bruxellois lui 
sont acquises depuis plusieurs années. G râce à 
une technique correcte, à un jeu  souple et ferme 
à la  fois, la jeune pianiste s’est classée d’ores et 
déjà parm i les bons virtuoses du clavier. Nous 
l ’avons surtout adm irée dans l ’exécution des 
Variations Symphoniques de César F ran ck  ; on 

connaît assez l’am pleur et le développem ent de 
ces belles pages, enlevées avec une m agnifique 
aisance par l'artiste.

L ’orchestre s’est très bien conduit, sous la d i­
rection  mouvem entée du m aître Crickboom  ; 
celu i-ci sait em porter les masses m usicales q u ’il 
gu ide à la  perfection. Nous avons notamment 
entendu Zorahaida, une légende Scandinave de 
J. Svendsen ; ce délicieux poème fut interprété 
de m agistrale façon, et le pu blic  a confondu dans 
son enthousiaste ovation le valeureux ch ef d'or­
chestre et sa phalange m usicale.

L es fleurs n ’ont pas m anqué à la  fête : M lle 
M olander en fut littéralem ent couverte par ses 
adm irateurs.

C o m m u n i q u é s .

C O N C E R T S  D U R A N T . —  L e  festival B E E ­
T H O V E N , objet de la 3e série, sera donné au 
théâtre de l ’A lham bra, le dim anche 10 mars, à 
2 heures. Répétition  générale, le samedi 9, à 
21/2 heures.

L e  gran d  violoniste W . B U R M E S T E R  exécu­
tera le Concerto et les 2 rom ances pour violon.

** *
On nous prie d’annoncer que M lle H e n r i e t t e  

E g g e r m o n t , dont le succès fut très gran d  l'an 
dernier, donnera son récital annuel à la  Grande 
Harmonie le m ardi 26 mars 1907, à 8 1/2 heures.

L e  program m e, com posé de la façon la  plus 
artistique, com prendra les œ uvres des maîtres 
suivants : S c h u b e r t , M e n d e l s s o h n , S c h u m a n n , 

C h o p i n  et L i s z t .

* *
L e  jeudi 21 mars, M . W i e n i a w s k y , l’éminent 

pianiste, donnera à la  Grande H arm onie son 
récita l annuel.

** *
On nous annonce pour le 11 avril, à  2 heures, 

l ’ouverture de la  deuxièm e exposition des œuvres 
du peintre F irm in  M a g l i n , à la ga lerie  Boute, 
134, rue R oyale. F r . D u f o u r .

L e  coin des rieurs

A u  t r ib u n a l ,  l ’ un  d e s  j u g e s  s ’étant 
e n d o r m i ,  M e  X . . .  a ussi  c h a t o u i l le u x  que 
s o m n ifè r e ,  s ’ in te r r o m p t  to u t-à -c o u p . 

—  P a r d o n ,  m o n s ie u r  le  p r é s i d e n t ,  dit-il, 
j ’a tte n d r a i ,  p o u r  c o n t i n u e r  q u e  m o n s ie u r  
le  j u g e  soit  ré ve il lé .

—  J e  v e u x  b i e n ,  m a îtr e  X . . . ,  ré p o n d  le 
p r é s id e n t ,  m a is  lui a tte n d  p e u t-ê tre  p o u r  
se  ré v e i l le r  q u e  v o u s  a y e z  fini. 

E n  C o u r  d ’assises ,  le  P r o c u r e u r  g é n é ­
ral s ’a d re s s e  à  l ’a c c u s é  : 

—  A p p a r t e n a n t  à  u n e  fa m il le  aussi 
h o n n ê t e ,  é le v é  c o m m e  v o u s  l ’a v e z  é té ,  que  
v e n e z - v o u s  faire  ici ?

—  M a is ,  d it  l ’a c c u s é ,  j e  n e  d e m a n d e  
q u ’à m ’en a ller .  

R u e  L aff itte ,  u n  m a r c h a n d  d e  ta b le a u x  
fait  r e p e in d r e  sa  d e v a n t u r e .  E t  su r  l ’une  
d e s  g l a c e s  o n  lit  l ’a v e r t is s e m e n t  o rd i­
n a ir e ,  in a t te n d u  e n  un  p a r e i l  e n d r o it  : 

« P r e n e z  g a r d e  à  la p e in t u r e .  »

Im prim erie A . D e B ièvre  & Cie B rasschaat.
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LES HÉRITIERS
Carola, la bonne vieille, avait près de 

septante ans. Veuve d’un ancien maître- 
forgeron à qui elle n ’avait donné aucune 
descendance, elle était, par le commerce 
d’antiquités auquel, depuis sa jeunesse, 
elle s’était livrée dans plusieurs villes 
d’Espagne, parvenue à augmenter dans 
une mesure fort convenable le peu que son 
compagnon lui avait laissé en mourant.

Carola était maintenant propriétaire de 
deux maisons, dans une desquelles elle 
occupait en propre un appartement plutôt 
modeste. Néanmoins, comme tous ceux 
qui, après une vie de labeur, cherchent 
dans une douce solitude un repos bien 
mérité, elle passait, dans l’esprit des 
commères, pour être à la tête d ’un sérieux 
magot.

La  vie de Carola aurait pu être donnée 
en exemple à beaucoup. L a  fille de sa 
sœur notamment, sa nièce, que dès l’en­
fance elle avait arrachée à une mère 
indigne pour la placer dans un pension­
nat de la ville, avait été élevée et instruite 
sur ses deniers. Elle  l’avait même, lui 
avait-elle avoué un jour, couchée sur son 
testament, pour la dédommager de ce 
que sa mère la dépouillerait au profit de 
ses frères.

Or, depuis quelque temps, les cancans 
allaient leur train dans le voisinage. La 
vieille n ’allait pas bien ; et la nièce venait 
la voir plus souvent que de coutume. Elle 
savait, celle-ci, p a r  les indiscrétions « d ’â­
mes charitables », qu’elle serait, non pas 
une simple héritière du rang qui lui

convenait par les attaches familiales qui 
la liaient à elle, mais la légataire univer­
selle de sa tante. Aussi en profitait-elle 
largement.

Endettée on ne peut plus, elle ne 
manquait pas de faire chaque jour do 
nouvelles dupes, au moyen de son irré­
sistible: « Vous n ’y  perdrez rien » ; «Vous 
ne pourrez qu’y  gagner » ; « Quand la 
vieille aura cassé sa pipe », etc. Et les 
naïfs avaient « donné dans le panneau », 
en grand nombre. Je crois même que, 
si elle avait dû distribuer tout ce qu’elle 
avait promis, trois fortunes comme celle 
de sa tante n’eussent pas suffi à satisfaire 
les partageurs.

C ’est ce qui fit qu’elle en connut bien­
tôt d ’irascibles. Mais elle avait, pour 
ceux-là, un moyen qui réussit souvent 
aux femmes, lorsqu’elles veulent à toute 
force le succès. Elle larmoyait à fendre 
l ’âme, se traînait aux pieds du dur créan­
cier, si bien qu’elle finissait toujours par 
attendrir au moins celui auquel elle avait 
le plus de redevance. U n  roc n ’y  eût 
pas résisté.

Toutefois, comme par nécessité elle 
renouvelait ces scènes de désolation à 
chaque nouvelle séance, on en était, dans 
le quartier, arrivé à la surnommer : « co­
médienne ». L e  truc était usé, autant que 
les charmes par lesquels elle eût voulu 
plaire encore.

C e fut alors qu’elle se tourna vers 
nous.

Malheureusement, nous la connais­
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sio ns  n o n  s e u le m e n t  p e r s o n n e l le m e n t ,  
m a is  e n c o r e  p a r  la  r é p u t a t io n  q u ’elle  
tra în a it  a p r è s  e lle .  N o u s  la r e ç û m e s  d o n c  
c o m m e  le  m é r ita i t  u n e  p e r s o n n e  d e  sa 
d is t in c t io n .  L o i n  d e  se  fro is s e r  p o u rta n t  
d ’u n  a c c u e i l  a u ss i  p e u . . .  e m p r e s s é ,  e lle  
n ’en d e v in t  q u e  p lu s  a t te n t iv e  à  n o t r e  
é g a r d  ; et m a l g r é  to u t ,  le  j o u r  où  la tan te  
« s ’e m b a r q u e r a i t  p o u r  le g r a n d  v o y a g e  », 
n o u s  n e  m a n q u e r io n s  p a s  d ’ê tr e  les p r e ­
m ie rs  à  la fête .

R a p p e l é e  s u r  to u s  les  tons, ce tte  r e n ­
g a in e  d e v e n a i t  in s u p p o r t a b le .  A u s s i  le 
b r u i t  des  f re d a in e s  p a ssée s ,  p ré s e n te s  et 
fu tu r e s  de  la  « c o m é d ie n n e  » p a r v in t- i l  
j u s q u ’a u x  ore i l les  d e  C a r o la ,  à  q u i  e lle  
n e  s ’ était , au  b o n  m o m e n t ,  p as  g ê n é e  
d ’e m p r u n t e r  c o m m e  a u x  a u tre s ,  j u g e a n t  
san s  d o u t e  p lu s  e x p é d i t i f  et p lu s  p ra t iq u e  
d e  p r é le v e r  s u r  u n e  c a iss e  q u i ,  s o m m e  
to u te ,  d e v a i t  lu i  r e v e n ir ,  p lu t ô t  q u e  s u r  
ce l le  d ’é tr a n g e r s  p e u  m a llé a b le s .

E t ,  d e p u is ,  la  b r a v e  v ie i l le  h o c h a i t  
t r is te m e n t  la  tête, en  se  ré p é ta n t  p a r fo is  
à  e l le - m ê m e ,  to u t  b a s  : « E l l e  m e  m a n g e ­
ra  en  d i x  a n s  c e  q u e  j ’ai m is  m a  vie  
e n t iè r e  à  r a m a s s e r  ! »

E t  c e tte  p e n s é e  lu i  d é c h ir a i t  le  cœ u r .
T r o i s  s e m a in e s  a p r è s  c e t  é p is o d e ,  la 

p a u v r e  f e m m e  se m it  au  lit p o u r  la  d e r ­
n iè r e  fo is .  S a  fa m il le ,  qui a v a i t  « l ’œ il 
d e ss u s  », a v a i t  b ie n ,  c o n tr e  l ’h a b i t u d e ,  
e s s a y é  d e  l ’att irer  d e p u is  q u e lq u e  t e m p s ,  
m a is  e n  v a in  : e lle  se  d é fia it  d e  tan t  de  
so in s  p ré c ip i t é s .  M i e u x  : p o u r  n e  p lu s  
être  se u le ,  e l le  c o n g é d i a  u n  lo c a t a ir e  et 
a p p e l a  c h e z  e lle  sa n iè c e  a v e c  son  m a ri ,  
o u b l ia n t  v r a is e m b l a b l e m e n t  d é jà  q u e  c ’é ­
tait  p r é c is é m e n t  ce  q u e  d e m a n d a ie n t  ces  
h o n n ê t e s  c i t o y e n s .

*
* *

P l u s ie u r s  j o u r s ,  C a r o la  a tte n d it  san s  se  
p l a in d r e  l ’ h e u r e  de  la d é l iv r a n c e .  L a  
« fa m il le  », q u e  p e r s o n n e  n ’a v a it  m a n d é e ,  
v in t  à  s a  c o u c h e  d o u lo u r e u s e .  E l l e  é p r o u ­
v a  à  c e tte  v u e  u n e  telle  f r a y e u r  q u e ,  se 
c r a m p o n n a n t  au c o u  d e  sa n i è c e  d e  toutes  
les  fo rc e s  q u i  lui resta ie n t  e n c o r e ,  e lle  
s ’é c r ia ,  d a n s  u n  s a n g lo t  d e  d é s e s p o ir  : 
« R e s t e ,  m o n  e n fa n t  ; ne t ’en va  p a s  : ils 
m e  p r e n d r a ie n t  la  v ie  ! »

E t  au  fait, a v a n t  d e  m o n te r ,  c e u x -c i  
a v a i e n t  eu  so in  d e  q u e s t io n n e r  les l o c a ­
ta ires ,  p o u r  s a v o ir  s ’ ils n ’a v a ie n t  p a s  été 
o u b l ié s  d e  la  testatr ice .  C h a p i t r e  su r  
le q u e l  c e s  b r a v e s  g e n s  s ’é ta ien t  n a t u r e l ­
l e m e n t  m o n tr é s  à d e sse in  fort  ig n o ra n ts .

E t  ils se  te n a ie n t  là m a in t e n a n t ,  h y p o ­
c r i te m e n t  r e s p e c t u e u x ,  c lo u é s ,  l ’a ir  tra n ­

q u i l le ,  à  le u r  c h a is e  im p a t ie n t e  ; m ais  
s o p h is t iq u a n t  e t  se  d é m e n a n t  a u  fo n d  
p o u r  fa ire  é c r ir e  à  la  vie i l le  d e s  cho ses  
d o n t  e lle  n e  v o u la it  p o in t .

Ils  f in ir e n t  p a r  d é ta le r .
A  p e i n e  e u re n t- i ls  q u it té  d ’ un quart  

d ’h e u r e  q u e ,  d a n s  les  b ra s  d e  sa n ièce  
a ss is té e  d e  s o n  m a ri ,  la d i g n e  fe m m e  
r e n d it  le  d e r n ie r  souff le .  L a  c o m m o t i o n  
a v a i t  été  t r o p  f o r te p o u r  e lle .

A l o r s  se  p a s s a  u n e  s c è n e  a tr o c e ,  in é ­
n a r r a b le .

D ’a b o r d  so rtit  d e  la  b o u c h e  c o n v u ls é e  
d e  c e s  i m m o n d e s  p e r s o n n a g e s  un  g ran d  
s o u p i r  d e  s o u l a g e m e n t ,  s u iv i  d ’ un r i c a ­
n e m e n t  s a u v a g e  q u i  é b r a n la  to u te  la 
p iè c e .  P u i s ,  a u  m o y e n  d e s  c le fs  q u ’elle 
p o r t a i t  à  la  c e in t u r e  d e p u is  le  p r e m ie r  
j o u r ,  la  n iè c e  se  p r é c ip i t a  s u r  les  a r m o i ­
res ,  c a m b r i o l a  les  m e u b l e s  p o u r  en tirer 
d e s  v a le u r s  qui n ’e x is ta ie n t  q u e  d a n s  son 
im a g in a t i o n  ; é v e n t r a  d ’un c o u t e a u  é b ré ­
c h é  les  t ire l ire s  et les c a sse tte s  ; a rra c h a  
d e  ses o n g l e s  c r o c h u s  le  m a te la s  où r e p o ­
s a it  le  c o r p s  e n c o r e  c h a u d  d e  sa  vén érab le  
p a r e n t e  ; ta n d is  q u e  so n  m a ri ,  l ’œil  en 
f e u  et l ’é c u m e  a u x  lè v re s ,  se ru ait  s u r  la 
c o u c h e ,  et, d e  ses  lo n g s  d o ig t s  effilés, 
a v e c  u n e  a u d a c e  et un  s a n g f r o id  inouïs,  
e n le v a i t  a u  c a d a v r e  d e  sa b ie n fa i t r ic e  les 
b o u c l e s  d ’o re i l les  et  la b a g u e ,  so u ve n irs  
c h e rs  d ’ un c o m p a g n o n  d is p a r u .

A p r è s  a v o i r  fo u i l lé  les v ê t e m e n ts ,  jeté  
to u t  p a r  terre  d a n s  u n  p ê le - m ê le  h o n teu x ,  
r e t o u r n é  les  m e u b l e s  et v is i té  j u s q u ’aux 
ressorts  d u  lit ; a p rès  a v o ir  b o u le v e rs é ,  
d é p o u i l lé  et  e n le v é  enfin  tout  c e  q u i  avait 
d e p u is  si l o n g t e m p s  e x c i t é  le u r  co n vo it ise ,  
les  b r ig a n d s  c o n v i n r e n t  q u ’ il é ta it  im p o s ­
s ib le  d e  la is s e r  les  c h o s e s  d a n s  c e t  état. 
E t  ils  se  m ir e n t  à  l ’œ u v r e  a u ssitô t ,  p o u r  
e ffa ce r  les  t r a c e s  d e  le u r  p ro fa n a t io n .

O  lo is  h u m a i n e s ,  q u e ls  c r im e s  faut-il  
d o n c  p o u r  q u e  v o u s  a g is s ie z  !

M a i s  le u r  s u r p r is e  fu t  g r a n d e  lorsque, 
a u  b o u t  d ’ un  in stant,  ils e n te n d ir e n t  fra p ­
p e r  à  la  p o r t e .  C ’é ta it  la  « fa m i l le  » qui, 
p r e s s e n t a n t  u n e  fin  r a p id e ,  a v a it ,  après 
u n  c o n s e i l  te n u  d a n s  un  c a b a r e t  d e s  e n v i­
ro n s ,  j u g é  p r u d e n t  d e  n e  p a s  la isser  « les 
a u tre s  » seu ls  a v e c  la  m o r i b o n d e .

I ls  a rr iv a ie n t  c e p e n d a n t  d é jà  trop tard. 
E t  l o r s q u ’o n  le u r  e u t  m is  s o u s  le n ez  le 
te s ta m e n t  v e n g e u r ,  et  q u ’ils e u re n t  vu 
q u e  d u  p e u  q u i  restait  il é ta it  difficile 
q u ’ ils e m p o r ta s s e n t  q u e l q u e  c h o s e ,  ils se 
m i r e n t  à  s ’ in su lte r  g r o s s iè r e m e n t  d ’abord , 
m a n q u è r e n t  d e  to u t  b r is e r  e n s u ite ,  et en 
se r a ie n t  san s  n u l  d o u t e  v e n u s  a u x  mains 
si ce tte  t r a g i - b o u f f o n n e r i e  n ’a v a i t  pris
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une autre tournure en ce moment.
On ne s’en sépara pas moins en se 

vouant une haine éternelle et réciproque; 
et celui qui avait le plus fait pour attirer 
la vieille.; de son vivant, lui cracha à la 
face avant de sortir :

« Rosse, dit-il, tu nous a volés ! »

* **

Je sus plus tard que les amis et créan­
ciers de la nièce ne furent que médiocre­
ment remboursés de ce qu’ils avaient fait 
pour elle, et que les évincés de la famille 
lui intentèrent un procès qu’ils ne gagnè­
rent point. Quant à nous, elle devait nous 
considérer comme p as  grand’chose depuis 
son nouvel état de fortune, car nous 
n ’eûmes l ’honneur —  fort considérable il 
est vrai —  de ne la revoir, ainsi que son 
mari, plus qu ’une seule fois : le jour de 
l ’enterrement, auquel, par déférence pour

la morte, que nous connaissions un peu, 
nous ne voulûmes pas manquer.

Maintenant, si, malgré toute ma circon­
spection, j ’ai eu la malchance de déplaire 
quelque peu aux charmants personnages 
de cette macabre mais véridique histoire, 
qu ’ils m ’excusent pourtant et se taisent, 
et cela pour deux motifs : le premier, 
c ’est que le photographe n’est pas respon­
sable de la beauté ou de la laideur de 
ceux qu’il représente ; le second, c ’est 
que (tenez, je me sens parfois le courage 
d ’un Démocrite !) je serais capable de 
transporter, histoire de rire un brin, leurs 
traits au cinématographe, au cas où ils 
essayeraient de me jouer quelque niche !

Héritiers présents et futurs qui, j ’en 
suis certain, ne ressemblerez jamais à ces 
jolis cocos-là, dites-moi, n’est-ce point là 
une riche idée ?

E .-H . G i LLe w y t e n s .

M E N T A N A
I

D ’où vient ce bruit confus qui passe sur le monde ?
L a  terre s’est émue, et dans la nuit profonde 
J ’ai vu se réveiller les peuples étonnés.
Ils ont levé la tête, et vers la Cité sainte,
Comme pour écouter une ineffable plainte,

Leurs longs regards se sont tournés.

Est-ce toi, du Très-H aut Pontife vénérable, 
Est-ce le faible écho de ta voix lamentable 
Qui peut ainsi troubler le monde en son sommeil ? 
Trembles-tu pour tes jouis ? trembles-tu pour tes frères ? 
E t  ton œil, dans les cieux, des divines colères 

Voit-il le sanglant appareil ?

Comme autrefois David, au jour de sa détresse,
Sur le bord du torrent, accablé de tristesse,
L ’auguste et saint vieillard là-bas s’est arrêté ;
E t  levant au Seigneur ses yeux noyés de larmes :
« Pourquoi mes fils, Seigneur, m’ont-ils nourri d ’alarmes ? 

» Pourquoi m ’ont-ils persécuté ?

 Mes yeux ont-ils trop peu pleuré sur leurs misères ?
» D e briser sans retour leurs chaînes séculaires 
» Quel bras plus que mon bras eut jamais le dessein ?
» Italie ! Italie ! ô fille encor trop chère,
» N ’as-tu jamais senti battre mon cœur de père,

» Quand je te pressais sur mon sein ?

» A h  ! si, fermant l ’oreille aux conseils de l’impie,
» Ton peuple eût sur l ’autel voulu chercher la vie,
» Quels seraient aujourd’hui ta gloire et ton destin ! 
 Les palmes du vainqueur ombrageraient ta tête 

» E t tes jouis brilleraient, changés en jours de fête,
» De tout l’éclat d ’un beau matin.
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» M a is  n o n  ! tu t ’es v e n d u e ,  a v e u g l e  en  to n  d é l ire ,
» A  c e u x  d o n t  la  f u r e u r  a u j o u r d ’h u i  te d é c h ir e  ;
» M a r t y r  p r ê t  au t r io m p h e ,  à  le u rs  d é sirs  p e r v e r s  
» T u  t ’es  p ro s t i tu é e ,  et, d e  tes m a in s  e s c la v e s ,
 S i t ô t  q u e  tu cr u s  v o i r  se b r is e r  tes  e n t r a v e s ,

» T u  v o u lu s  m e  c h a r g e r  d e  fers.

 D i x  a n s  tu r e c u la s  : n o v ic e  e n c o r  a u  c r im e ,
» T u  tr e m b la is  a u  m o m e n t  d e  f r a p p e r  ta v i c t i m e .
» M a is  a u  s a n g  a u j o u r d ’hui le  c œ u r  d u  t ig r e  est fa it  !
» F i l l e  d e s  C é s a r s ,  m o n te ,  o u i ,  m o n te  a u  C a p i t o l e  !
» V ie n s  s a c r i f ie r  D i e u  s u r  l ’a u te l  d e  l ’ id o le  :

« C e  s era  to n  d e r n i e r  f o r f a i t . . .

» . . .  Q u e  cr a in s -tu  ? N ’as-tu  p o in t  tes h o r d e s  s a c r i l è g e s  !
» N ’as-tu  p o in t  s o u s  m e s  p a s  a s s e z  s e m é  d e  p i è g e s  ?
» D e s  ro is ,  p o u r  m e d é fe n d r e ,  a u c u n  s ’est-il a r m é  ?
» V a ,  n e  cr a in s  r ien  d e s  ro is  : a u c u n  d ’e n tre  e u x  p e u t -ê t r e ,
» E n  fa c e  d e  la  m o rt ,  n e  v o u d r a  re c o n n a îtr e  

» L e  v ie i l la r d  seu l  et d é s a r m é .

 M a is  p o u r t a n t  c e  v ie i l la r d ,  tu  le  sais  : p r e n d s - y  g a r d e ,
» C e  v ie i l la r d  san s  s o u tien ,  u n  D i e u  v e i l le  à  sa  g a r d e  :
» D ie u  len t  à  s ’ irr iter , t e r r ib le  en  s o n  c o u r r o u x .
» Il  sait  le  j o u r  et l ’h e u r e  : il s a u r a  m e  d é f e n d r e  ;
» D e  ses f o u d r e s  a r m é ,  v o u s  le  v e r r e z  d e s c e n d r e  :

» S o n  bras  v o u s  é c ra s e ra  to u s .

» S e i g n e u r ,  e n te n d s  m e s  cris  : c e  s o n t  les  cr is  d ’un p è r e  
» J ’ im p lo r e  ta v e n g e a n c e  et j e  c r a in s  ta  co lè r e .
» J ’a p p e l le  à  m e s  cô tés  tes a n g e s  t r io m p h a n t s .
» E t  p o u r t a n t  p lu s  q u e  m o i  qui m a u d i t  les b a ta i l le s  !
» P o u r  m e s  b o u r r e a u x ,  S e i g n e u r ,  n e  so is  p o in t  san s  e n tra i l le s  !

» C a r  m es  b o u r r e a u x  s o n t  m e s  e n fa n ts  ! . . .

I l  se tut. —  E t  j e  v is ,  b o n d is s a n t  d e  le u r  c o u c h e ,
L e s  p e u p le s  d a n s  la n u i t  p o u s s e r  u n  cri f a r o u c h e  ;
L ’ O r i e n t  tressaillit,  l ’ O c c i d e n t  se  t r o u b la  ;
L e s  os des  v i e u x  cro is é s  au  t o m b e a u  s ’ i n d ig n è r e n t ,
E t  leu rs  fiers  d e s c e n d a n t s  p a r  m il l ie r s  se  s ig n è r e n t  

E n  d is a n t  : « S e i g n e u r ,  n o u s  v o i l à  ! »

L e s  v o i là  ! S u r  le u r  f ro n t,  D i e u  m it  u n  s c e a u  s u b l i m e ,
P u i s  il les  e n v o y a .  C h a n t e z ,  f lo ts  d e  l ’a b î m e ,
E t  toi d ’un ju s t e  o r g u e i l .  H o l l a n d e ,  e n iv re - to i  !
E n i v r e z - v o u s  d ’o r g u e i l ,  fo rê ts  d e  l ’A m é r i q u e ,
E t  toi, la v e rte  E r i n ,  e t  toi, s u r to u t  B e l g i q u e ,

N o b l e  b e r c e a u  d e  G o d e f r o i  !

V o s  fils s ’en v o n t  m o u r ir .  —  E t  p a tr ie ,  et  j e u n e s s e ,
D o u x  b a is e rs  d ’ u n e  m è re ,  a m o u r ,  g lo ir e  e t  r ic h e s s e ,
U s  o n t  su tout  q u it te r ,  san s  p o u s s e r  un s o u p ir .
Mercenaires d u  C h r is t ,  p h a l a n g e  m a g n a n im e ,
D e s  r iv a g e s  du m o n d e  a u x  r e m p a r ts  d e  S o t y m e  

E n s e m b l e  ils so n t  v e n u s  m o u r ir .

O u i ,  m o u r i r  p o u r  l ’E g l i s e  et  m o u r i r  p o u r  le u r  p è r e ,
P o u r  le  t rô n e  et la c r o ix ,  p o u r  le  c ie l  et  la  terre  ;
M o u r i r  p o u r  la j u s t i c e  et p o u r  la l ib e r té  ;
M o u r i r  p o u r  to u s  les  d ro its  q u ’o n t  in su lté s  les  tra îtres  ;
M o u r i r  c o m m e  a u x  S a i n t s - L ie u x  s o n t  m o rts  les g r a n d s  a n c ê tre s ,  

P o u r  le  tem p s  et l ’é te rn ité .

(A  suivre.) L .  G u i l l a u m e .
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L O U I S  V E U I L L O T

Cherchant à se rendre compte des 
motifs qui amenèrent la conversion de 
Louis Veuillot, M. Jules Lemaître a cru 
les exposer exactement comme suit :

« Dans toute conversion il y  a quelque 
chose qui nous échappe et qu ’il faut bien 
appeler, comme le font les convertis eux- 
mêmes, « l ’action de la grâce ». Tenons- 
nous en aux causes apparentes et aux ca­
ractères particuliers de la conversion de 
Louis Veuillot.

» Je remarque d’abord q u ’elle sortit 
d ’une angoisse morale plutôt qu’intellec­
tuelle, qu ’elle n ’eut rien de « métaphysi­
que », q u ’elle n ’est nullement de la même 
espèce que la conversion (à rebours) d ’un 
Jouffroy ou que la conversion (relative) 
d’un Pascal. Veuillot n ’avait point le cer­
veau philosophique. C ’était un pur senti­
mental. Il dit dans sa correspondance : 
« . . .Q u an t  à moi, j ’ai le bonheur d’être 
complètement inepte en philosophie, et 
je ne lis rien de tout ce qui se présente 
sous cette forme. »

» Cette conversion ne fut non plus ni 
soudaine ni tragique. Veuillot n ’eut pas, 
à proprement parler, sa « nuit ». L ’illu­
mination qu ’il eut à Rom e ne fut que 
l ’achèvement d ’un travail secret de p lu ­
sieurs années.

» Il avait un grand besoin de certitude. 
La profession de « spectateur » amusé 
n’était point son fait. Il éprouva de bonne 
heure, de façon aiguë et persistante, ce 
que nous ne sentons qu’à certaines 
minutes et mollement : le vide et l ’inuti­
lité de la vie d’un journaliste, ou d ’un 
littérateur, ou d’un bourgeois, qui n ’est 
que cela. Faire des besognes auxquelles 
on croit à moitié ou pas du tout ; écrire 
des livres où l’on ne met point son âme, 
mais seulement quelques conjectures ou 
spéculations sur la vie ; obtenir par là de 
petits succès ; cueillir en passant de petits 
plaisirs égoïstes; vivre au jour le jo u r ;  
comprendre çà et là quelques petites 
choses, mais ignorer en somme ce que 
l ’on est venu faire au monde ; vivre en 
se passant de la vérité ; vivre sans vouer 
sa vie à une cause si humaine et générale 
que possible ; c ’est-à-dire vivre comme 
nous vivons presque tous... cela parut 
très vite misérable au jeune rédacteur en 
chef du Mémorial de Périgueux. Nous 
l’avons vu, après avoir daubé les bour­
geois libre-penseurs de Chignac, faire sur 
lui-même un loyal retour. C ’est que le

petit journaliste avait déjà une vie inté­
rieure. « Ah ! s’écrie-t-il, je ris des repro­
ches qu ’ils peuvent me faire : mais j'évite 
de descendre en moi-môme, car c ’est là 
que je suis leur égal, et peut-être leur 
inférieur. Ils savent ce qu ’ils veulent, et 
je ne le sais pas; et, si j ’ai des troubles 
qu ’ils ne connaissent pas, qui m ’assure 
que je  ne suis pas traître à mon âme et à 
ma destinée, autant et plus qu ’ils ne le 
sont eux-mêmes au but final de la vie ? 
Mais quel est-il, ce but mystérieux, invi­
sible ?... »

» Il se convertit donc, premièrement, 
en haine de cette incertitude, parce que 
la spéculation philosophique, dont il est 
d ’ailleurs peu capable, ne lui suffit pas ; 
parce qu’il lui faut une règle absolue de 
ses actes, dont la sanction soit en dehors 
de lui : bref, il se convertit pour avoir la 
paix de la conscience.

» Ce besoin de paix intime se confon­
dait avec un autre : le besoin d’être meil­
leur, de mériter. Même, avant d ’être 
chrétien, il se sentait humilié de l ’égoïs­
m e ,  de l’inutilité et de l ’impureté de sa vie. 
Mystérieux phénomène moral : il avait 
des remords, sans croire pourtant qu’il 
fit des choses défendues ni qu’ il trans­
gressât une règle ; il avait le sentiment 
du péché avant la connaissance et l ’accep­
tation de la loi. « Témoignage d ’une âme 
naturellement chrétienne », selon le mot 
de Tertullien. Même au temps de son 
« erreur», alors qu’il lui arrivait de 
s’échapper comme les autres, en facéties 
et impiétés d ’estaminet,ses collaborateurs 
l'accusaient d ’avoir, comme journaliste, 
« du penchant pour les choses religieu­
ses ». C ’est son frère qui nous le dit, et 
je n ’ai aucune peine à le croire. Dès cette 
époque, il remarquait que les exemplai­
res les plus complets et les plus assurés 
de vertu, ceux qui nous inspirent le plus 
de confiance, nous sont offerts par des 
croyants au surnaturel, et qu ’il n’y  a rien 
de meilleur ni de plus respectable qu’un 
bon prêtre ou qu’une religieuse sainte. 
E t secrètement, peut-être à son insu, son 
sens pratique en tirait déjà des consé­
quences.

» Enfin, la troisième et, il faut le dire 
à son honneur, la plus déterminante rai­
son de sa conversion, ce fut la « charité 
du genre humain », ce fut l’amour du 
peuple, l ’amour des humbles, des souf­
frants, des ignorants, des opprimés. Les 
textes abondent chez lui, par où l ’on 
pourrait le démontrer. »
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M . J u le s  L e m a î t r e  c ite  ici la p a g e ,  b ie n  
c o n n u e ,  d e  la p r e m iè r e  p r é f a c e  d e s  Libre- 
P e nseurs, o ù  L o u i s  V e u i l l o t  re n d  c o m p t e  
d e s  ré f le x io n s  a m è r e s  q u e  lu i  i n s p ir a  la 
m o r t  d e  s o n  p è r e ,  et il p o u r s u i t  :

« J a m a i s  c o n v e r s i o n  r e l ig ie u s e  n e  fu t  
d a n s  ses m o b i le s  p r o f o n d s  p lu s  p i to y a b le  
a u x  h o m m e s ,  p lu s  s o u c ie u s e  d e s  s o u f ­
fra n ts ,  p lu s  " p o p u la i r e  ». L o n g t e m p s  
a v a n t  le c o u p  d e  la  g r â c e ,  le  c a th o l ic is ­
m e  c o m m e n ç a i t  d ’a p p a r a î tr e  à  V e u i l lo t  
c o m m e  le  g r a n d  e t  s e u l  r e m è d e  a u x  
m a u x  h u m a in s  : a u x  t ro u b le s  d e  l ’â m e  
p a r  la ce r t i t u d e  ; a u x  s o u f fra n c e s  et a u x  
in ju s t ic e s  s o c ia le s ,  so it  p a r  la  ch a r ité  
c h r é t ie n n e ,  so it  p a r  la  s a n c t io n  a p rès  
la  m o rt .

» C e  fu t  d a n s  ce s  d is p o s i t io n s  q u ’il 
a l la  à  R o m e .  C ’est le  l ieu  p a r  e x c e l l e n c e  
d e s  « re tra ites  », ce lu i  o ù  se  n o u rr iss e n t  
le  m i e u x  les rê v e s  : rê v e s  d ’art,  r ê v e s  d e  
v o lu p t é ,  rê v e s  de  p e r fe c t io n  m o ra le .  L ’a t ­
m o s p h è r e  y  est p le in e  d e  s o u v e n i r s  et 
c o m m e  s a tu r é e  d ’â m e .  J ’ai d i t  q u e  V e u i l ­
lot  éta it ,  p e u t-ê tre  p a r -d essu s  to u t ,  u n  
h o m m e  d e  s e n t im e n t ,  u n  p o è t e  : la R o m e  
c a th o l iq u e  s ’e m p a r a  d e  lui to u t  e n t ier ,  et 
a v e c  u n e  fo rce  in o u ïe .  P a r  la v e rtu  des  
t é m o ig n a g e s  s e n s ib le s ,  des  s y m b o l e s  qui 
y  s o n t  a c c u m u lé s ,  et  d o n t  il s u b issa it  la 
m a g i e  e n v e l o p p a n t e ,  le c a t h o l i c i s m e  s ’ im ­
p o s a  à  s o n  e sp r it  c o m m e  la s e u le  e x p l i c a ­
tion p e r m a n e n t e  et c o m p l è t e  d u  m o n d e  
et d e  la  v ie  ; il y  r e c o n n u t  la vr a ie  p a n a ­
c é e  d e  l ’u n iv e r s e l le  m is è r e ,  le  s a lu t  de  
l ’ i g n o r a n t e  h u m a n it é .  L ’e n c h a n t e m e n t  
s p ir i tu e l  d e  ses s en s  a c h e v a  la  tra n s fo r­
m a tio n  d e  son  c œ u r  : il e u t  d ’in effab le s  
a t t e n d r is s e m e n t s ,  il p le u r a  d a n s  les  ég l ises .  
D a n s  n u l le  c o n v e r s io n  il n ’y  e u t  p lu s  
d ’a m o u r .  »

# ' *

L e  r é c i t  q u e  L o u i s  V e u i l l o t  fait  lui- 
m ê m e  d e  s a  c o n v e r s i o n  n e  c a d r e  p as  
e x a c t e m e n t  a v e c  ce  q u ’en  d it  M .  J u le s  
L e m a î t r e .  N o u s  y  t r o u v o n s ,  san s  d o u te ,  
q u e l q u e s  u nes d e s  v u e s  in d iq u é e s  d a n s  
la  c i ta t io n  r a p p o r t é e  p lu s  h a u t ,  m a is  
ce lle -ci  m a n q u e  d ’ un é lé m e n t  e sse n tie l .  
P o u r  c o m p r e n d r e  le  c a r a c t è r e  et  les c a u ­
ses  d e  ce tte  c o n v e r s io n ,  il fau t,  e n  effet, 
ê tre  c h r é t ie n ,  e t  M .  J u le s  L e m a î t r e  n e  
p a r a î t  p a s  a v o i r  c e tte  q u a l i té  c a p ita le .  
C ’est en  p s y c h o l o g u e  q u ’ il s ’e x e r c e  à 
p é n é t r e r  d a n s  l ’â m e  d u  c o n v e rt i  ; m a is  il 
n e  s a u ra it  y  ré u ss ir ,  p a r c e  q u ’il n ’a p as  
les  lu m iè re s  qui re n d e n t  s e n s ib le  a u  c h r é ­
tien  le  tra va il  in té r ie u r  d ’ un c œ u r  en 
s o u f fr a n c e  d e  l ’ in fin i.

P r e n a n t  à  la let tre  u n e  b o u t a d e  de 
L o u i s  V e u i l l o t  s u r  la p h i l o s o p h i e  cr e u s e  
d e s  in c r o y a n t s  o u  des  p é d a n ts  qui se 
g r is e n t  d e  t e r m in o lo g ie  m é t a p h y s i q u e ,  
il s ’im a g i n e  à  to rt  q u e  le  g r a n d  lutteur 
d é d a ig n a i t  c e tte  p h i l o s o p h i e  s u p é r ie u r e  
q u i  s ’in sp ire  d e  la fo i ,  et il en  c o n c lu t  
i n d û m e n t  q u e  L o u i s  V e u i l l o t  é ta it  in a c ­
c e s s ib le  à  to u te  s p é c u la t io n  p h i l o s o p h i ­
q u e .  E n  c e la  il se  m o n tr e  o u b l i e u x  du 
f a m e u x  m o t  d e  P a s c a l :  « L e  c œ u r  a  ses 
ra is o n s  q u e  la ra iso n  n e  c o m p r e n d  p as. » 

Il  est c e r t a in ,  en  effet, q u e  si L o u i s  
V e u i l l o t  é ta it  un  h o m m e  d e  sen t im en t,  
c ’é ta it ,  à  u n  d e g r é  n o n  m o i n d r e  un  h o m ­
m e  d e  h a u te  ra is o n .  S e s  œ u v r e s  s o n t  là 
p o u r  p r o u v e r  q u ’il a v a i t  p a r  in tu it io n  la 
s c i e n c e  d e  la  p lu s  h a u t e  m é ta p h y s iq u e ,  
et  q u e  s o n  i n te l l ig e n c e  n e  fut  p a s  m oins  
ra v ie  q u e  s o n  c œ u r  p a r  la s é d u c t io n  de 
la c a p ita le  du m o n d e  c h r é t ie n .  S o n  P a r ­

f u m  d e  R o m e , c e lu i  d e  ses  o u v r a g e s  q u ’il 
p ré fé ra it ,  est là p o u r  en  r e n d r e  tém o i­
g n a g e .  A i n s i ,  q ui a  m i e u x  c o m p r is  le 
g r a n d  rô le  in te l le c tu e l  d e  la  P a p a u té  
d a n s  le m o n d e ?  M .  J u le s  L e m a î t r e  en 
est p e u t -ê t r e  e n c o r e  à  l ’a p p r e n d r e ,  et dès 
lors, r ie n  d ’é to n n a n t  à  c e  q u ’il é c a r te  des 
m o t i fs  d e  la c o n v e r s i o n  d e  L o u i s  V e u i l lo t  
c e tte  g r a n d e  v u e  d e  l ’h é g é m o n i e  sp ir i tu ­
e lle  d u  P a p e  d a n s  la r é g io n  d e s  in te ll i­
g e n c e s .  S i  c o n f u s é m e n t  q u e  ce tte  p en sée  
m a îtr e s s e  a it  p u  d ’a b o r d  se  p r é s e n te r  à 
l ’esp rit  d e  L o u i s  V e u i l l o t ,  il n ’est pas 
d o u t e u x  q u ’e lle  l ’a to u t  d e  su ite  p én étré  
j u s q u ’a u x  m o e l le s .  L e  c œ u r  et  l ’ intelli­
g e n c e  o n t  été ,  p a r  s u ite ,  c o n q u is  en un 
in sta n t ,  p a r  u n  effet  de  c e  d o n  d e  D ie u  
q u e  la  g r â c e  re p r é s e n te  a v e c  s u r a b o n ­
d a n c e  et  q u i  s ’ é p a n o u it  p a r f o is ,  co m m e  
in s ta n ta n é m e n t ,  a u  seu il  d ’ un  c o n fe s ­
s io n n a l .

C ’est  ce  q u ’il  a d v i n t  p o u r  L o u i s  V e u i l ­
lo t  q u i ,  d a n s  le  d é g o û t  d u  m o n d e  o û  il 
v iv a it ,  s en ta it  a u ta n t  le  b e s o in  d e s  lu m iè ­
res in te l le c tu e l le s  q u e  d e  la p a i x  m o rale .  
E n  c e t  état, il n ’est p a s  n é c e s s a ire  q u ’une 
â m e ,  n a t u r e l le m e n t  g é n é r e u s e ,  so it  p o u s ­
s é e  à  la p r o fe s s io n  d ’u n e  foi p r a t iq u e  p ar  
ce  q u e  M . J u le s  L e m a î t r e  a p p e l le  « l ’im ­
p u r e t é  d e  la  v ie  ». C a r  L o u i s  V eu il lo t ,  
a v a n t  m ê m e  d ’ê tre  c h r é t i e n ,  n ’a v a i t  point 
u n e  telle  c o n fe s s io n  à  fa ire .  M a is  c ’était 
tro p  p o u r  lui d e  n e  p a s  s e n t ir  so n  cœ u r 
et so n  e s p r i t  a u  n iv e a u  d e  l ’idéal  que 
s e u le  p o u v a i t  ré a l is e r  la  p le in e  p ossession  
d e  la  v é r i t é  et  d e  la v e r tu .  C ’est c e  t r o u ­
b le  q u ’il p o rta i t  à  R o m e  et, p a r c e  q u ’il 
é ta it  v r a im e n t  l ’h o m m e  d e  b o n n e  vo lo n té  

I à  qui la  p a i x  est  p r o m is e ,  c ’est c e tte  paix
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q u ’il o b t in t ,  a insi  q u ’il n o u s  le d it  lui- 
m è m e ,  p a r  cette  g r â c e  de  c h o ix  : l ’e x e m p le  
des  sain ts  a m is  q u i  l ’a v a ie n t  c o n d u it  
d a n s  la  V i l l e  É t e r n e l l e .

A u g u s t e  R o u s s e l .

Le roman du jour

L a  C o lle c t io n  H e r m in e  n o u s  p ré se n te  
d e u x  n o u v e a u x  v o l u m e s  : C oe u r -d e -R o i, 
d e  C h a r le s  F o l e y ,  et U n co n te  b le u , de 
H e n r i  A r d e l .

M .  C h a r l e s  F o l ey  n o u s  ra c o n te ,  d a n s  
son  o u v r a g e ,  u n  é p is o d e  d r a m a t iq u e  des 
t r o u b le s  d e  la V e n d é e .  L ’a c t io n  se  p asse  
en l ’ an V I I  ( 1 7 9 9), d a n s  la p e t i te  v i l le  de 
S a u g e s  ; e l le  re p o s e  to u t  e n t ière  s u r  u n e  
d o u b l e  id y l le  d ’a m o u r ,  qui p e r m e t  à  l ’a u ­
te u r  de  d é r o u le r  s o u s  n o s  y e u x  les  d r a m a ­
t iq u e s  p é r ip é t ie s  d e  l ’o c c u p a t io n  d ’u n e  
v i l le  d e  p r o v i n c e  p a r  les t ro u p e s  de  la 
R é p u b l i q u e ,  et  d e  la  lu tte  d e  ce l les-c i  
c o n tr e  les  b a n d e s  v e n d é e n n e s .  L e  d é n o û ­
m e n t ,  v o u s  le  d e v in e z ,  n e  p o u v a i t  être  
q u ’u n  m a r i a g e  : s o u h a i t o n s  d o n c  u n e  
lo n g u e  v ie  d e  b o n h e u r  a u x  h e u r e u x  
é p o u x .

L e  C o n te  b le u  d e  M .  H e n r i  A r d e l  n o u s  
r a m è n e  à  d e s  j o u r s  m o in s  lo in ta in s .  U n e  
j e u n e  f e m m e  se d é c o u v r e  un g r a n d  ta lent  
d e  c o m p o s i t i o n  m u s ic a le  ; n a t u r e l le m e n t  
ses  p r e m ie r s  é la n s  d ’art  v o n t  à  u n  p o ète  
p ré fé ré ,  q u ’e lle  a d m ir e  san s  le  c o n n a ître .  
O r ,  vo ic i  q u ’e lle  le  c o n n u t  ; s o n  a d m i r a ­
t ion  d e v ie n t  d e  l ’a m o u r ,  et, u n e  fois  
e n c o r e ,  l ’id y l le  se  t e r m in e  au  p ie d  des  
a u te ls .  L ’a u t e u r ,  faut-il  le  ra p p e le r ,  p o s ­
s èd e  u n e  p l u m e  b ie n  d é l ic a t e  ; les p a g e s  
d e  s o n  r o m a n  n e  s o n t  q u ’ u n e  h a r m o n i e  
c o n t in u e l le ,  é t in c e la n te  d e  c o lo r is  et de 
p o é s ie .  N o s  j e u n e s  filles en  fe r o n t  c e r ta i­
n e m e n t  le u r s  d é l ice s .

*
*

D a n s  la  B ib l io t h è q u e  d e  m a  f i l le ,  n o u s  
a v o n s  c o m m e  n o u v e a u t é  : L ’a u m ô n e  
f l e u r i e ,  d e  B .  d e  B u x y .

A v e c  s o n  art  in s in u a n t ,  so n  to u r  p le in  
de  m y s t è r e ,  l ’a u t e u r  p o u r s u i t  h e u r e u s e ­
m e n t  s a  p e in t u r e  s u g g e s t i v e  des  petites  
g e n s  d e  p r o v i n c e .  C e t te  fois,  s itu é  s o u s  
u n  c ie l  p lu s  b le u ,  d a n s  u n  p a y s a g e  m o in s  
â p r e ,  s o n  ta b le a u  s ’e n lè v e  en u n e  jo l ie  
p â te  f lu id e ,  m o in s  c h a r g é e  d e  b i t u m e  ; 
on sen t  q u ’ un so le i l  g é n é r e u x  en a p é n é ­
tré  les  c o u le u r s  et é c la ir é  les  c o n to u r s ,  
m e tta n t  p a r t o u t  d e  c h a t o y a n ts  reflets.

L ’h is to ire  d e  l ’é te rn e l le  d o u l e u r  h u m a in e  
n 'e n  est p a s  m o in s  p o ig n a n t e  ; m a is ,  ici,  
e lle  e m p r u n te  à  s o n  c a d r e  é c la ta n t  j e  ne 
sais  q u o i  d ’e n jo u é  et  d ’a im a b le  q u i  en 
a d o u c i t  les h eurts .

P a r  un  d é n o u e m e n t  a b s o lu m e n t  i m p r é ­
v u ,  il se  fait q u e  l ’h é r o ïn e  réa lise  so n  
b o n h e u r  à  so n  in su  et  p r e s q u e  m a lg r é  
elle . C e t te  œ u v r e  sera  b ie n  a p p r é c ié e  p a r  
n os  c h a r m a n t e s  le c tr ic e s ,  qui y  t r o u v e ­
r o n t  la  v é r i t a b le  d é fin it io n  d e  la f e m m e  
fo rte .

D ’ un  a u tre  g e n r e  est le  ro m a n  d e  M . 
G e o r g e s  V io l l ie r  : V e r s  la  f o r t u n e .  N o u s  
n o u s  t ro u v o n s  ici en  p r é s e n c e  d ’un g r o u p e  
de  p e r s o n n a g e s  q u i,  a v o u o n s - le ,  n e  sont  
p a s  to us  des  sain ts  à  m e ttre  en n ic h e t  
lo in  d e  là . L a  p lu p a r t  d e  ces  g e n s  so n, 
d e  p a u v r e s  sires,  qui n e  v iv e n t  q u e  d ’e x ­
p é d ie n t s  et d o n t  la  c o n d u i t e  p lu tô t  s c a n ­
d a le u s e  m é ritera it  les b a n c s  d e  la  c o u r  
d ’assises .  L ’ in tr ig u e  est c a p t i v a n t e ,  le 
l iv r e  b ie n  é cr i t ,  m a is  n o s  le c tr ic e s  fe r o n t  
b ie n  d ’a tte n d re  u n e  é d it io n  e x p u r g é e  
a v a n t  d ’en e n tre p re n d r e  la lec tu re .

*
*  *

A m es f o r t e s  est  u n e  t o u c h a n t e  h is to ire  
d ’a m o u r ,  m a is  d ’ un  a m o u r  si p u r  et si 
ch a s te ,  q u e  le l iv r e  p e u t  ê tre  p la c é  dans 
t o u te s  les  m a in s .  Il  s ’y  m ê le  d e s  p é r ip é ­
ties p o ig n a n t e s ,  d e s  p a g e s  v ib r a n te s  d ’é ­
m o t io n  in tense , m ais  à c ô té  M .  d e  F e r e n z y  
a b o r d e  de  m u lt ip le s  q u e s t io n s  d ’un in térêt  
très a c tu e l  : re l ig io n ,  s o c io lo g ie ,  é d u c a ­
t io n .  L ’a u t e u r  les tra ite  a v e c  l ’au to rité  
q u e  d o n n e ,  n o n  p a s  l ’é tu d e  th é o r iq u e ,  
m a is  la p ra t iq u e  r é e l le ,  l ’e x p é r ie n c e  v é cu e ;  
on  d e v in e  en lui l ’h o m m e  d ’u n e  foi p r o ­
f o n d e  et d ’un  z è le  a r d e n t  a u q u e l  l ’ A c a ­
d é m ie  f r a n ç a is e  d é c e r n a  n a g u è r e  le p r ix  
M o n t y o n  p o u r  son  d é v o u e m e n t  à  la classe  
o u v r iè re .

C h e r c h a n t  t o u jo u rs  le terrain  de  la 
lutte,  vo ic i  q u ’il se  ré v è le  à  n o u s  c o m m e  
r o m a n c i e r  f r a n c h e m e n t  c h rét ie n ,  au  talent 
o r ig in a l ,  a v e c  l ’a m b it io n  n on  d is s im u lé e  
de  fa ire  p é n é tr e r  d e s  p a r o le s  d e  vérité ,  
d e s  id é es  ju s te s ,  des  p en sée s  n o b le s  et 
g é n é r e u s e s  d a n s  les m il ie u x  les p lu s  i n ­
d ifféren ts.  F r .  D u f o u r .

Le retour des hirondelles

S u r  le  seu il  d ’u n e  h u m b le  c h a u m iè re ,  
u n e  f e m m e  â g é e  est assise ; u n e  j e u n e  
fille, à  g e n o u x  d e v a n t  e lle , c a c h e  sa tête
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d a n s  les  plis  d e  sa  r o b e .  D e  tous  cô tés  
des  h ir o n d e l le s  d é c r iv e n t  en  se  p o u r s u i ­
v a n t  leu rs  c o u r b e s  g r a c ie u s e s ,  ta n d is  q u e  
l 'e n s e m b le  d u  p a y s a g e  m o n tr e  l 'a s p e c t  
d e  la c a m p a g n e  p r in ta n iè r e ,  a v e c  les 
a r b r e s  f ru it ie rs  b la n c s  d e  f leurs .

C ’est le  m a tin  : les  m o n t a g n e s  q u e  l ’o n  
d i s t in g u e  d a n s  le  lo in ta in  s o n t  e n c o r e  
e s t o m p é e s  p a r  la  b r u m e  m a t in a le .  U n  
air  fra is  v ie n t  ca re ss e r  le v i s a g e  r id é  de  
l ’a ïe u le ,  ta n d is  q u e  là  h a u t ,  p e r d u e  d a n s  
les  a irs ,  l ’a lo u e t te  fa it  e n t e n d r e  sa d o u c e  
c h a n s o n ,  et  q u e  d e  b l a n c h e s  c o l o m b e s  
d e v a n t  la  p o r t e  d u  p i g e o n n i e r  ru s tiq u e ,  
r o u c o u l e n t  a m o u r e u s e m e n t .

L a  p a u v r e  v ie i l le  c o n t e m p l e  c e  r iant 
ta b le a u  d ’ un  a ir  a t te n d r i ,  en se  d e m a n ­
d a n t  a n x ie u s e  si, l ’an p r o c h a i n ,  e lle  a s s is ­
te r a  d e  n o u v e a u  a u  r e t o u r  d e s  h i r o n d e l ­
les  ; la  j e u n e  fi l le , g r is é e  p a r  le  tro p  p le in  
d e  v ie  q ui c o u le  d a n s  ses v e in e s ,  se  r a p ­
p r o c h e  d e  la  c h è r e  a ïe u le  q u i ,  r e m p l a ç a n t  
u n e  m è r e  m o r t e  j e u n e ,  g u id a  a v e c  s o l l i ­
c i t u d e  ses p r e m ie r s  p a s  d a n s  la v ie .  E l l e  
a u s s i,  la p a u v r e  e n fa n t ,  se  d e m a n d e  a v e c  
a n g o is s e  si les  h ir o n d e l le s  re tr o u v e r o n t  
l ’an  p r o c h a in  la  p a u v r e  c h è r e  g r a n d ’m è re  
q u ’e lle  é tre in t  en c e  m o m e n t  a v e c  tant  
d ’a m o u r ,  et d e  ce  fra is  v is a g e  c a c h é  s u r  les 
g e n o u x  m a te r n e ls ,  d e s  la r m e s  s ’ é c o u le n t  
le n t e m e n t .

E t  les h ir o n d e l le s  p a s s e n t  et  re p a s s e n t ,  
fa is a n t  e n t e n d r e  le u r  g r a c i e u x  g a z o u i l l i s ;  
ce tte  s c è n e  se  p r o l o n g e  d o u c e  et  c a lm e ,  
p le i n e  d ’é m o t io n s  p o u r  les  d e u x  êtres  qui 
s ’a im e n t  si te n d r e m e n t  et  q u i ,  en p r é v i ­
s io n  d ’ u n e  s é p a ra t io n  p r o c h a i n e ,  é lè v e n t  
v e r s  D ie u  le u r  p e n s é e  et  le u r  c œ u r ,  en 
lui d e m a n d a n t  de  p r o l o n g e r  le p lu s  l o n g ­
t e m p s  p o s s ib le  la d o u c e  u n i o n  d e  d e u x  
â m e s ,  d ’u n e  m è r e  et  d e  son  e n fa n t .

J e a n  d e  J a c o u r e t .

LE MOIS LITTÉRAIRE

B o u t r y  (M a rth e ) .  —  Les effacées. U n  v o l .  
in -16  d e  3 16 p a g e s .  P a r is ,  19 0 7, P a u ­
lin, P r i x  : 3 fr. 5o

Ce livre contient une série d’études psycholo­
g iq u es qui tendent toutes au même but, nous 
dém ontrer com bien l ’éducation de nos filles 
laisse à désirer sous le rapport de la formation 
m orale. L e s  parents sont généralem ent férus de 
leur progéniture, ils s’im aginent volontiers que 
la  prétendue précocité d'un enfant est la m arque 
in faillib le  d ’un gén ie supérieur : et au lieu de

laisser la  jeun e fille  dans un m ilieu voisin du 
leur, ils sacrifient tout pour forcer la dose de 
science à lu i in culquer, sans s'occuper de la 
form ation du caractère. Q u ’arrive-t-il ? L es diffi­
cultés de la vie trouvent ces m alheureuses femmes 
sans nerf, sans cou rage  : déclassées, découra­
gées, elles tom bent au prem ier choc, victim es 
toutes prêtes pour le vice, la  m aladie ou le 
suicide.

L ’ouvrage de M lle B ou try  fera réfléchir les 
parents, en leur m ontrant les funestes conséquen­
ces d’un orgueil mal p lacé.

B r é m o n d  ( H e n r i) .  —  Méditation sur la 
sainteté et la vie des saints. U n  v o l .  in-18 
d e  52 p a g e s .  P a r is ,  1906, P o u s s ie l g u e .

P r i x  : 0 fr. 40 

Q uel charm e extrême renferm é dans cette 
petite brochure, qui nous parle, avec une poésie 
pleine de grâce, de la sainteté et de la  façon 
dont il faut écrire l ’histoire de ces âmes modestes 
et cachées dont, souvent, quelques traits seuls de 
leur vie révèlent la  très haute vertu. Ce petit 
livre est le modèle même des conseils qu ’il donne : 
écrire brièvem ent, sim plem ent et en conservant 
toute leur grâce  ingénue à  ces vies saintes dont 
le parfum  est venu ju sq u ’à  n ous... de loin ou de 
près car, comme le dit l ’auteur, « les saints ne 
m anquent pas dans l ’É g lise  d ’aujourd’hui ».

B r u n e t i è r e  ( F e r d i n a n d ) .  —  Questions 
actuelles. U n  v o l .  in -16  d e  XXXVI-412 p a ­
g e s .  P a r is ,  1907, P e r r i n .  P r i x  : 3 fr. 5o 

A u  moment où ce livre nous parvenait, la  mort 
nous enlevait à jam ais son auteur vénérable, et 
c ’est l ’âme endeuillée que nous avons parcouru 
l’ultim e travail de cet énergique ouvrier. L ’ idée 
nous v in t de collationner les notices b iographi­
ques que la  critique a llait consacrer au maître 
défunt ; nous rencontrâm es beaucoup d ’éloges 
enthousiastes, venus d’adm irateurs fidèles, de 
fervents d iscip les ; nous lûmes quelques articles 
indifférents ; il s’est rencontré enfin deux ou 
trois plum itifs pour accab ler de leurs grotesques 
sarcasm es la  mémoire du m aître. P auvres ! Ils 
n 'avaient pas bien  lu  Brunetière, ou plutôt ils 
l'avaient lu, mais ne l ’avaient pas com pris. Nous 
les engageons à étudier les « Q uestions actuelles» 
dans un sérieux désir de s’écla irer : ils compren­
dront la sottise de leurs appréciations premières.

Ce sont, en effet, des questions bien  « actuel­
les » que traite M . Brunetière, avec ce  mélange 
de pénétration spéculative et de sagesse pratique 
qui a  fait le v if  succès des Chemins de. la croyance 
et des Discours de combat. Q u ’il nous parle des 
prétendus conflits de la  science et de la  religion 
ou des dangers d ’un systèm e pédagogique qui
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sacrifie « l'éducation » des enfants à  leur « in­
struction », ou du « m ensonge du pacifism e », 
ou bien de l ’ im possibilité de concevoir une reli­
gion sans dogm es, ou bien encore de l ’im possibi­
lité de rendre efficace une m orale qui ne se fonde 
pas sur des croyances religieuses ; chacun de 
ces sujets nous touche aujourd'hui plus directe­
ment que jam ais, et chacun d’eux nous est ex­
posé là dans sa réalité présente, tel qu ’ il n 'y  a 
personne de nous qui ne soit tenu de le con­
naître et de s’en ém ouvoir. A ussi bien n’a-t-on 
pas ou blié  l ’énorme retentissem ent qu ’ont eu, 
lorsqu’elles ont paru d ’abord dans la  Revue des 
Deux-M ondes, la  p lupart des grandes études qui 
forment ce volum e : réunies, avec une importante 
préface et m aintes pages nouvelles, on y  trou­
vera vraim ent un résumé de toute la  doctrine 
politique et m orale de l ’un des hommes qui 
auront eu l ’ influence la plus profonde sur la 
pensée française de ce temps.

***

C a s t e l l a r  ( M a u r i c e ) .  —  L 'a n  du lecteur, 
l'art du diseur, l ’art de l'orateur. U n  v o l.  
in -16  d e  2 16  p a g e s .  P a r is ,  1905 , P o u s ­
s ie lg u e .  P r i x  : 2 fr. 5o

Cette méthode est entièrem ent neuve. Des 
indications graphiques guiden t constamment 
l’élève et le préservent de la psalm odie autom a­
tique si fatigante pour des auditeurs. Ce livre 
contient plus de 5o poésies, scènes et récits pour 
séances récréatives, avec explications sur la 
manière de les. dire et photographies qui indi­
quent les gestes.

F r a n c h e  ( P a u l ) .  —  La légende dorée des 
bêtes. U n  v o l .  in -1 6  d e  220 p a g e s .  
P a r is ,  19 0 7, P e r r i n .  P r i x  : 3 fr. 50 

Il n’y  a  pas de saints plus charm ants ni plus 
populaires, que ceux qui ont aimé les bêtes, soit 
qu'ils aient daigné les associer à leurs p ieux tra­
vaux ou qu ’ils les aient pris pour com pagnons dans 
leur solitude. A ussi ne saurait-on trop louer M. 
Franche d’avoir consacré une étude spéciale aux 
plus touchantes de ces innom brables histoires de 
saints protecteurs des bêtes. Son livre  join t à 
l'attrait poétique d ’un délicieux recueil de contes 
la portée plus haute d’une œuvre d’édification, 
toute parfum ée de la  fleur la  plus exquise de 
l'esprit chrétien ; et personne ne pourra lire sans 
émotion le sim ple et fidèle récit des aventures 
de saint F loren t avec son petit âne, de l ’amitié 
de saint M einrad et de ses deux corbeaux, ou de 
l'inoubliable entretien de saint F rançois et du 
loup de G ubb io.

*.1: *

G a s c - D e s f o s s é s .  —  Magnétisme vital. U n  
v o l .  in -16  d e  5o 2 p a g e s .  P a r is ,  1907,

D e  R u d e v a l .  P r i x :  5 fr.

A  notre époque, on revient plus curieusem ent 
que jam ais à ce qu’on appelait au moyen Age, 
avec une sorte de terreur, les sciences occultes ; 
depuis plusieurs années la question du m agné­
tisme vital est entrée dans une phase nouvelle, 
et s’ il rencontre souvent encore une défiance de 
parti pris, une bonne partie du gran d p u blic  
intelligent, que n’effraient pas les nouveautés, se 
plaît à l ’étudier. Or, voici un livre q u i, tout en 
s’adressant à une élite de lecteurs spéciale et 
restreinte, arrive à sa deuxièm e édition ; c ’est 
dire que les matières dont il traite sont suscepti­
bles d ’intéresser les esprits qui pensent, et mieux 
encore, que l’auteur a su particulièrem ent inté­
resser ses lecteurs.

Il a voulu apporter, en effet, sa contribution 
aux travaux de psychologie expérim entale qui 
se poursuivent depuis un dem i-siècle ; s'associant 
activem ent aux efforts faits dans ce sens par 
l ’ Institut général psychologique, dont il a été 
l ’un des premiers membres, il a entrepris de 
faire voir comm ent on peut donner des phéno­
mènes attribués au m agnétism e vital une démon­
stration expérim entale ; il s’est servi pour cela 
d ’un appareil enregistreur dont le principe est 
bien connu d ’ailleurs, un galvanom ètre d ’une 
très grande sensibilité, construit spécialem ent 
à cet effet. Comme le dit le professeur Boirac, 
dans la préface q u ’il a donnée à cet ouvrage, il 
a fait une œuvre utile et courageuse, en tirant 
du boisseau, pour la mettre en pleine lum ière, 
une grande et précieuse vérité. Cette seconde 
édition, outre un remaniem ent considérable des 
m atières, se distingue de la première par l’addition 
de nombreuses expériences nouvelles, extrêm e­
ment ingénieuses et précises.

J a c q u i n e t  (M .) .  —  Que savons-nous? U n  
v o l .  in -16  d e  64 p a g es .  P a r is ,  1907, 
P e r r in .  P r i x  : 1 fr.

Nous avons naguère présenté aux lecteurs du 
« G laneur » un rem arquable ouvrage de M. Jac­
quinet, intitulé : Quelques considérations sur 
notre temps. A  cette occasion, nous avons dit 
tout le bien que nous pensions de cet écrivain. 
L ’excellente brochure qu ’il nous offre aujourd'hui 
nous permet de confirmer notre opinion pre­
mière ; cette esquisse d ’ une conclusion de 
philosophie et d'histoire mérite une lecture 
attentive.

* * *

L a b r u y è r e  (M .) .  —  M a première traversée. 
U n  v o l .  in -12  d e  128 p a g e s .  P a r is ,  
1907, H e t z e l .  P r i x  : 1 fr. 60

Charmante histoire d'une famille de jeunes 
héros, qui se préparent à leur carrière future en 
organisant un voyage d'exploration sur la rivière
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qui baign e le domaine paternel. L es aventures 
qui constituent le fond de ce délicieux récit 
récréeront nos petits tout en leur inculquant un 
enseignem ent précieux. E t ce sera tout profit 
pour les jeunes intelligen ces.

*
*  *

L e n o t r e  (G.). —  Les massacres de sep­
tembre. U n vol. in-16 de 342 pages. 
Paris, 1907, Perrin. P rix  : 3 fr. 5o 

N ous sommes tous aujourd 'hui curieux de 
publications historiques, et en p articu lier de la 
publication  de mémoires, inédits ou peu connus, 
sur les périodes rom anesques de la  R évolution  et 
du Prem ier Em pire. M ais encore faut-il que la 
lecture de ces m ém oires nous soit facilitée par un 
com m entaire érudit et vivant : car les plus inté­
ressants d’entre eux ont toujours, dans leur forme, 
quelque chose de v ieilli qui risquerait de nous 
ennuyer, si l ’on nous laissait seuls en tête à 
tète aven eux. E t il faut aussi qu ’un historien 
avisé, avant d’exhum er pour nous ces mémoires, 
sache pratiquer un choix parm i l ’abondance, 
souvent excessive, de leurs pages. C ’est ce qu 'a  
bien  com pris M . Lenotre. A u  lieu de reproduire 
dans leur entier de gros livres, il s’est ingénié à 
extraire, de tous les mémoires concernant une 
même suite de faits, les passages qui, seuls, appor­
taient des tableaux pittoresques ou des rensei­
gnem ents d'une valeur réelle; et il a jo in t à ces 
extraits toutes sortes d ’avant-propos, de résumés, 
de notes explicatives, etc., qui lu i ont perm is de 
reconstituer entièrem ent, devant nous, l ’exacte 
et précise physionom ie des faits en question. 
A in si le prem ier volum e de la  série nouvelle qu ’ il 
nous promet, avec ce m élange continu de cita­
tions des témoins authentiques et de savants 
com m entaires destinés à les relier ou à les écla i­
rer, constitue une véritable histoire des m assacres 
de septem bre, où nous assistons, presque d ’heure 
en heure, aux préparatifs et à  l ’évolution de l ’un 
des drames les plus pathétiques de l ’histoire : 
sans com pter que M . Lenotre ne s’est pas fait 
faute d ’enrichir son sujet d ’une foule de docu­
ments inédits, découverts par lu i dans des coins 
d’archives publiques ou privées, et toujours inter­
prétés avec la  pénétrante justesse, l ’ im partialité 
historique et le charm e littéraire qui lu i sont 
habituels.

** *

M é a u l l e .  —  Les petits Robinsons de Fon­
tainebleau. Un vol. in-8° de 48 pages. 
Paris, 1907, Hetzel. Prix : 1 fr.

O uvrage à recom m ander pour nos petits am is: 
ils y  retrouveront deux des leurs, qui, séduits par 
les charm es de la  vie d 'aventures, se décident un 
beau matin à s'installer en Robinsons dans la forêt 
de Fontainebleau. Inutile d 'ajouter que, de décep­
tions en déceptions, ils s’estim èrent fort heureux

de pouvoir réintégrer le foyer paternel après une 
réprim ande assez méritée.

** *
M o n d a in i  (Gennaro). —  Le origini degli 

S tati Uniti d'America. U n  vol. in-16 de 
XVI-462 pages. Milan, 1904, Hoepli.

Prix  : 6 fr. 5o
L es historiens des Etats-U nis nous avaient jus­

qu ’ici donné l'historique de la grande R épublique 
am éricaine suivant une méthode synthétisée, se 
contentant de données générales sur l'ensem ble 
des E tats confédéré». M . M ondaini s’est appro­
p rié  un mode d ’étude tout différent ; il prend, 
dans son entité particulière, chacun des Etats de 
l'U n ion  et il en dresse, d ’une façon brève mais 
claire, comme qui dirait l ’état-civil. Il remonte 
aux sources, il scrute les origines, nous donnant 
ainsi un travail fort origin al et très com plet.

U ne seconde partie du volum e nous rappelle 
succinctem ent les relations in itiales avec la mère- 
patrie, la  gu erre de l ’Indépéndance et l ’organisa­
tion de la  société nouvelle.

Cet ou vrage, qui fait partie de la  Collection 
historique V illa r i , sera consulté avec profit par 
tous ceux q u ’intéressent les destinées de la Répu­
blique am éricaine.

* **

N i e w e n g l o w s k i  (G .-H .).  —  Les applica­
tions de la photographie. U n  vol. in-16 
de 460 pages. Paris, 1907, Garnier.

Prix : 3 fr.
A près son Traité élémentaire, et son Traite 

complémentaire de photographie pratique, qui sont 
devenus le vade-mecum de tous les photographes, 
professionnels ou am ateurs, le D r G .-H . N i e w e n ­

g l o w s k i  passe en revue les applications de la 
photographie aux diverses sciences et aux arts 
industriels.

I l a consacré les prem iers chapitres à la photo­
grap h ie  astronom ique, étudiant successivement 
son historique, le m atériel em ployé, la  photogra­
phie des étoiles, la  carte du ciel, l ’atlas photo­
grap h iqu e de la lune, la  photographie des éclipses. 
En passant en revue les applications à la météo­
rologie, l ’auteur donne de ju d icieu x  conseil pour 
la  photographie des nuages et des éclairs. La 
photographie aérienne par ballon et par cerf- 
volant est l ’objet de. deux chapitres très détaillés 
et riches en renseignem ents pratiques.

L e s applications de la  photographie aux 
sciences physiqu es et chim iques, notamment à 
l ’optique et aux sciences bio logiqu es sont succes­
sivem ent passées en revue ; nous citerons parti­
culièrem ent les chapitres consacrés à la chrono­
photographie, dont les applications sont si variées, 
à la m icrophotographie, à la  métallographie 
m icroscopique, à la  m étrophotographie, à la 
radiographie.
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Parm i les applications industrielles, signalons 
les chapitres consacrés aux procédés photom éca­
niques, à la transm ission lointaine des photogra­
phies (procédé K orn), la photosculpture, la déco­
ration photographique de la  porcelaine, du verre, 
des m étaux, des tissus, etc.

** *

P o i s s o n  ( C h a r l e s ) .—  Le salaire des femmes. 
U n  vo l . in -16  d e  412  p a g e s .  P a r is ,  1907, 
L i b r a i r i e  d e s  S a in t s - P è r e s .

P r i x  : 3 fr. 5o 

D epuis la belle étude de Jules Simon : L ’ Ou­
vrière, la  question économ ique et sociale a fait 
du chem in ; les exagérations fém inistes de la fin 
du siècle passé ont fait leur temps, on est revenu 
à une com préhension plus logique des choses, 
mais il en est resté ce  résultat heureux que la 
sociologie s’est préoccupée davantage du rôle de 
la femme, et spécialem ent de la femme ouvrière 
ou em ployée. L ’auteur du présent ouvrage exa­
mine la question au point de vue p articulier du 
salaire.

R econnaissons bien vite que cette étude em­
prunte à la sévère argum entation des chiffres un 
élément d’indiscutable sincérité; on peut dire que 
l'œ uvre entière est basée sur la statistique, puisée 
aux m eilleures sources. C 'est donc un travail de 
docum entation sérieuse, que les économistes con­
sulteront avec fruit. A joutons aussi que l'auteur 
est homme de principes : il ne se berce pas 
d’illusions, les utopies le laissent froid ; il voit les 
choses au point de vue de la stricte justice  dis­
tributive, il rend à chacun ce qui lui est dû : c ’est 
assez dire que ses conclusions peuvent être 
acceptées dans toute leur rigueur.

***

P o u r m a r i n  ( C a m il le ) .  —  M arie étudiée 
dans le saint Evangile. U n  v o l .  in - 1 6  de  
x x x -3 7 0  p a g e s .  N . - D .  d u  L a u s ,  1907, 
c h e z  l ’a u t e u r .  P r i x  : 2 fr.

M. D um aine, v icaire  général de l'évêché de 
Séez, apprécie  en ces termes ce nouveau volume 
de Mlle Pourm arin  :

« P ar ce nouveau travail sorti de votre cœ ur et 
de votre plum e, vous rendez un bel homm age à 
l'auguste M ère de Dieu ; rien que cela suffit pour 
assurer à  vos pieux efforts la  grâce  d'en-haut. 
Courage donc et confiance pour le bu t que vous 
poursuivez avec une si in fatigable ardeur. E t 
puisse la  bonne sem ence renferm ée dans vos nou­
velles pages porter en F rance et en A n gleterre 
des fruits abondants de régénération sociale. C ’est 
le m eilleur succès que je  puisse souhaiter à votre 
nouvel ouvrage, celu i qui sera votre plus douce 
récompense en ce monde. » 

R i m b a u l t  ( L é o n ) .  —  M isère et miséricorde. 
U n  v o l .  in-16 d e  296 p a g e s .  P a r is ,

1907, L ib r a ir i e  d e s  S a in ts -P è r e s .
P r i x  : 3 fr. 5o

On se souvient de la  cam pagne de presse menée 
avec tant de retentissement autour des Conféren­
ces de Notre-Dam e-de-Lorette sur ce thème : 
L ’enfant prodigue.

L'au teur vient de les p ublier sous forme d ’étu ­
de morale et sociale, où le respect de la tradition 
m arche de pair avec une originalité de concep­
tion et de style dont M gr l ’Évêque de N antes se 
plaît, dans une lettre p lacée en tête du volum e, à 
constater la puissance :

« Votre nouveau livre M isère et miséricorde, 
écrit-il à l'auteur, offre des contrastes bien saisis­
sants, les plus touchants tableaux de l ’humaine 
misère, m éconnue ou accablée par la  raison 
orgueilleuse, consolée et relevée par la divine 
m iséricorde toujours vivante en N otre-Seigneur 
et dans ses fidèles disciples. Et pour mettre en 
lum ière cette vérité capitale, que de maximes 
étincelantes, que de traits saillants ! E t tous ces 
trésors sont enchâssés dans ce style puissant 
dont vous avez le secret. »

Ce livre est une vivisection  véritable et terrible 
des plaies les plus tristes et les plus profondes de 
la société actuelle.

Dram e éternellem ent v ivant de la misère du 
cœ ur humain, la  parabole de l'enfant-prodigue 
prend sous la plum e de l’abbé R i m b a u l t  une 
intensité d ’évocation, une couleur d'historicité 
vraim ent exceptionnelle.

** *

S c h o e f f e r .  —  A grammar o f  the Bemba 
Language as s p o k e n  in N o r t h - E a s t  
R h o d e s i a .  U n  v o l .  in-18 d e  72 p a g e s .  
O x fo r d ,  1907, C la r e n d o n  P r e s s .

P r i x  : 3 fr. 25 
M . M adan nous avait initiés ju sq u ’ici aux 

difficultés des dialectes sw ahili, senga et wisa ; il 
nous présente aujourd’hui une gram m aire du 
dialecte bem ba, parlé dans le nord-est de la  R ho­
désia. Cet ouvrage avait été esquissé par le R . P . 
Schoeffer, des Pères B lan cs ; M. M adan y  a mis 
la  dernière main : grâce  à ce précieux concours, 
nos coloniaux possèdent un nouveau guide, qui 
com plète d’heureuse façon l’œ uvre d'ensem ble 
édifiée petit à petit par l'éminent professeur d ’Ox­
ford. Les difficultés de l'exploration et de l ’ex­
ploitation coloniale en sont dim inuées d'autant.

***

S e l l e  ( A .) .  —  Guide maternel. U n  v o l .  
in-18 d e  VIII-336 p a g e s .  P a r is ,  1907, 
D e  R u d e v a l .  P r i x  : 4 fr.

V o ici un charmant ouvrage où les jeunes mè­
res, comme toutes les personnes qui ont à charge 
la  prem ière enfance, peuvent puiser les rensei­
gnem ents les plus précieux pour l ’élevage de ces
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petits êtres, dont ils ont la  vie et la responsabilité 
entre les mains. C ette édition, entièrem ent refon­
due et mise à jou r au point de vue des nouvelles 
découvertes de la science m édicale, est appelée 
à  avoir un gran d succès auprès de ses lectrices 
et sera toujours un gu ide écla iré  et sur dans la 
m ission qui leur incom be.

L 'au teu r a eu l ’heureuse idée de com pléter son 
ou vrage d ’un recueil de form ules choisies qui le 
placent au-dessus de tout ce qui a été p ublié dans 
ce gen re ju sq u ’ici.

T outes les mères voudront posséder ce livre, 
qui est un trésor pour les fam illes et trouvera sa 
p lace dans les bibliothèques de toutes celles qui 
ont le souci de l ’aven ir et de la  santé de leurs 
chers bébés. L e c t o r

R É C R É A T I O N
M ots en trian gle

1. M a n q u e  d e  m é m o i r e  ;
2. P e r s o n n a g e  b i b l i q u e  ;
3 . M a r q u e  la ré p é t i t io n  ;
4. P r o n o m  p e r s o n n e l  ;
5 . V o y e l l e .

Logogriphe.

S u r  m e s  s e p t  p ie d s ,  p a r fo is  j e  m e  p e r d s  
[sous l ’o m b r a g e  ; 

R e t r a n c h e z  le  p re m ie r ,
B i e n  q u e  d é c a p ité ,  c e  n ’est p a s  un  m ir a g e  

J e  suis  e n c o r e  ent ier .

Réponses au dernier numéro :

Logogriphe : Abiron-Biron.

M ots carrés

N E R 0 N
E P 1 R E
R I C I N
O R I O N
N E N N I

Memento culinaire

Dîner de fam ille

Soupe a u x  choux verts 
F ilets  mignons au madère 

Pintade rôtie 
Artichauts à la sauce brune 

Gelée au champagne

A r t i c h a u t s  à  l a  s a u c e  b r u n e . —  A p r è s  
a v o ir  fait  c u ir e  les  a r t ic h a u t s  à  l ’e a u  salée, 
v o u s  fa ites  un r o u x  s u r  un feu  très d o u x ,  
v o u s  la issez  c u i r e  q u e lq u e s  m o m e n ts ,  
v o u s  y  a jo u t e z  tro is  q u a rts  d e  c u i l le r é e  à 
c a fé  d ’e xtra it  de  v ia n d e  L i e b i g  d é la y é  
d a n s  l ’eau  d e s  a r t ic h a u t s .  U n e  fo is  votre  
s a u c e  a in s i  faite  v o u s  l ’a j o u t e z  à  u n e  sau ce  
b l a n c h e ,  p r é p a r é e  d ’a v a n c e ,  q u e  vous 
a v e z  eu soin  d e  n e  p a s  fa ire  tro p  épaisse .

T a n t e  L o u i s e .

La  musique adoucit les mœurs
A  l ’u n e  d e s  d e r n iè r e s  r é p é t i t io n s  de 

ce tte  « A r i a n e  », q u i  a su , à  l ’O p é ra ,  
t r o u v e r  le  fil  d u  s u c c è s ,  il n ’y  a v a i t  gu ère  
d a n s  la  sal le  q u e  d e s  m u s i c i e n s  et, p arm i 
e u x ,  q u e l q u e s - u n s  d e s  p lu s  n o to ir e s .  Ce  
p e t i t  c é n a c l e  d ’ in itiés ,  l o r s q u e  le  r ideau 
t o m b a ,  fit au m a îtr e  M a s s e n e t  u n e  o v a ­
t ion  d o n t  la  s p o n t a n é i t é  d u t  a l le r  au  cœ ur 
d e  l 'a u t e u r  d e  M anon.

—  C ’é ta it  à  c r o ir e ,  n o u s  d it  un  vieil 
h a b i t u é  d e  l ’O p é r a  q u i  a ss is ta it  à  cette 
m a n ife s ta t io n  to u t  in t im e  et c o r d ia le ,  que  
M a s s e n e t  n ’a v a i t  p lu s  d e  c o n fr è r e s  !

—  C o m m e n t  c e la  ?
—  M a is  v o u s  n e  s a v e z  d o n c  p a s  q u ’il 

n ’y  a  p a s  p lu s  « rosse  » q u ’ u n  m u sic ie n .  
V o u s  i g n o r e z  d o n c  q u e  la  m u s iq u e ,  loin 
d ’a d o u c i r  les  m œ u r s ,  les  e x a s p è r e ,  et que 
la  b i e n v e i l l a n c e  n ’est  p a s  t o u jo u r s  l ’a p a ­
n a g e  d u  g é n ie  ?

E t  p o u r  m e  le p r o u v e r ,  m o n  in te r lo c u ­
te u r  m e  c o n ta  p lu s ie u r s  a n e c d o t e s  fort 
p iq u a n t e s ,  d o n t  ce l le -c i  est  la  p lu s  fine 
et la  m e i l le u r e  :

—  11 y  a  q u e l q u e  v i n g t  a n s ,  le  so ir  de 
la  p r e m i è r e  d e  « L o h e n g r i n  » à  l ’E d e n -  
T h é â t r e ,  s o u s  la  d i r e c t i o n  d e  C h ar les  
L a m o u r e u x ,  u n  d e s  m a îtr e s  de  la m u s iq u e  
f r a n ç a is e ,  a p r è s  le  s e c o n d  a c te ,  ru gissait  
s o n  a d m ir a t io n  en  te r m e s  e x a lté s  :

—  O h  ! c e  W a g n e r ,  c la m a it - i l ,  quel 
g é n ie  s u r h u m a i n  ! Q u e l  d ie u  ! Q u i  do n c  
p o u r r a  j a m a i s  s o n g e r  à  é g a l e r  c e  co lo sse  ! 
O h  ! a r r i v e r  à  la c h e v i l l e  d e  c e t  hom m e- 
là, q u e l  r ê v e  !

—  M a is  v o u s  y  ê te s ,  r é p l i q u a  s im p le ­
m e n t  u n  d e  s es  c o n fr è r e s .

O n  n e  p e u t  ê tre  ni p lu s  b re f ,  ni plus 
c in g la n t .

—  E t  R o s s i n i  ! p o u r s u i v i t  le  v ie i l  h a ­
b i t u é  ; v o u s  n ’a v e z  p a s  id é e  d e  so n  esprit 
c a u s t iq u e ,  m a l i c i e u x  et  q u e lq u e f o is  m é ­
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chant.  U n e  fois un  des élèves lui ap p o r te  
deux  m élod ies  et lui d em an d e ,  afin de 
conna î tre  son  avis,  la g râ c e  de  les lui 
faire en te n d re .  L e  je u n e  m usic ien  s ’exé­
cute et, ap rè s  le p re m ie r  m orceau  te r ­
m iné ,  R oss in i  de  s ’éc r ie r  :

—  J ’a im e  m ie u x  l ’au t re  !
L es  rép a r t ie s  des  g ran d s  m us ic iens  ne  

sont pas  tou tes  d e  cet o rd re  ; il en  est de  
délicieuses et d 'h é ro ïq u es .

C’est ainsi que  V erd i ,  je u n e  a lo rs ,  h a b i ­
tan t M ilan , où sa cé léb ri té  co m m en ç a i t  
à p o in d re ,  et m a n d é  p a r  le g o u v e rn e u r  
de la ville, u n  géné ra l  au t r ich ie n ,  lança  
au  v isage de  ce d e rn ie r  la  rép lique  la 
p lus fière q u ’on pu isse  im ag ine r  :

—  V ous êtes m usic ien  ? d e m a n d a  le 
général.

—  J ’essay e d e  le deven ir ,  ré p o n d i t  
m o d e s te m en t  V erd i .

— E t  vous n ’hésitez pas, à l’occas ion ,  à 
p a r le r  en  te rm es  v io len ts  d e  la d o m in a ­
tion au t r ic h ie n n e .

—  J ’a im e  m o n  pays .  E s t-ce  m o n  d ro it?
— S an s  dou te .  S e u le m e n t  je  vous  d e ­

m a n d e  de b ien  vou lo ir  écr ire  p o u r  les 
troupes  au t r ich ie n n es  u n  a ir  de  m a rc h e .

—  G énéra l ,  r ép o n d it  f ro id e m e n t  V erd i ,  
ce se ra it  avec  p la is ir ,  m ais  je  n ’ai en 
p or te feu i l le  q u e  des airs  de  re tra i te .  E n  
voulez-vous u n  ?

L e  g éné ra l  r e g a rd a  Verdi et p o u r ­
suivit :

—  M o n sieu r ,  dit-il ,  j e  vous  ai p r ié  
tou t  à  l ’h e u re ,  m a in te n a n t  je  vous o r ­
d o n n e  d ’éc r ire  u n e  m a rc h e  p o u r  m es 
rég im en ts .  V ous  m ’en ten d e z  ?

— P a r fa i te m e n t .
—  E t  vous  consen tez  ?
—  Il le fau t  b ien .
—  V ous  m ’enve rrez  ce tte  m a rc h e  ?
—  Ce soir.
Verdi s ’exécu ta ,  et q u e lq u es  jo u r s  p lus  

ta rd  les so lda ts  au t r ich ien s  défilèren t sur  
le C orso  au  son  d ’u n e  sorte  de  « M a r ­
seillaise » i ta l ienne  qui se chan ta i t  su r  ce 
refrain : « H o r s  d ’ici les b a rb a re s  ! »

O n  n e  p e u t  avo ir  le co u rage  p lu s  
spirituel.  Lutèce.

B E E T H O V E N

S u r  le socle de  la s ta tu e  de  B e e th o ­
ven, on p o u r ra i t  g rave r  ces m ots  : « A u 
plus g ra n d  des  m us ic iens  —  A  l ’u n  des 
p lus g ra n d s  p a rm i  les h o m m e s .  » E t

devan t son effigie, q u ’on a im era i t  voir  
scu lp tée  p a r  M ichel-A nge, c ’est D an te  
q u ’on rêve ra it  d ’en ten d re  pa r le r .

B e e th o v en  est le p lu s  g ran d  des m u s i ­
ciens.

L a  m u siq u e  de  B eethoven  n ’a pas  tel 
ou  tel ca rac tère ,  qui la d o m in e  ou la 
résum e .  E l le  est to u t  ce que  la m us ique  
p e u t  être ; elle est to u t  ce que  nous  s o m ­
mes, to u t  ce qui est,  ex p r im é  p a r  les sons. 
D e b o u t  su r  les confins de d eu x  âges, 
B e e th o v en  rega rde  m o n te r  vers  lui l’un 
des v e rsa n ts  d e  son art et l’a u t re  d e s ­
c e n d re  de lui. T o u s  ses d evanc ie rs  le 
p rép a re n t ,  e t p a rm i ses h é r i t ie rs  il n ’en 
est pas  un  qui l’ose con tred ire .  T an d is  
que  l’o p é ra ,  celui m ê m e  des G luck  et 
des  M ozart,  s ’est m a in te s  fois renouvelé ,  
l’idéal de  la sy m p h o n ie  d e m e u re  tel que  
l’a fixé B ee thoven .  N ul n ’y  a t te in t  après  
lui ; les p lu s  g ran d s  en  a p p ro c h e n t  seu le­
m e n t  et les p lu s  tém éra i re s  ne pa r le n t  pas  
en c o re  d e  le dép lacer .

B a ch  ava it  créé d a n s  l’o rd re  sonore  la 
rep résen ta t ion  de  la ra ison  p u re .  B ee­
thoven  y  a jou te  celle de  la passion ou du 
« pa th o s  " , e t de la volonté . Il n ’éclate 
pas  m o ins  q u e  B a c h  aux  esp r i t s ;  il éclate 
encore  d av a n ta g e  aux  âm es.  Il réveille 
l’an t iq u e  gén ie  d io n y s iaq u e  des sons. 
« J e  suis , dit-il lu i-m êm e,  le B acchus  
qui p re ssu re  su r  les h o m m e s  un vin d é ­
licieux. C ’est moi qui leu r  d o n n e  l ’ivresse 
et, q u a n d  elle a cessé, voilà q u ’ils ont 
p éc h é  une  foule de  choses q u ’ils r a p p o r ­
te n t  avec, eux  su r  le r ivage .  «

L es p rem ie rs  chefs-d ’œ u v re  d e  B ee­
thoven  fe rm en t  u n  siècle g lorieux  de  la 
m u s iq u e .  L es  su ivan ts  en o u v re n t  un  
au tre ,  que,  de  tous les siècles peut-ê tre ,  
ils suffiraient à re n d re  le p lus  fameux. 
B ee thoven ,  de  sa m a in  colossale, a d é ­
p lacé  l’axe du  vieux m o n d e  et fait de  la 
sy m p h o n ie  in s t rum en ta le  le cen tre  ou le 
so m m e t  de  la b eau té .  Ce n ’est pas  to u t  
enco re .  L e  final de  la sy m p h o n ie  avec 
c h œ u r  rep rése n te  l’essai g rand iose  et la 
p rom esse  de  la nouvelle  alliance en tre  
le verbe  et le son . L e  jo u r  où W a g n e r ,  
su ivan t ses p ro p re s  paroles ,  « je t te ra  dans  
le lit du  d ram e  lyrique ,  —  au  r isque 
d ’en em porte r  les rives, —  le to r ren t  de 
la sy m p h o n ie  », il ne  fera p o u r  ainsi d ire  
q u ’a p p l iq u e r  la force tou te  pu issan te  que  
B ee thoven  avait découver te ,  e t  que,  seul 
peu t-ê tre ,  il était d e taille à dom iner .

M aître  d ’u n  nouvel em pire ,  B eethoven , 
hélas  ! en  fut aussitô t le m aître  exilé.
« D ie  K u n s t  d e r  In n er l ich k e i t  : l ’art 
in té r ieu r  ». Cette  définition a l lem ande
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de la  m u s ique  fut p o u r  le p lus  no b le  fils 
de  l’A llem agne ,  d ’une  crue lle ,  a troce ,  
m ais  sa in te  vérité.  D e  p e u r  q u e  r ien  de 
sensuel,  ou  s e u lem en t  de  sensib le ,  se 
m êlât ,  en lui, d u  m o ins  à son  a r t  ; afin 
d ’a ssu re r  à  son  génie ,  u n iq u e  en  tou t,  
le p r iv ilège  d ’u n e  p u re té  sans  tâ ch e  et 
d ’un  idéal sans  exem ple ,  to u te  vo lup té  
d ’e n te n d re  fu t  re t i rée  à celui q u e  les 
siècles fe ron t leurs  dél ices  d ’écou te r ,  et 
B e e th o v en  c ré a  d an s  u n  é te rne l  s i lence 
ses ch e fs -d ’œ u v re s  sonores  p o u r  l’é te r ­
nité.

Ils n e  son t,  p o u r  la p lu p a r t ,  q u e  de  
m u s iq u e  p u re .  I ls  n ’e m p ru n te n t  au  th é â ­
tre , ou s e u le m e n t  à  la pa ro le ,  r ien  de 
le u r  spécif ique et p lén iè re  b eau té .  B e e ­
thoven  n e  fut pas  de  ceux  qui n e  so n g e n t  
s u iv a n t  la  d u re  p a ro le  de  B ossuet ,  « q u ’à 
vous  faire  re n tr e r  d an s  les pass ions  d ’a u ­
t ru i ,  à v ous  in té resse r  d ans  ses v e n g e a n ­
ces et d a n s  ses folles a m o u rs  ». E n  se 
s o u v e n a n t  de  B e e thoven ,  on  n e  se s o u ­
v ien t  gu è re  q u e  de  la m u s ique .  U n e  seule 
fois, d an s  « F ide lio  », sa p en sée  a revê tu  
les ap p a ren ce s  h u m a in e s .  P a r to u t  a i l ­
leu rs ,  elle ne  v it  q u e  d ’u n e  vie sp ir itue lle  
qui dépasse  les b o rn es  d ’une  ac tion  p a r ­
ticu liè re  ou d ’u n  p erso n n a g e  concre t ,  
p a rc e  q u ’elle es t la vie su p é r ieu re ,  totale , 
infinie .

E t  c ’est l’h o n n e u r  de  la m u s iq u e ,  c ’est 
u n e  m a rq u e  ins igne  et ce r ta ine  de sa 
n a tu re  et de  sa noblesse  idéale, q u ’u n e  
te lle vie ai t  p u  se m an ifes te r  u n iq u e m e n t  
p a r  les sons et q u ’il n ’en tre  r ien  ou p re s ­
que  rien que  d e  m usica l  d an s  le gén ie  du 
p lu s  g ra n d  des m us ic iens  .

C a m i l l e  B e l l a i g u e .

Causerie Musicale

I .  —  L e s  N o u v e a u t é s .

Nous signalons volontiers un cantique de pre­
mière communion : Daal in mijn herte neer, 
poésie de M. Emile Schiltz, musique de M. Oscar 
Van Durme. Ce joli morceau sera de circons­
tance pour les cérémonies religieuses de ce 
mois.

La maison Schott nous envoie un recueil de 
Douze rondes ou chansons pour l’enfance et la 
jeunesse. Les poésies sont de notre dévoué colla­
borateur, M. E.-H. Gillewytens, dont nos lecteurs 
ont pu apprécier ici-même l’esprit d'initiative et 
la fécondité ; sur ces charmantes piécettes, M. 
De Boodt a écrit de jolies phrases musicales, pas

trop difficiles, mais qui ont pourtant un certain 
cachet d'originalité. Nous recommandons volon­
tiers ce recueil à tous nos maîtres d’école, il leur 
rendra de précieux services.

** *

I I .  —  L e s  C o n c e r t s .

Parmi les entreprises musicales qu’il faut 
encourager, il convient de placer en tout pre­
mier lieu le Groupe des Compositeurs belges. Cette 
association amicale et artistique en est à sa troi­
sième année, et déjà les résultats obtenus lui ont 
concilié les plus hauts suffrages : le Roi, le prince 
Albert, la princesse Clémentine, figurent en tète 
de ses souscripteurs ; la comtesse de Flandre, 
qu’aucune entreprise d’art ne laisse indifférente, 
s’est inscrite parmi les membres associés. Enfin 
le département des beaux-arts, la province de 
Brabant, la ville de Bruxelles soutiennent l’œu­
vre. Et le but de celle-ci mérite bien ces encou­
ragements : le groupe en effet n’a d’autre raison 
d’être que de soutenir tout mouvement musical 
en Belgique, de favoriser l’exécution et l’édition 
des œuvres de ses membres effectifs, d’établir et 
d’entretenir entre eux des relations confraternel­
les, de sauvegarder en un mot leurs intérêts artis­
tiques et professionnels.

La dernière audition a eu lieu le 8 mars, à la 
salle Ravenstein. A  la dernière minute, M. Crick­
boom, retenu ailleurs, a dû se faire remplacer : 
l'intérêt du programme s’est forcément trouvé 
diminué ; la séance a néanmoins produit une 
excellente impression. Pour notre part, nous 
avons beaucoup apprécié les mélodies de M. 
Henri Thiébaut, chantées avec beaucoup d’art 
par Mlle Rosa Piers.

Nous engageons vivement le Groupe des Com­
positeurs belges à resserrer encore les liens étroits 
qui unissent ses membres ; il est certain que le 
public belge sera toujours heureux d’applaudir 
les auditions modèles qu’il lui présente, et nous 
les souhaitons plus nombreuses encore que par 
le passé. Nous retrouverons sous peu nos amis 
au Cercle artistique.

***
Malgré les attractions de la Mi-Carême, le 

festival Beethoven (10 février) avait attiré à l’Al­
hambra une chambrée complète. Une rude 
déception nous attendait pourtant : M. Burmes­
ter, empêché par d’autres engagements, avait dû 
se faire remplacer. La déception était d’autant 
plus cruelle que l’éminent violoniste allemand 
est actuellement un des meilleurs interprètes de 
Beethoven.

M. Crickboom, qui avait assumé la lourde tâche 
de remplacer au pied levé M. Burmester, s’est 
acquitté de cette mission à l’entière satisfaction 
de l’auditoire. La critique est unanime à recon-
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naître qu'il a vaillamment enlevé la partie du 
programme qui lui avait été confiée.

Pour le reste, M. Durant s'est montré une fois 
de plus chef d’orchestre de grand avenir : la se­
conde et la cinquième symphonies ont témoigné 
de son grand respect des traditions classiques. 
Le public lui en sut gré : les ovations se succé­
daient enthousiastes et vibrantes. Nous reste­
rons cette année sous cette impression favorable, 
avec l’espoir de retrouver dans une prochaine 
saison le brillant directeur et sa méritante 
phalange.

** *
MM. Edouard Deru, violoniste, et Georges 

Lauweryns, pianiste, ont entrepris de nous don­
ner, en une série de séances, l'histoire de la 
sonate (violon et piano), depuis les anciens maî­
tres italiens jusqu’à notre école moderne, en 
passant par les grands classiques.

Les deux premières séances ont été données 
en matinée dans la superbe salle des fêtes de 
l'hôtel Mengelle. Malgré l'intérêt considérable 
de ces auditions, les deux virtuoses n’ont eu 
pour les applaudir qu'un public relativement 
restreint : il est vrai que la qualité rachetait la 
quantité ; outre la haute critique, il y  avait là 
tous les vrais amateurs d’art pur, dont la seule 
présence récompensait les initiateurs de leurs 
peines.

La première audition embrassait Corelli, Vera­
cini et Tartini ; la seconde s’étendait à Bach, 
Mozart et Beethoven. Nous n'étonnerons per­
sonne en disant que M. Deru s'est affifmé 
une fois de plus un maître de l’archet ; il com­
prend admirablement les primitifs italiens, et 
les compositeurs classiques trouvent en lui un 
interprète consciencieux, intègre. Nous avons 
surtout admiré le rondo de la sonate en si bémol 
majeur de Mozart, et plus encore la sonate en 
fa majeur de Beethoven : cette dernière œuvre 
a mis en pleine valeur les réelles qualités de 
l’artiste.

M. Lauweryns nous a paru un peu froid ; certes 
la technique est impeccable, le mécanisme est 
parfait, mais son jeu nous fait songer à ces 
splendides statues taillées à même le marbre par 
le burin du sculpteur, et dont l’expression est à 
jamais figée sur les traies rigides. Nous aimerions 
en notre pianiste plus d’émotion, plus de vie 
extérieure, s’il est permis de s’exprimer ainsi. 
L ’interprétation y gagnerait un nouvel élément 
d'intérêt.

*
*  *

Le concert annuel du Comité belge de la Croix 
Verte française (18 mars) avait réuni en la salle 
Le Roy toute l'élite de la colonie française à 
Bruxelles. Le haut patronage de M. le comte 
d’Ormesson, ministre de France en Belgique, a

en effet placé cette société au premier rang des 
œuvres de la capitale.

Le concours d’artistes de renom a fait de celte 
soirée une manifestation artistique de haut 
goût. Il nous suffira de citer Mlle Alice Cholet, 
violoniste, et M. Julien Cholet, violoncelliste, 
deux jeunes virtuoses dont les succès ne se 
comptent plus ; Mme Everaers, l’une de nos plus 
sy mpathiques pianistes ; Mlles Vermeulen et 
Piers, dont les qualités de cantatrices ont mérité 
les plus chauds applaudissements ; et pour cou­
ronner la fête, M. Chômé, le brillant diseur, qui 
nous fit tour à tour pleurer d’émotion et rayonner 
de franche gaîté.

Les fleurs étaient de la fête : il y en avait par­
tout, sur l’estrade, dans la salle, au corsage des 
dames : vraiment M. De Vleeschouwer, l’organi­
sateur de la soirée, avait royalement fait les 
choses.

Le public s'est rçtiré sous le charme de cette 
splendide manifestation de la charité ; la Croix 
Verte, espérons-le, en retirera tous les bénéfices, 
et les malheureux auxquels elle vient en aide si 
largement y gagneront de la joie au cœur pour 
toute une année.

***
M. Joseph Wieniawski donnait, le 21 mars, 

sa séance annuelle de piano. Nous sommes heu­
reux de rappeler, à ce propos, les lignes parues 
récemment dans la  Neue Zeitschrift fiir Musik :

« Les programmes des séances Wieniawski 
» à Bruxelles prouvent que le robuste maître,
» toujours juvénil, met son talent d'une façon 
» complète au service de l’art le plus pur. Plus 
» de 140 morceaux furent joués par lui à ces 
« séances, de 1901 à 1906, dont beaucoup de 
» grandes compositions en trois ou quatre parties.
» Programmes véritablement universels. »

La sélection d'œuvres que nous venons d’ap­
plaudir confirme pleinement ces dires. La Sonata 
appasionata de Beethoven fut pour le virtuose un 
éclatant succès : rarement nous entendîmes une 
interprétation aussi soignée, aussi captivante. 
Chopin, qui figurait ensuite au programme, nous 
paraît être le compositeur de prédilection du 
maître : il en a saisi toutes les nuances, toutes les 
harmonieuses beautés, et il les rend avec un art 
consommé et délicat.

Scarlatti, Schumann, Liszt, d’autres encore, 
eurent ensuite les honneurs de vibrants applau­
dissements. Vraiment notre consœur allemande 
avait raison : le talent de M. Wieniawski, tout 
en s’affinant jusqu'à la perfection, reste imprégné 
d'une fougue juvénile qui n'est pas pour nous 
déplaire. Il est bien regrettable que le grand 
pianiste ne multiplie pas plus généreusement ses 
auditions modèles.
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III. —  C o m m u n i q u é s .

La célèbre « Société de Musique » de Tournai 
nous annonce son concert annuel pour le diman­
che 7 avril à 2 heures. Après nous avoir suc­
cessivement fait entendre « La Damnation de 
Faust» de Berlioz, «F a u st»  de Schumann, 
«Les Béatitudes » de César Franck, et le « Re­
quiem » de Brahms, elle met cet hiver à son 
programme « Le Messie » de Haëndel. Pareille 
entreprise paraîtrait téméraire à ceux qui ne 
connaissent pas la haute valeur artistique de 
cette Société et les chœurs uniques qu'elle possède 
ét qui lui ont fait la réputation considérable dont 
elle jouit dans le monde musical. Du reste, lors­
que l’on a à son actif des exécutions comme 
celles citées plus haut, on peut être certain d’une 
interprétation impeccable de l’œuvre colossale 
de Haëndel. Nul doute que cette œuvre, que 
l’on ne peut entendre qu’en Allemagne et en 
Angleterre, et à de rares intervalles au Conserva­
toire de Bruxelles, n’attire à Tournai, le 7 avril, 
une foule d’amateurs de belle et grande musique.

Le comité directeur a confié les solos du 
« Messie » aux premiers chanteurs d’oratorios de 
notre époque, qui ont interprété cette œuvre à 
diverses reprises, aux festivals rhénans et anglais. 
Ce sont : soprano : Mlles Marcella Pregi ; con­
tralto : Maria Philippi ; ténor : MM. Plamondon; 
basse : de La Cruz-Frolich.

Faut-il rappeler que les chœurs de la Société 
de musique de Tournai comprennent actuelle­
ment 3o5 exécutants, accompagnés par un orches­
tre composé des meilleurs éléments des Concerts 
populaires et des Concerts Ysaye ? Le « Messie » 
sera exécuté tel qu’il l'a été à Londres, au Cristal 
Palace, en juin dernier.

On peut retenir par correspondance des places 
numérotées et non numérotées en adressant un 
bon postal au Comité directeur de la Société de 
musique, 83, rue Saint-Martin, à Tournai.

Le concert sera donné en la salle de la Halle- 
aux-Draps, Grand’place, Tournai.

F r . D u f o u r .

L e  coin des rieurs

E n  correc tionne lle  :
—  V ous  dites q u e  tou tes  les p rom esses  

de  votre am i n ’éta ien t  que  des  m ensonges?
—  O ui,  m ’sieu  le p rés iden t.
—  E t  q u e  fait-il, ce t  h o m m e  ?
—  Il es t fac teu r  des  postes.
L e  p rés iden t ,  avec a m e r tu m e  :
—  E t l ’on  p a r le  d e  la f ranch ise  posta le  !

E n t r e  chasseu rs  g asco n s  :
—  M on fusil, il p o r te  à u n  kilom ètre.
—  E t  le m ien  donc! à d e u x  kilom ètres , 

j ’aba ts  u n e  caille.
— V ous  m e  faites r ire .  L e  m ien  est 

p lu s  e x t ra o rd in a ire .
—  C o m m e n t  ?
—  Il p o r te  en  ville.

Au buffe t :
U n  v o y ag e u r  d e m a n d e  u n  grog .  Le 

train re p a r t  d a n s  c inq  m inu tes .  L e  grog 
est b rû la n t ,  n é a n m o in s  le vo y ag e u r  c o m ­
m e n ce  à bo ire .

A rrive u n  g a rçon  effaré :
— M onsieu r ,  lui dit-il ,  je  dois vous p r é ­

ven ir  q u e  si vous  le b uvez ,  c ’est c inquan te  
cen t im es  en p lu s  !

P e tites Nouvelles

A n té e ,  l’in té ressan te  revue  mensuelle 
de  li t té ra tu re ,  consacre  d an s  son n ° de 
m ars  de belles p ag es  à ce tte  c r i t ique  lit­
té ra ire  q u e  ce r ta ins  p ro c la m en t  en  déca­
dence .  M. C harles-L ou is  P h i l ip p e  y  ra ­
vive l’im age  u n  p eu  p e rd u e  d u  délicat 
p o è te  M ax E lsk a m p  ; M. A lber t  F leu ry  
y  f a i t  u n e  réa p p a r i t io n  du  m eil leu r  aloi, 
et ju g e  h a u te m e n t  son an c ie n  prophète  
S a in t-G eorges  de B o u h é l ie r ;  M. M aurice 
W ilm o t te ,  en  é ru d i t  le t tré ,  p a r le  de la 
cr i t ique f rançaise d u  X V I I e siècle ; M. 
D u m o n t- W i ld e n  d o n n e  que lques  a p p ré ­
cia tions pour servir à l ’histoire de l'immora­
lisme, e t M. L o u is  P ie ra rd  y  pu b l ie  ses 
très  v ivan tes  ca r ica tu res  de  la Vie du 
peuple. Ce so m m a ire  est ag ré m en té  des 
p oèm es  de  M M . F e r n a n d  S eve rin ,  A r­
th u r  T o isou l,  C roué ,  L a rg u ie r  et A rnoux. 
U n  Carnet de route d e  M. L uc ien  Jean ,  
et l 'hab i tue lle  c h ro n iq u e  des Revues de 
M. E u g è n e  M ontfor t ,  t e rm in e n t  cet in ­
té re ssan t  fascicule.

Ht *

O n n o u s  a n n o n c e  p o u r  le u  avril,  à 
2 heu res ,  l’o u v e r tu re  de  la  deuxièm e 
exposition  des œ uvres  d u  p e in t r e  F irm in  
M aglin .  G ale r ie  B o u te ,  134, rue  Royale.

T y p . A . D e B iè v r e  &  C i e  B r a s s c h a a t .
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Hans-Christian Andersen

Christian Andersen! Nom magique qui 1 
brille aux yeux de tous les enfants du 
pays danois, comme un titre doré au j  

petit fer sur la couverture écarlate d’un 
album de Christm as; Christian Andersen, 
nom évocateur de récits à la fois fantas­
tiques et charmants, d’images séduisantes 
et de fantômes familiers bien faits pour 
captiver leur cerveau ingénu, inapte 
encore à dém êler toutes les complications 
de la vie  ou à suivre les spéculations de 
la pensée.

Notre X V I I e siècle français nous donna 
Perrault : Perrault, ce grand enfant qui, 
à propos d ’une petite fille malheureuse, 
d’un prince charmant et d’une pantoufle 
de vair, avait im aginé une touchante 
histoire... N ’était-il pas de toute justice 
que les Danois, le plus souvent insensi­
bles aux fantaisies délicates où si souvent 
se com plaît notre esprit latin, eussent à 
leur tour un autre grand enfant qui, de 
par le génie de sa race, leur appartînt en 
propre et sût, avec tout son talent, penser 
à quarante ans comme les jeunes Danois 
pensent à sept ou huit ans ? Andersen 
lut cela. E t aujourd’hui encore, plus 
d’une aïeule, au foyer ancestral, raconte 
durant les longues veillées d ’hiver, quel­
ques-uns de ses contes, pour la plus 
grande joie des tout petits attentifs.

Mais, si nous connaissons, à travers de 
pâles traductions, la plupart des récits de 
Christian Andersen, sa vie, presque aussi 
originale que ses contes, est généralement 
inconnue en pays de langue française.

La plupart des monographies qu’on a 
publiées sur lui sont ou inexactes ou 
incomplètes.

L e pays de Fionie est, dit-on, riche en 
légendes... H ans-Christian Andersen eut 
la sienne, comme on pouvait s’y  attendre.

Sa naissance sur les bords de la petite 
rivière d ’Odensee, la folie de son père, 
Andersen le savetier, constituent les pre­
miers épisodes de la tragi-comédie extra­
ordinaire que devait être sa vie. Hans- 
Christian ne connut pas son père, qui 
mourut peu de temps après sa naissance. 
Sa mère l’éleva péniblement. De très 
vieilles femmes prirent aussi soin de lui.

Elles lui donnèrent des poupées et r é l e ­
vèrent comme une petite fille. Lorsqu’il 
eut six ans, on l ’envoya à l'école, mais il 
n ’y  put rester. I l  était d ’un naturel timide 
et rêveur. Jamais il ne jouait avec les 
enfants de son âge, parce que ceux-ci se 
moquaient de lui ou le maltraitaient.

Un jour il tomba malade. Sa mère, 
inhabile à le soigner et superstitieuse 
comme la plupart des femmes de sa con­
dition en Danemark, appela près d’elle 
une bohémienne qui, jadis, avait servi 
en qualité de cantinière, dans l ’armée 
espagnole.

Cette bohémienne eut bientôt, sur 
l’esprit du jeune Hans, un empire consi­
dérable. L ’enfant, en l’écoutant, trouvait 
comme un remède à ses maux ou comme 
un soulagement à ses souffrances. Peu à 
peu, la fièvre l ’abandonnait et il la regar­
dait avec de grands yeux reconnaissants,
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su r to u t  q u a n d  elle lui rac o n ta i t  son e n ­
fance fabuleuse,  ca r  elle se d isa it  d ’or ig ine  
a ra b e  et se d o n n a i t  tou tes  les a l lu res  d ’une  
pr incesse  de  légende .

U n  jo u r  p o u r ta n t ,  elle fit au  je u n e  
enfan t  u n  es inguliè re  p réd ic t ion .  A yan t,  
s u r  u n e  assiette d e  porce la ine  bleue, 
rép a n d u  u n e  ce r ta ine  qu an t i té  de  m a rc  
de  café, la b o h é m ie n n e  en  com posa  des 
im ages  s ingulières  à la façon des  sibylles 
an t iques .  E t ,  levan t ses yeux  su r  l’enfant,  
elle lui d i t  :

—  T u  seras g ra n d  et O densee ,  un  jo u r ,  
se ra  il lum inée  en ton  h o n n e u r .

A ndersen  ba t t i t  des m a ins .  E l le  in s in u a  
en ou tre  au  je u n e  conva le scen t la pensée  
d e  se ren d re  à  C o p e n h a g u e  p o u r  y  é tu ­
d ie r  au p rè s  de  m aîtres  hab iles .  L a  famille 
de  H a n s  était  pau v re .  O n  se c o n ten ta  de 
congéd ie r  la b o h ém ien n e .  H a n s  resta  à 
la m aison .  C ’est a lo rs  q u ’il passa  des 
jo u rn é e s  entières ,  le m en to n  d an s  sa 
m a in ,  accoudé  à l’une  des  fenê tres  de  la 
m aison  pa terne lle .  O n  a dit  depu is  q u ’il 
rêva it  a lors  d ’un  ro y a u m e  ex traord ina ire ,  
aussi g ra n d  q u e  la C h ine  et q u ’il s ’affu­
b la it  de  cos tum es b iz a r re s .  P ar fo is  il c h a n ­
tait.  Sa voix faisait p la is ir  à en tend re .

U n  jo u r ,  dit-on , le p r ince  hérit ier  qui,  
p lus  ta rd ,  devait  deven ir  C hris t ian  I I I  
d e  D a n e m a rk ,  v in t  v isiter  le châ teau  
d ’O densee.  A y a n t  e n te n d u  p a r le r  d ’A n ­
d ersen ,  il se le fit p ré se n te r ,  le t rouva  
g ra n d ,  —  il ava it  a lo rs  d ix -hu it  ans ,  — 
m in c e  et très laid.

Il écou ta  les p ro je ts  du  je u n e  h o m m e ,  
m a is  sans  cesser d ’en sour ire ,  et, f inale­
m e n t ,  offrit à  sa famille de  lui faire 
a p p re n d re  le m étie r  de  to u rn eu r .  L e  
je u n e  A n d ersen  en  fut tou t  m ortif ié  et 
osa supp lie r  le p r in ce  de  lui p ro c u re r  les 
ressources  nécessaires  p o u r  acheve r  ses 
é tudes  d an s  qu e lq u e  g ran d  collège de 
l’E ta t .  T o u c h é  p a r  u n e telle insistance,  le 
p r in ce  royal accéda  au  dés ir  d ’A ndersen  
et l’envoya  à C op e n h ag u e .

L ’arr ivée  d ’A ndersen  à C o p e n h a g u e  
m a rq u e  le d é b u t  d ’u n e  tou te  nouvelle  
p h ase  de  son existence. B ache l ie r  à vingt- 
d eu x  ans  seu lem ent,  A n d ersen  songea  à 
d even ir  com édien .  U n  soir ,  il alla trouver  
le d irec teu r  du  T héâ tre -R oya l  et ob tin t  
d e  lui q u ’il d é b u tâ t  d a n s  u n e  p ièce  reli­
gieuse. C ’est ainsi q u e  l’on garde ,  d a n s  la 
vieille cap ita le  danoise ,  le souven ir  de  la 
soirée où,  d eb o u t ,  seul au milieu  de  la 
scène ,  A n d ersen  récita  le P a t e r  n oster  à 
h a u te  vo ix . . .

C e p e n d a n t ,  il n ’ava it  a u c u n e  des  q u a ­
lités qui conviennent à un artiste drama-

 t ique .  S on  p h y s iq u e  le  se rva it  d ’ailleurs 
assez mal d an s  tous  les rôles q u ’il cho i­
sissait . Son  pro fesseur ,  le cé lèbre  t ragé­
d ien  H œ d t ,  qui avait  créé  avec  o r ig ina­
lité le rôle d e  R ic h a rd  I I I  d an s  le d ram e 
d e  S h akespea re ,  l ’engagea  m ê m e  un  jour 
à  a b a n d o n n e r  le théâ tre .  Il reconnaissa it  
en  lui un  éc r iva in  d e  g ra n d  ta len t  et, 
b ien tô t ,  il le d ir igea  d an s  ce tte  voie.

H œ d t  s ’in té ressa  m ê m e  assez v ivement 
aux  p re m ie r s  écrits  d ’A ndersen ,  les publia  
et les fit co n n a î t re  d an s  les cerc les  artis­
tiques et m o n d a in s  de  la ville, p ro c u ra n t  
d e  la  sor te  à  leu r  a u te u r  tous  les a v a n ­
tages de  la no torié té .

Il avait  v ingt-six  ans, lo r sq u ’il parti t  
a lors  p o u r  l’Italie.

C ’est là q u ’il écrivit,  c o m m e  tan t  d ’a u ­
tres, ses p rem iè re s  pages .  Ce so n t  peut- 
ê tre  les m eilleures .

Q ui n ’a lu de  lui les Cygnes sauvages, la 
Reine des neiges, le Porcher, les Souliers rouges, 
la Dryade, qui d a ten t  de  ce tte  époque?

L e  ta len t  d ’A n d ersen  s ’est exercé sur 
u n e  foule de  sujets .  Il p a ra î t  avo ir  affec­
t ionné  p lu s  p a r t ic u l iè re m e n t  les légendes 
du  N o rd ,  p a rc e  q u ’il les ava it  lues tout 
enfant.  Ces légendes  où l’on  voit des 
cygnes  b lancs  t ra în e r  des  nacelles sur  des 
lacs d ’azur,  où  l’on en ten d  p a r le r  les unes 
ap rès  les au t re s  tou te s  les voix  m ysté­
rieuses des g ran d e s  forêts  d u  N ord ,  où 
l ’on  est té m o in  des  p rem iers  exploits 
av e n tu reu x  des V ink ings  su r  la mer 
in c o n n u e ,  où  des b a rd e s  c h a n te n t  des 
épopées  a n t iq u e s ,  où  l’on  sem ble  entendre  
des ch e vauchées  de  V alkyries  em portées 
su r  des  nuées  au  galop  de leurs  cavales 
fougueuses,  où des génies m a rin s  bâtissent 
au  b o rd  des f jo rds  des  ch â te au x  d e  cristal 
des tinés  à recevo ir  des  hô te s  chim ériques.  
Voilà le ca d re  hab i tue l  d ’une  foule de  ses 
con tes  à la lec tu re  desquels  l’im agina tion  
des  peu p le s  du  N o rd  s ’exalte  si facile­
m en t .  M ais  so u v en t  aussi il se com plut 
à la p e in tu re  des scènes  de  la vie rustique 
et familière .

A n d ersen  v in t u n e  fois à  P a r is .  Il en 
r em p o r ta  m ê m e  u n e  cu r ieuse  relation sur 
l ’E xpos it ion  un iverse lle  d e  1867.

L a  p lu p a r t  de  ses con tes  on t  été à la 
fois tradu i ts  en a l lem and ,  en français, en 
ita lien, en russe ,  en  espagno l et en 
anglais .  L 'Histoire d ’une M ère qui,  de  tous 
ses récits ,  sem ble  p eu t-ê tre  le p lus  beau, 
fut m ê m e  t rad u i t  en  v ing t  et u n e  langues. 
U n e  éd i t ion  d e  luxe en  fut pub liée  chez 
un  éd i teu r  de  C o p e n h a g u e .  E l le  fait main­
te n a n t  pa r t ie  de  la  b ib l io thèque  privée 
d u  roi,
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P e u  dé te m p s  av a n t  sa m ort ,  com blé  
de titres e t d ’ho n n eu rs ,  A ndersen  revint 
à O d ensee  à l’occasion de son v ing t-c in ­
q u iè m e ju b i lé  d e  poète .  O n l ’accueillit  
co m m e l ’en fan t  p ro d ig u e .  Sa ville natale  
était  i l lum inée  et to u te  pavoisée .

Il se rap p e la  alors la p réd ic t ion  que  
lui avait  faite, jadis ,  la vieille bo h ém ien n e  
sous le to it  de  la m a ison  pa terne lle .  E t  
il p leu ra ,  d it-on ,  com m e u n  en fan t  en 
m u r m u r a n t  les paro les  de  la vieille :

—  U n  jo u r ,  O densee  sera illum inée 
en ton  h o n n e u r  !

Il m o u r u t  p e u  ap rè s  et le D a n e m a rk  
tou t  en t ie r  p o r ta  son deuil .  On lui fit des 
funérail les  na t ionales .  L es  D anois ,  déjà, 
le c o n s id è ren t  c o m m e u n  de leu rs  p lus 
grands  classiques.

Sa s ta tue  est ér igée  au  m ilieu d u  Kongens 
Have (le ja rd in  royal de  C openhague),  et 
cette a n n é e  m êm e, à l’occasion de  son 
cen tenaire ,  le théâ tre  de  la cour  représen ta  
un  d ra m e  : L ’Homme au sable, tiré  de  l ’un  
de ses p lus  ch a rm a n ts  récits.

A n dersen ,  c o m m e les a n o n y m es  c o n ­
teurs  suisses du  can ton  de V au d ,  mais 
avec un  to u t  au t re  ta lent ,  a  su découvrir ,  
à travers  les légendes  de  son p rop re  pays, 
les t rad i t ions  fondam en ta les  de  la race 
n o rd ique .  I l  en exp r im a  l’un des côtés 
les p lu s  in g é n u s  et les m oins  com plexes, 
sans dou te ,  m ais  aussi l 'u n  des  p lus  ca p a­
bles de  lui concilier  l’im m éd ia te  faveur 
de ses con tem pora in s .

Son  style, m e  dit-on, est à la fois 
expressif  e t  clair.

Ja m a is  il n ’oublia  à  quelle  catégorie  de 
lecteurs , su r tou t ,  il s ’adressait .  In s tru i t  
p a r  les m ult ip les  tr ibu la tions  q u ’il avait 
traversées , il songea  tou jou rs  à  p ré m u n ir  
ses je u n e s  ad m ira te u rs  con tre  des dangers  
auxquels  il n ’ava it  éc h ap p é  que  p a r  le 
p lus g ra n d  des  hasards .  I l  n ’igno ra i t  pas 
non  p lu s  que  l ’âm e  d ’un  g ra n d  peup le  ne 
se p e u t  c o m p lè tem e n t  régénére r  que p a r  
l’excellence et la parfa ite  m ora l i té  des 
p r inc ipes  incu lqués  à  la  jeunesse .

Il e û t  enco re  m o ins  ap p ro u v é  le l a n ­
gage d e  quelques-uns  d e  nos éducateu rs  
m odernes  qui,  t ransfo rm és  en p a m p h lé ­
ta ires ha in eu x ,  se fon t  les in troduc teu rs  
pa ten tés  d e  l 'antimoralisme n iesztehéen  à 
l’école et en se ig n e n t  to u t  à  la fois à  des 
b am b in s  de  dix an s  et la néga tion  de 
D ieu e t  la faillite d u  patrio tism e.

P u i s q u ’u n  éclectism e, le p lus  souven t 
mal éc la iré , nous  p o r te  à  favorab lem ent 
accueill ir  a u jo u rd ’h u i  des célébrités é t ran ­
gères, sachons  d u  m o ins  opére r  u n e  sé lec­
tion et n o u s  g a rd e r  de  celles qui ne  son t

q u ’encom bran te s .
Or, l’œ u v re  de H ans-C hris t ian  A ndersen  

a dro it  à tou tes  nos sym path ies .
R o b e r t  D u v a l .

M E N T A N A.
(Suite)

T el  le V ésuve a rd e n t  et so m b re  
A ux jo u r s  b rû lan ts  de  sa fureur,
P r ê t  à lancer  des feux sans nom bre ,  
S ’ann o n c e  en des b ru its  ple ins d ’h o r re u r  : 
E n te n d ez -v o u s  su r  les collines 
M u g ir  les h o rd es  assassines,
Q u ’agite un  infernal t r anspo r t  ?
L e u r  bo u ch e  a vomi l’a n a th è m e !
L e u r  ch a n t  de  guerre  est un  b la sphèm e : 
T o u s  on t crié : " Rome ou la mort !  »

E t  p e n d a n t  q u ’à ces cris de  ha ine  
L es  m on ts  tressail la ient sous leurs pas, 
L es  p reux ,  à genoux  dans  la plaine, 
In v o q u a ie n t  le D ieu  des com bats  :
« S e igneur,  à tes je u n e s  phalanges ,
» P r ê te  le gla ive de  tes anges !
» P rê te  les bras de  sa in t M ichel.  »
E t  re levan t leu r  tê te  fière,
Ils on t  poussé  le ch a n t  de  gu e r re  :
T o u s  o n t  crié : « Rome ou le ciel. »

L e  clairon sonne  la bataille 
E t  le b ronze  y  répond  d ’en haut.
S ans  peu r ,  à travers  la mitraille, 
E lancez-vous ,  p reux ,  à l’assaut.
En fan ts ,  volez ple ins d ’espérance  !
D ieu  sou t iendra  vo tre  vaillance,
S on  do ig t g u id e ra  tous vos traits.
Il a nou rri  vos bras  débiles,
E t  vos m ains  encore  inhabiles 
C onna îtron t  de d iv ins  secrets .

Q uel feu! quel  sub lim e délire 
Se p e in t  su r  ces fronts  de  v ing t ans  ! 
L eu rs  rega rds  ch e rch en t  le m artyre .
Ils  font t rem b le r  les vétérans.
P o u r  eux, la m or t  est sans to rtu res  : 
F ra p p és ,  ils baisen t leurs blessures,
E t  se re lèvent p o u r  courir .
E t  q u a n d  vaincu  leur  b ras  s ’incline, 
D é c o u v ra n t  au  fer leu r  poitrine,
Ils s ’agenou il len t  p o u r  m ourir .

E n  vain  l’ennem i d ans  sa rage 
Vomit-il un  feu m eurtr ie r  !
E n  vain leu r  supe rbe  courage 
S ’est-il p rom is  de les b ro y er  !
L es  forts ont ri de  leur colère.
P lu s  rap ides que  la pan thère ,
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11s on t  bondi su r  les h a u ts  lieux ;
P lu s  te rr ib les  q u e  les tem pêtes ,
Sous leurs  pas  o n t  rou lé  les tê tes,
S ous  leurs  pas  to m b e n t  les faux  d ieux .

Ainsi to m b a ie n t  d ans  la to u rm e n te  
L es  fils de  l’im p u r  M u su lm an ,
Q u a n d  les ch ré tiens ,  d e v a n t  L é p a n te ,  
B a t t i re n t  l ’o rgueil o t tom an  !
Ainsi des  esprits  des ténèbres  
T o m b a ie n t  les ba ta il lons  funèbres ,
A u jo u r  d e  ce c o m b a t  fatal 
O ù  les p h a lan g e s  éternelles 
P ré c ip i ta ie n t  les d ieu x  rebelles 
A u  sein de  l’ab îm e  infernal !

M ais souda in  les feux de  nos a rm es  
Se son t  é te in ts  su r  les som m ets  !
N u l  n ’a poussé  le cri d ’a la rm e  ;
P o u r t a n t  leu rs  canons  son t  m u e ts  !
Q u e  pourront- i ls  co n tre  le n o m b re  ?
D éjà  la n u i t  r é p a n d  son  o m bre  
E t  leu r  b ras  s ’est lassé du  jo u r  !
A  toi, d iv ine  P ro v id e n ce ,
A toi d ’acheve r  la  veng e an c e  !
D ieu  des com bats ,  voici ton  tou r  !.. .

D ’où  v ien t  cette  te r re u r  é t ra n g e  ? 
I ta l iens ,  p o u rq u o i  trem blez-vous ?
A ux  trai ts  enf lam m és d e  l 'a rch a n g e  
C onna issez-vous  le D ieu ja loux  ?
Voici l’h e u re  de  la ju s t ice  
E t  l’in s t ru m e n t  de  ton  supplice ,
O p eu p le  p ré v a r ic a te u r  !
Voici la m a in  de  D ieu  qui passe  :
M es  y eu x  n ’on t p u  suivre la trace  
D e  son ange  ex te rm in a teu r  !

M oins  p r o m p t  le vent,  m o ins  p r o m p t  la 
Q u a n d  il s il lonne nos  guére ts  ; [foudre, 
Q u a n d  il b r ise  e t  rédu i t  en p o u d re  
L ’a rb re  g éa n t  de  nos forêts.
S a  voix  fait t rem b le r  les cam pagnes ,
S on  glaive ébran le  les m on tagnes ,
E t  vous fuyez devan t la m ort !
V ous  fuyez ! débris  m a g n an im es  !
O ù  sont d o n c  vos se rm en ts  sub lim es  ? 
G uerrie rs ,  a t tendez  vo tre  sort !

E t  je  vis d u  c h a m p  de ca rnage  
S ’é c h a p p e r  des  o iseaux d e  n u i t ;
U n  aig le an im ai t  leu r  courage 
D e v a n t  la m a in  qui les pou rsu it .
E t ,  tand is  q u ’ils vo la ien t rapides 
S é c h e r  leurs ailes in trép ides  
S u r  les so m m ets  d e  C ap re ra ,
L es  voix des co lom bes  fidèles 
C h a n ta ie n t  les h y m n e s  éternelles 
S u r  les so m m ets  de  M entana .

(A  suivre.) L .  G u illa u m e .

Leur Rêve !....
Il faut que dans dix ans le 

dernier curé ait quitté le 
dernier village de France !...

F -.- B l a t i n .

L e  F r è r e  a  été m is  à  la p o r te . . .
L a  S œ u r  a été m ise  à la  p o r te . . .
P o u r  le curé ,  il es t m oins  c in q . . .
E n  a t te n d a n t  q u e  son  h eu re ,  à lui, 

sonne  aussi,  on  a envoyé  u n  ins t i tu teur  
d e rn ie r  m odè le ,  cu is iné  à  l ’école n o rm a ­
le la ïque  extra-dry., u n e  ins t i tu tr ice  idem.. 
avec la cons igne  abso lue  d ’achever,  per 

fa s  et nef as, tou te  su rv ivance  quelconque  
d ’u n  sen t im e n t  relig ieux d a n s  ce village, 
qui s’obs tine  enco re  à  su p p o r te r  un 
cu ré  !

L ’a v a n ce m e n t ,  ou  m ê m e  la non-desti­
tu tion  est à ce prix .

D ’ab o rd ,  et a v a n t  tout,  il n e  fau t pas 
q ue  le c u ré  pu isse  voir  les enfants .

Aussi,  l’in s t i tu te u r  a b o u c lé  l ’école sur 
ses élèves.. .

M adem oise lle  a verrou il lé  la s ienne. . . .
A p rè s  l’école , la pos t-éco le . . .
L ’enfan t re n tre  c h e z lu i,  à 6 heures, 

énervé ,  fatigué, vacc iné  su r to u t  contre 
n ’im p o r te  quelle  idée re l ig ieuse . . .

D ix  h eu re s  ch a q u e  jo u r ,  co m m e on 
verse d u  co rrosif  su r  u n e  fleur, l’in s t i tu ­
teu r  p e u t  écou le r  sa h a in e  d an s  ce cer­
veau d ’en fa n t . . .  L e  capo ra l  d ’intelligence 
a, de  son gros p o u ce  p r im a ire ,  m arqué 
le n iveau  m a x im u m , et to u t  ce qui p o u r ­
ra it  le d ép a sse r  es t im p i toyab lem ent 
ro g n é . . .  L e  p a u v r e  gosse m a in te n u  le 
nez  co n tre  te rre ,  sa it  q u ’au-dessus du 
p re m ie r  é tage d e  son  école il n ’y a plus 
r ien . . .  p as  m ê m e  l’église.. .  su r to u t  pas 
l ’ég l ise .. .

***
R e s te  le d im a n c h e . . .
L e  d im a n c h e  !.. j o u r  dange reux ,  jou r  

p re sq u e  fa ta lem en t  clérical,  où  inst incti­
v e m e n t  u n  en fan t  est to u jo u rs  tenté  de 
rev en ir  à l ’église c o m m e  l’oiseau à son 
n id . . .

Alors, à  no u s ,  les o rp h éo n s ,  les g y m ­
nas tiques ,  les p ro m e n a d e s ,  les tirs à  la 
cible, les concou rs ,  les m a tchs ,  les bals !!

L ’église p e u t  s o n n e r  la m esse  sur  tout 
ce la . . .  S o n n e ,  m o n  v ieux  cu ré . . .  S onne. . .  
e t  c o m p te  !..

R e g a rd e  ceux  qu i m o n te n t . . .  des 
v ieux sans in fluence sociale, et que le 
c im etiè re  te  p r e n d r a  d e m a in . . .  Quelques
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je u n es  filles, enco re  idéales, que  la p ro se   
d ’u n  m a riag e  va m e ttre  au  p o in t . . .

E t  puis. .?
M ais, c ’est tou t !..

***
E t  m ê m e  ce pe t i t  « to u t  » là, on  ne  va 

pas  t ’en la isser  jo u i r  en paix, ô cu ré  !
O n  t ’e m p ê c h e ra  de  sortir  avec tes e n ­

fants d e  c h œ u r . . .  O n  te volera par-ci 
pa r - là  q u e lq u es  cadavres .. .  O n  refusera 
tes sém inaris tes  au  b ac ca la u ré a t . . .  On 
rasera  ton  v ieux  calvaire  b ra n la n t . . .  O n  
t’e m p êc h e ra  d e  s o n n e r  ta c loche .. .  O n 
cu is ine ra  su r to u t  que lques  l ) G n s  petits  
scandales ,  délic ieux  à savoure r  en tre  
deux  verres  d ’alcool, chez le d é b i ta n t  du  
coin  : « . ..  V iens d o n c  que  je  te raconte  
ça !.. Ah ! j ’en ai app r is  u n e  b ien  belle 
sur  le ra t ichori  !.. »

** *
E t  pu is ,  un  jo u r ,  écœ uré  de tou tes  ces 

haines ,  ab re u v é  de  tou tes  ces am er tum es ,  
lassé de  ce tte  te rre  ingrate  qui pousse  des 
ép ines  où l ’on sem a tan t  d ’am o u r ,  chassé 
p a r  la fam ine ,  le cu ré  est parti . . .

O h  ! ce jou r- là ,  ce fut u ne  g ran d e  b e u ­
verie d ’h o n n e u r  chez le m a s tro q u e t  officiel 
de la L oge .

T o u te s  les fortes tê tes é ta ien t  là, depu is  
les in te llec tuels  du  village, ju s q u ’aux  
poils-aux-pattes les p lus  ren o m m és  et aux 
ivrognes de  p rem iè re  m a rq u e . . .  T o u s  
vou la ien t  s ’em plir  les yeux  du  spectacle 
tan t  dés iré . . .  voir  passer  su r  la rou te  la 
p au v re  vo itu re  d e  d ém é n a g e m e n t  avec le 
cu ré  d e r r iè re . . ,  et, com m e ce sera it pou r  
la d e rn iè re  fois, h u r le r  de  tou te  leur 
ha ine  u n  d e rn ie r  et ép e rd u  : H o u !.. H o u !.. 
A  bas la calotte !!..

E t  ainsi ce fut fait.. .
L e  cu ré  au ra i t  assassiné père ,  mère ,  

frère, sœ u r . . .  il au ra i t  in cend ié  les m e u ­
les, volé la caisse d u  p e rc ep te u r ,  m a r ty ­
risé les enfan ts ,  on n ’au ra i t  pas  p u  faire 
passer p lu s  de  ha in e  dans  la suprêm e 
vocifération d ’ad ieu  : H ou ! H ou ! . .  A bas 
la calotte !  ! .

*
*  *

M a in te n a n t ,  to u t  es t consom m é.
L e  p re sb y tè re  est ferm é .. L ’église, 

avec ses v it raux  cassés, à l ’air  d ’un  c a d a ­
vre d e b o u t  qui r ega rde  lu g u b rem en t  p a r  
ses o rb ites  v ides le c h a m p  de bataille 
d ’h ie r . . .

... P lu s  de  P â q u e s ,  p lus  de N oë l,  p lus 
de F ê te -D ie u ,  p lus  d e  p rem ières  c o m m u ­
nions...  p lus  de  m ariages  re l ig ieux . . .  p lus 
d ’e n te r re m e n ts . . .  tou te  la vie sociale, to u t

69

l ’idéal de  ce petit  peup le  gravite  au to u r  
du  zinc du  cabaret de la p lace .. .

D ans  la na tu re ,  restée tou jours  belle et 
sourian te ,  telle q u ’elle sortit  jad is  des 
m ains  du  C ré a te u r . . .  au  milieu des m ois­
sons b londes.. .  dans  le cad re  des levers 
de  soleil b leu-pâle et des couchers  d ’or 
l iquide, ce village de  ha ine  fait l’im p re s ­
sion d ’une  dar tre  m orale ,  où  des m icrobes 
se dévo re ra ien t  en tre  eux. ..

E t  q u an d ,  parfois, d o n n a n t  la m a in  à 
la fille qui le m it  au  m onde , l’en fan t  d e ­
m ande  quel est ce g ran d  m o n u m e n t  avec 
u n e  flèche qui s ’élance si a rdem m en t '  
d an s  le bleu  p ro fond  du  ciel, la fille 
rép o n d  :

—  O n m ’a d it que,  jadis ,  ça s’appela it  
u ne  église.. .

—  E t  à quoi ça servait..?
— Je  ne  sais p as . . .  C ’était l ’époque  

où l ’on croyait  encore  q u ’il y  avait q u e l­
q u ’un  là -hau t . . .  d e r r iè re  le b le u . . .

—  ... E s t-on  sû r q u ’il n ’y  a p lus du 
tou t  personne ..?  com m e qui d ira i t  q u e l­
q u ’un  de très g rand . .?  de  très  fort. .? L e  
soir...  je  m e dis ça quelquefois.

E t  la fille réponda it ,  u n  peu  rêveuse 
tou t  de  m ê m e  dev a n t  l ’im m ensité ,  où 
tou t  ch a n te  la vertig ineuse  pu issance du  
C réa teu r  :

—  ...  N o n  . ..  p lus  m a in te n a n t . . .  para ît  
que  ton  p a p a  l’a s u p p r im é . . .

P ie r r e  l ’E r m it e .

PAGES O U B L I É E S

L E  M É P R I S  D E  L A  V I E

Quel est le louanger si mal fait de cervelle, 
Qui, dedans un logis ruineux et cassé 
D'une prochaine cheute à tout coup menacé, 
Librement, ne choisisse une maison nouvelle? 
Habitants de ce corps si caducq’ et si fresle, 
De tant de maladie à toute heure harassé,
De tant d’émotions rompu et fracassé,
Qui sans aucun respit jour et nuit le bourrelle, 
Nous aimons mieus y vivre en regret et frayeur, 
Que passer par la mort dans le quartier plus seur 
Du grand palais de Dieu éternel et durable. 
Tel est le naturel du podagre goutteus,
Qui mieus aime languir triste et solliciteus 
Que guarir par la mort sa douleur incurable.

C h a s s i g n e t  ( 1578-1635).
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U n e  r e m a r q u a b l e  b i b l i o t h è q u e  de l ' a n t i q u i t é

Les résultats récents des fouilles exécu­
tées en A sie mineure dans les monts de 
l ’ancien N ippour, par le professeur H . 
H ilprecht, de l ’université de P e n sy l­
vanie, ont été très discutés.Pendant onze 
ans, le professeur H ilprecht a néanmoins 
continué ses recherches archéologiques, et 
les travaux de sa dernière année ont été 
plus féconds que ceux des dix précéden­
tes. Ils ont été couronnés par la décou­
verte de la bibliothèque de l’ancien tem ­
ple de N ippour, découverte regardée 
comme un des événem ents les plus im ­
portants de l ’histoire des investigations 
archéologiques. L e  professeur H ilprecht 
a donné de cette découverte les quelques 
détails intéressants que voici :

L e  point principal à rem arquer, dit- 
i l,  c ’est qu ’on a trouvé la prem ière b iblio­
thèque du temple babylonien qui ait 
jam ais été découverte. Jusqu’ici nous ne 
connaissions la valeur probable de cette 
bibliothèque que d ’après les exem plaires 
trouvés dans la bibliothèque royale d ’A s­
chourbanapal, à N in ive, qui fut décou­
verte il y  a soixante ans. Mais celle-ci 
n ’était qu ’un amas de documents venus 
de toutes les parties de la Babylonie.

L a  bibliothèque exhumée à N ippour 
nous a révélé pour la prem ière fois la 
disposition des bibliothèques de ces 
temps primitifs, celle des salles, etc., 
et surtout, elle nous initie à la littérature 
de cette époque. C e qui est d ’une im por­
tance toute spéciale, ce n ’est pas seule­
ment que les auteurs de ces fouilles aient 
découvert la bibliothèque d ’un temple 
babylonien, c ’est qu ’elle soit précisément 
la plus considérable par son influence et 
son étendue, ainsi que la plus ancienne 
de toute la contrée.

Aucun des documents découverts n ’est 
postérieur à l’an 2200 avant Jésus-Christ, 
c ’est-à-dire à la période où la civilisation 
du pays de N ippour fut arrêtée par une 
invasion des Elam ites, qui envahirent 
cette région, saccagèrent la ville et em ­
portèrent beaucoup de ses trésors. A  la 
suite de cet événem ent, Babylone prit la 
place de N ippour com me capitale ou 
m étropole de la Babylonie septentrionale.

Jusqu’à présent, on n’a exhumé qu’une 
aile de la bibliothèque. P rès de 18,000 
documents ont été sauvés des ruines. 
L a  dimension de ces tablettes d ’argile 
recouvertes d ’écriture varie de 2 1/2 sur 5 
centimètres à 3o sur 45 centimètres.

s
M alheureusem ent, elles étaient faite 

d ’argile non cuite, et par suite elles ont 
beaucoup souffert de l’affaissement du 
bâtim ent et de l ’humidité du sol. Mais 
tous les fragm ents ont été mis en sûreté.

L a  bibliothèque du tem ple de Nippour 
fut perdue pour la science vers l ’époque 
où Abraham  quitta U r  pour se rendre en 
Palestine, et elle nous donne une base 
historique parfaitem ent exacte de cet 
important événem ent. B eaucoup d’au­
tres coutum es et idées religieuses qui exis­
taient chez les H ébreux trouveront là leur 
juste interprétation. Nous avons toujours 
trop peu connu cette période. Des criti­
ques com pétents pourront dire mainte­
nant ce qui appartient en. propre aux 
B abyloniens ou aux H ébreux. P . C.

PETITES CURIOSITÉS

L ’art de se désister com porte diverses 
manières. Toutes ont leurs adeptes, et un 
observateur scrupuleux pourrait à cette 
heure relever sur les m urailles de France 
presque autant de manières de dire aux 
électeurs : « Votez pour un tel », qu’E d ­
m ond Rostand a énuméré de variantes 
de la phrase : « Vous avez un grand 
nez ».

Il y  a :
L a b r u t a l e  : Si vous n ’êtes pas d’igno­

bles chiffes, vous m archerez pour P in ­
gouin.

L a  p a s t o r a le  : Je cède mon troupeau 
électoral a mon concurrent Pichet.

L a p ré c ie u s e  : Entre la coupe du 
vote du 6 mai et les lèvres de mon entrée 
au Palais-Bourbon, il y  a eu place pour 
une déception grave...

L a  v e x é e  : F ichez donc vos voix par 
la figure de mon concurrent M uche.

L ’é r u d it e  : Tels les coureurs de L u ­
crèce se repassaient le flambeau, je 
transmets mes voix au citoyen Bourde.

L a f r a n c h e m e n t  s o c ia le  : Je refile 
mes électeurs au cam arade Poivre, résolu 
com me moi à casser la g .. .  au capital.

L ’a m è r e  : Je m e retire, mais je  ne 
garde à l ’arrondissement qui m ’a repoussé 
nulle rancune et j ’espère avoir l ’occasion 
de le lui prouver bientôt.

L a c o l l e c t i v i s t e  : L e  caractère pro­
pre à notre parti est de disposer de ce qui 
ne lui appartient pas. D onc, je dispose 
de vous, citoyen, en faveur du compa­
gnon Brisou.
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L a p h ilo s o p h e  : J e  p rie  m e s  é lecteu rs  
d e  v o t e r  p o u r  B r i c ,  so c ia l is te  un if ié ,  q ui 
n ’a a u c u n e  d e  leu rs  idées, et n o n  p o u r  
B r a c ,  p ro g r e s s is te ,  q u i  les a  to utes .  C ’est 
ce  q u ’o n  a p p e l le  la  d is c ip l in e  r é p u b l i ­
ca in e .

L a c o u r r o u c é e  : J e  m e  su is  p ré se n té  
c o m m e  ra d ic a l ,  m a is  j e  su is  te l le m en t  d é ­
g o û té  d e  v o tr e  v o t e  q u e  j e  m e  retire  c o m ­
m e  a n a rch is te .

L a s c e p t iq u e  : Q u e  d ir ie z -v o u s ,  m es 
ch e rs  é le c te u rs ,  d e  v o te r  p o u r  M o u c h e  ? 
H e u  ? h e u  ?.. . E n f in  !. . .

L a  d on ju a n esq u e  : J ’a d ju r e  les  fe m m e s  
é le c te u rs ,  d o n t  la  b i e n v e i l la n c e  m e  fut  si 
p r é c i e u s e ,  d ’e m p l o y e r  leu r  d o u c e  in flu en ce  
au  p ro f it  d e  M .  B i l le .

L a  s in c è r e ,  très rare : L e  C o m it é  e x é ­
c u t i f  d e  m o n  p art i  v e u t  q u e  j e  m e  désiste  
en f a v e u r  d e  T o c .  V o t e z  d o n c  p o u r  lui, 
m oi j e  v o te ra i  co n tr e .

L a so u s -en ten d u e  : V o u s  ê te s  d e s o m ­
b re s  id io ts  d ig n e s  d ’é lire  ce tte  c r a p u le  de 
P o c h e .

L a bon e n fa n t  : E t  p u is ,  z u t  !

P a l é m o n .

LE MOIS LITTÉRAIRE

Aide-mémoire du libraire et de l ’ amateur de 
livres. D euxièm e partie : L A L -Z . U n 
vol. in-8° de 241 à 444 pages. Paris, 
1907, Schleicher. P rix  : 10 fr.

Tous les amateurs de livres attendaient avec 
impatience cette seconde partie de /’Aide mémoire 
du libraire. Nous avons dit, il y  a quelques mois, 
l'extrême valeur documentaire de ce remarquable 
travail ; pareil essai de bibliographie pratique 
aura certes une place de choix dans les bibliothè­
ques savantesjet les bibliophiles le rechercheront 

pour la sûreté des renseignements qu’il contient. 
Ils y  trouveront notamment des indications com­
plètes relatives à une foule d’éditions rarissimes, 
qu’il n’est plus guère possible de rencontrer 

dans le commerce courant.

** *

Annuaire pour l'an 1907, publié par le B u ­
reau des Longitudes. U n vol. in-32 
de 682 et 3 20 pages. Paris, 1906, Gau­
thier-Villars. P rix  : 1 fr. 50

Outre son contingent habituel de données 
scientifiques : calendriers, phénomènes astrono­
miques, système solaire, étoiles, géographie, 
monnaies, poids et mesures, météorologie, etc., 
la présente édition de l'Annuaire du Bureau des

Longitudes contient trois notices du plus haut 

intérêt : le diamètre de Vénus, par M. Bouquet 

de la Grye ; une note sur la X V e conférence de 
l’Association géodésique internationale, par le 

même ; et l’histoire des idées et des recherches 
sur le soleil, par M. II. Deslandres. Dans cette 
dernière étude, on trouvera des renseignements 

fort intéressants sur les révélations récentes de 
l’atmosphère du soleil.

** *

B e l l e t  (Daniel). —  Les meilleures recettes 
pratiques. Prem ière partie : La vie
domestique. Deuxièm e partie : L a  
ferme et le château. Deux vol. in-16 
cart. de 250 et 224 pages. Paris, 1907, 
Tignol. Prix : 2 fr. le vol.

Parmi les ouvrages d’actualité, ceux-ci méritent 
une des premières places. L a vie devient de plus 

en plus une lutte quotidienne, dont sortent seuls 
vainqueurs les intelligents qui ne laissent rien au 
hasard, tirent habilement parti des circonstances 
et ne laissent échapper aucune source d’écono­
mies. Les recueils de M. Bellet seront surtout 

utiles à ce dernier point de vue : ils nous 
enseignent de nombreuses recettes qui auront 
leurs applications multiples dans la vie journa­
lière ; à peu de frais, nos ménagères pourront 
donc obtenir des résultats sérieux, et, en circon­
scrivant leurs dépenses, amasser pour l’avenir 

des réserves plus importantes.

** *

B r a n s ie t  (M aurice).—  Les rythmes errants. 
Un vol, in-16 de 98 pages. Paris, 1907, 
Daragon. P rix  : 2 fr.

Habitué aux longs voyages, colonial à scs mo­
ments perdus, observateur et questionneur de 
l’immensité, M. Bransiet nous donne en un 

charmant volume d'une centaine de pages, trente 
poésies qu'il a composées au cours de ses lon­
gues traversées. Une profonde et sincère tristes­
se est peinte dans ces belles évocations qui rap­
pellent constamment l’au delà. Ce joli volume 
sera bientôt dans les mains de tous les amateurs 

de belle poésie.
** *

C o m pa y r é  (Gabriel). —  Le P . Girard et 
l’éducation par la langue maternelle. 
Un vol. in-18 de 116 pages.Paris, 1906, 
Delaplane. P rix  : 0 fr. 90.

En une brochure substantielle, M. G. Compay­
ré a condensé tout ce qu’il était intéressant de 

dire sur le P. Girard, son œuvre et ses méthodes. 
L ’auteur nous indique fort bien la grande préoc­
cupation de ce pédagogue : établir tout l'édifice 
intellectuel sur l'éducation morale. Nous recom­
mandons vivement cet ouvrage, où nous n'avons
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trouvé à reprendre que quelques appréciations 
un peu outrées sur les concurrents de l ’éduca­
teur suisse.

***

D a c i e r  (H enriette). —  Saint Jean Chrysos­
tome et la femme chrétienne. U n vol. in-16 
de VIII - 348 pages. Paris, 1907, 
Falque. P rix  : 3 fr. 5o.

Rien de plus naturel et de plus intéressant que 

de remonter aux sources de la tradition pour 

s’éclairer et s’instruire ; rien de plus fortifiant 
pour les cœurs que de se retremper auprès des 
âmes viriles des premiers siècles chrétiens. Et 
quelle plus noble figure aurait-on pu choisir, 
quelle voix plus autorisée aurait-on pu faire re­
tentir, si ce n’est la figure si saintement énergi­
que de saint Jean Chrysostome, sa voix si reten­
tissante et si vraie, qui ont fait de lui la lumière 
et la gloire de l’Église grecque ?

Ce sont les enseignements pleins de foi et de 

sagesse du grand Evêque qui pénétreront jusqu’à 

l’àme du lecteur. ; c’est pourquoi ce livre captive­
ra les esprits et nourrira les cœurs. Il s’adresse à 
tous, parce que saint Jean Chrysostome a parlé 
pour toutes les femmes, de toutes les classes, de 

toutes les conditions, et que la question féministe 
préoccupe aujourd'hui tous les esprits. L e temps 
s’écoule, les sociétés se transforment, mais ne 
s’améliorent guère. Il n’ y  a pas grande différen­
ce entre notre décadence et celle des grecs et des 
romains. Si la plupart s'aveuglent sur leur res­
ponsabilité et la gravité du mal, à ceux qui com­
prennent le vrai danger de lutter et de réagir. 

C ’est ce que l'auteur a voulu faire en mettant à 
la portée de tous, les enseignements précieux de 

saint Jean Chrysostome.

** *

D e  W y z e w a  (Téodor). —  Les maîtres 
italiens d'autrefois. Un vol. in-12 de 358 
pages. P a ris , 1907, Perrin. P rix : 3 fr. 50 . 

Tous nos lecteurs se rappelleront certainement 

un ouvrage antérieur de M. De W yzew a : Peintres 
de jadis et d ’aujourd’hui, qui eut en son temps 

un certain retentissement. Nous croyons que le 
présent volume, consacré aux primitifs italiens, 
à ceux du Nord de la péninsule du moins, sera 
également fort remarqué dans les sphères artis­
tiques. C ’est que l’auteur s'est fait une spécialité 

des études d’art, et s'est acquis dans ce domai­
ne une notoriété indiscutée.

Quiconque aura lu les Maîtres italiens d ’au­
trefois connaîtra suffisamment l’œuvre des grands 

artistes de Sienne, de Florence, de Venise et 
d’ailleurs ; il sera préparé à un pieux pèlerinage 

dans les belles cités du nord de l’Italie, où tous 
les monuments, les musées, les églises, les palais 

regorgent des plus purs chefs-d’œuvres des

maîtres. Un classement chronologique de ces 
œuvres complète d’ailleurs le volume, et facilite 
leur étude sur place. Nous recommandons très 
spécialement le chapitre qui traite de fra Ange­
lico, et toute la partie du volume dans laquelle M. 
De W yzew a signale et prouve les influences alle­
mandes dans l’art italien.

***

D ’ H u g h e e r  (R .). —  A  la gloire du Nord. 
Un vol. in-16 de 40 pages. Frelinghien, 
1907, chez l ’auteur. P rix  : 1 fr. 5o. 

Intéressante plaquette, dont l’auteur n’est plus 

un inconnu pour nos lecteurs. L a  facture du vers 

s'affirme cette fois bien caractéristique ; le jeune 
poète a trouvé sa note personnelle. Dommage 
qu’à côté de qualités précieuses, il y  ait toujours 

une sorte de mélancolie qui enlève à l ’œuvre une 
partie de sa vigueur.

* *

G o m e s - C a r r i l l o (E.). —  Terres lointaines. 
U n vol. in-16 de 308 pages. Paris, 
1907, Garnier.

E gypte, Ceylan, Chine, Japon ! Terres de feu, 
terres de soleil, que le brillant écrivain décrit 

avec toute la fougue de son tempérament d’es­
pagnol. Trop de fougue parfois, ce qui lui enlève 
de nombreuses catégories de lecteurs et lectrices, 
trop jeunes pour se permettre des incursions 
dans certains domaines délicats. Au surplus, 
nous reconnaissons à l’ouvrage une valeur docu­
mentaire, pour ceux qu’appellent au loin leurs 
affaires; ils y  connaîtront des mœurs, des coutu­
mes dont ils n’auront plus lieu de s’étonner sur 

place.
** *

G r e n i e r  (A. S .). —  Nos députés. U n vol. 
in-32° de XXX - 616 pages. Paris, 1906, 
T heuveny. P rix  : 2 fr.

 Nos sénateurs. U n vol. in -32 de xxx -
550 pages. Paris, 1906, Theuveny.

P rix  : 2 fr.
Sous un format restreint, ces deux coquets 

volumes donnent une biographie assez complète 

de tous les députés et sénateurs qui composent 
la législature actuelle en France, avec documents 

photographiques à l ’appui. Cette galerie nationa­
le en miniature devrait avoir des imitateurs dans 

tous les pays du monde : nous aurions ainsi une 

sorte de galerie universelle, qui présenterait un 

intérêt considérable pour le monde parlemen­
taire et journalistique.

** *
H a v a r d  d e  l a  M o n t a g n e  (Robert). —  

L ’âme qui se donne. Un vol. in-16 de 320 
pages. Paris, 1907, Lethielleux.

P rix  : 3 fr. 5o.
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Histoire d’hier : elle commence avec les inven­
taires de 1905 ; histoire vivante : elle roule en 
partie sur les odieux cambriolages qui feront 
l’éternelle honte de la 3me République ; histoire 

prenante : elle raconte une àme d’une rare 
virilité.

Du récit lui-même, nous ne dirons rien ; c'est 
l ’ordinaire idylle amenée par de tragiques événe­
ments et dénouée au pied de l’autel. Nous insis­
terons plus spécialement sur les multiples leçons 

qui s’en dégagent : leçon d'énergie pour les 

courages somnolents, leçon de prudence pour 
les mauvaises langues, leçon de charité pour les 
favorisés de la fortune, leçon enfin de réflexion 

pour les gouvernants. L ’auteur a mis dans cette 
étude d’une petite ville, toute l’intensité d’une 

analyse fine et perspicace ; vraiment beaucoup 
auraient à gagner à la lecture de ces pages cap­
tivantes et instructives.

Journal d'une expulsée. U n vol. in-16 de 
x  - 334 pages. Paris, 1907, Gabalda.

P r i x  : 3 fr. 5 o. 

Nous extrayons de la préface écrite pour ce 

volume par M. François .Coppée les lignes qui 
suivent. Elles sont empreintes d’une poignante 

sincérité et nous donnent la juste appréciation 
des mesures iniques décrétées par la Franc-Ma­
çonnerie contre les ordres enseignants.

« L ’histoire des persécutions subies par les 

catholiques français, dans leur propre pays, de­
puis quelques années, n’offrira pas d’épisode plus 

répugnant et plus douloureux que l'expulsion des 
religieuses appartenant aux ordres enseignants...

» Le lecteur de l'avenir sera révolté surtout en 
apprenant que les lois d’injustice et de haine 

édictées par la troisième, république, ont été 
appliquées avec la dernière rigueur à des femmes 
dont le seul crime consistait à enseigner à leurs 

élèves la morale la plus pure et à leur donner 
l’exemple des plus hautes vertus.

»  Il frémira d’horreur et de dégoût devant les 

pages qui lui raconteront que ces saintes filles, 
pourtant populaires et très aimées des pauvres 
dont elles étaient les bienfaitrices, furent dépouil­
lées de leurs biens, chassées de leurs maisons, 
brutalement jetées à la rue ; et il se demandera 

avec stupeur par suite de quel morbide accès de 
lâcheté, de quelle paralysie de l'honneur natio­
nal, ces infamies ont pu s’accomplir en France, 
dans ce pays jadis fameux pour son chevaleres­
que respect de la femme.

» Tôt ou tard, on écrira cette histoire —  pour 

notre honte, hélas ! —  et parmi les documents 
destinés à établir la déplorable vérité, l ’un des 

plus probants, des plus sincères, sera le livre que 
voici, ce Journal d ’une Expulsée, que je  viens 

de lire avec une poignante émotion...

»  Ce récit de tant de douleurs est exempt de 
toute prétention et d’une parfaite simplicité. Ce­
pendant le style en est délicat et pur, l’accent 
très profond et très émouvant. Sans soulever le 
voile de l’anonyme, dont celle qui l’a écrit s’est 

enveloppée, j ’oserai dire, sachant qui elle est et 
connaissant son origine et sa famille, que j'ai 

rencontré là, sans surprise, le talent naturel et le 
don de la bonne prose française.

» Je n’insiste pas, craignant d’offenser la plus 
scrupuleuse des modesties. Mais j ’ai le droit de 
proclamer bien haut que tous ceux qui liront ces 
pages, pour ainsi dire baignées de larmes, recon­
naîtront et admireront l'âme d’une chrétienne qui, 
dans la plus cruelle des épreuves, demeure admi­
rable de douceur, de résignation et surtout d’obé­
issance à la loi divine de la charité...

» Ce livre demeurera comme un accablant 
témoignage contre les athées, aujourd'hui nos 
maîtres, qui, en persécutant les prêtres, les 

moines et les religieuses, tarissent une source si 
abondante de bienfaits,' dilapident un si précieux 
trésor de prières et commettent un véritable 
crime contre l'innocence et la vertu. »

***

L e m a r c h a n d  (Ernest). —  Le château royal 
de Vincennes, de son origine à nos jours. 
U n vol. in-8° de 326 pages. Paris, 1907, 
Daragon. P rix  : 7 fr. 5o.

L a  résidence royale de Vincennes fut de tout 

temps célèbre par les graves événements dont elle 
fut le théâtre. Construite par les premiers Valois, 
elle abrita une longue lignée de monarques, 
jusqu’au jour où la force des choses en fit une 
prison d’Etat. On se rappelle notamment que 
c’est dans les fossés du donjon que se perpétra 
l'assassinat du duc d'Enghien. Vincennes encore 

nous remémore la vaillante figure de Daumesnil. 
L ’histoire assigne enfin cette place comme 
prison de Louis X V II.

Il y  avait donc beaucoup de choses intéressan­
tes à écrire à propos de ce château. Après de 

minutieuses recherches aux bibliothèques Car­
navalet et de l’Arsenal, M. Lemarchand a écrit 
ces choses avec la plus impartiale exactitude ; 
son étude historique continue d'heureuse façon 
la Bibliothèque du Vieux Paris, qu'édite avec tant 
de soin la maison Daragon. Quatre planches hors 

texte, d'après des dessins de l'époque, donnent à 
l'ouvrage un cachet d’originalité fort remarquable.

**’*
L u c a s  (C .-P.). —  A historical gcography of 

thr british colonies. Vol. I : T he mediter­
ranean and eastern colonies. Un vol. 
in-16 de VIII— 304 pages. Oxford, 1906, 
Clarendon Press. P rix  : 6 fr. 5o.

L a première édition, parue il y a plusieurs 
 années et rapidement épuisée, a recueilli l’una­
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nimité des suffrages de la presse coloniale. L a  

seconde édition, revue par M. Stubbs, nous 
arrive, sans aucun changement dans le plan 
général, mais soigneusement mise à jour par les 
indications du service des colonies. Ce premier 

volume s’occupe des possessions méditerranéennes 
(Gibraltar, Malte, Chypre), et des dépendances 

asiatiques, sauf l’Inde : Aden, Somaliland, 
Ceylan, Maurice, Seychelles, Malaisie et Chine.

De nombreuses cartes géographiques com­
plètent brillamment l’ouvrage.

** *
M a is o n  (Em ile). — Poil et plume. U n vol. 

in-16 de 156 pages. Faris, 1906, Colin.
Prix  : 1 fr. 5o.

Avec P o il et Plume  commence la seconde 
année de cette (f Petite Bibliothèque »  instructive 
et amusante, dont les volumes constitueront un 

jour la véritable bibliothèque de la jeunesse.
C ’est à la série des « Sports et Voyages » qu’ap­

partient le nouvel ouvrage, et son titre indique 
assez à quelle catégorie de lecteurs il s'adresse 
spécialement. Les chasseurs y  trouveront tout ce 
qu’il leur est utile de savoir. Mais P o il et Plume 
fourmille aussi d'anecdotes : les unes émouvantes 
et dramatiques, comme celles de l’explorateur 

Foa, au cours de ses grandes chasses aux fauves 
dans l'Afrique centrale ; les autres divertissantes, 
comme celles qui ont pour héros les ours des 

Pyrénées. Par ce côté pittoresque aussi bien que 

par les curieuses gravures qu’il renferme, P o il 
et Plume  s’adresse à tous, chasseurs ou non, 
jeunes ou vieux; et tous, les uns pour s’instruire, 
les autres pour s’amuser, le liront avec profit.

***
P a v ie  (André). —  Madame Swetchine 

intime. Un vol. in-16 de VI— 176 pages. 
Paris, 1906, Librairie des Saints-Pères.

P rix  : 2 fr.
Pour réveiller de son engourdissement l’activité 

chrétienne, rien ne vaut comme de nous proposer 
la vie des grands hommes ; c'est ce qu’a compris 
la Librairie des Saints-Pères. Consciente de 

l'influence féminine sur les destinées des peuples, 
elle s'est dit qu'il fallait régénérer les nations 
par la femme ; de là est née l’initiative d'une 

bibliothèque spéciale, intitulée : Figures de 
femmes, qui nous a parlé, il y  a quelques mois, 
de Mme Craven. Voici aujourd’hui une biogra­
phie intime de Mme Swetchine, dûe à la plume 

experte de M. André Pavie.
L a  note dominante du caractère de Mme Swet­

chine est une énergie que n’ont pu démentir les 
plus rudes épreuves ; si nous insistons surtout 
sur ce point, c’est que précisément cette qualité 

est particulièrement indispensable à la femme de 

nos jours. Au milieu de la crise morale que nous 
traversons, nos mères, nos épouses, nos filles

doivent faire appel à tout ce que leur cœur con­
tient de viril, de déterminé, pour persévérer dans 
la voie droite, pour nous donner, à nous autres 
hommes, l ’exemple de la plus haute vertu, de. la 

plus absolue des abnégations. E t c’est bien là un 
rôle qui ne manque pas de grandeur. Lectrices 

qui m’accordez votre confiance, lisez donc la vie 
de Mme Swetchine, imprégnez-vous de sa force de 
caractère, et, Dieu aidant, vous trouverez à 

exercer une influence qui peut-être sera décisive.
*

*  *

P i t t - R iv e r s  (A. Lane-Fox). —  The évolu­
tion of culture and other essays. U n vol. 
in-8° de XX— 232 pages. Oxford, 1906, 
Clarendon Press. P rix  : 9 fr. 50.

Ce volume est constitué par la réunion de 

diverses études et communications de feu le 
lieutenant-général Pitt-Rivers. Plusieurs sociétés 
savantes eurent, du vivant de leur auteur, con­
naissance de ces travaux remarquables d’anthro­
pologie et d’archéologie, et nous estimons que 
M. Myres a rendu à la science un éminent service 
en publiant d’aussi curieux documents.

Evolution de la culture, appareils guerriers 
des peuples primitifs, développement des modes 
de navigation, telles sont les trois thèses qui per­
mettent à l'auteur de développer des trésors 
d’érudition. L ’attention est spécialement attirée 

sur les chapitres dans lesquels est décrite l’évo­
lution des engins de combat chez les nations 
non-civilisées ; la démonstration est accompagnée 

de tableaux d’ensemble, qui lui donnent une 
force probante plus considérable encore. Nous 

pourrions faire le même éloge de l'étude qui a 
trait au développement des appareils de culture 
dans l'enfance des peuples.

Ouvrage à recommander aux anthropologistes, 
qui y trouveront une information sûre, soigneuse­
ment contrôlée.

*
*  *

P o n t i é  (Edouard). —  Contes latins. Un 
vol. in-16 de 212 pages. Paris, 1907, 
De R udeval. P rix  ; 3 fr. 50.

L e latin dans les mots brave l’honnêteté, nous 
dit un adage classique. Reconnaissons, pour la 
justification de l’histoire, qu’il la bravait aussi 
dans les mœurs. Nous ne nous étonnerons donc 
plus que certains de ces Contes latins soient d’une 

morale plutôt négative. U y  avait pourtant mieux 

à faire que de glorifier l’adultère et l ’inceste, 
comme le fait le chevalier Fufidius (p. 98). 
Malgré ses qualités de style, nous ne pouvons 

pas recommander aux jeunes gens pareil volume.

* *

R o u s s e a u  (Louis). —  L'effort ottoman. Un 
vol. in-8° de XLIV— 358 pages. Paris, 
1907, De R udeval. P rix  : 8 fr.
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Sur la foi de journaux, de revues, de livres 
classiques et autres, la majorité du public avait 
cru jusqu’ici que l’empire ottoman était ce colosse 
aux pieds d’argile dont la désagrégation se con­
tinue depuis des siècles, pour aboutir à une 
faillite finale et complète. Voici sonner une autre 
cloche. M. Louis Rousseau, le brillant avocat à 
la Cour d’appel de Paris, entreprend de nous 
ramener à une plus saine compréhension des 
hommes et des choses ; la lecture de son plaidoyer 
ne nous a pas convaincu, avouons-le, mais cepen- 
dont nos conceptions premières sont fortement 
ébranlées. Si tout en Turquie n’est pas pour le 
mieux dans le meilleur des mondes, reconnais­
sons cependant que, dans les divers domaines 
intellectuel, militaire, économique et politique, 
il s’y manifeste depuis un siècle une force indis­
cutable de progrès et de développement : le 
mouvement est lent, mais il existe, on peut le 
constater, l'étudier de près, et il était utile de le 
signaler à l’Europe.

Nous recommanderons donc ce volume, qui 
présente un intérêt documentaire considérable, 
et qui est écrit avec la plus honorable bonne foi.

S y f f e r t  (Gaston).  —  L es brumes de la vie.
U n  vol. in-16 d e  100 pages.  R o uba ix ,
1907, éd i t ion  du  Beffroi. P r ix  : 2 fr. 5o.
Les Brumes de la vie ! Quelle rage ont donc 

tous nos poètes de fourrer dans leurs vers toute 
la mélancolie du Tartare ! Voici encore un volume 
qui n’est pas mal du tout, qui attirera même l’atten­
tion, et crac, encore des brumes, des noirceurs, 
de la désespérance à pleine hottée. N ’y a-t-il 
donc pas moyen de mettre une note gaie dans tout 
cela? Oui, n’est-ce pas, cher poète; faites-nous 
rire, et nous vous aimerons doublement.

L e c t o r .

R ÉCRÉATION

Mots décroissants

1. In f in i t if  d ’u n  v e r b e ;
2. C h e m in  ;
3 . P etit ru isseau  ;
4. C onsonne .

** *
Problème

D eu x  p ay san n e s ,  ch a c u n e  avec  sa fille, 
d în e n t  à  1 fr. p a r  tê te  et p a y e n t  en  tou t  
3 f rancs .  C o m m e n t  cela se peut-il ?

* *

Réponses au dernier numéro :

Mots en triangle :

O U B L I  
U  R  I E
B I S
L  E  
I

** *
Logogriphe : S entier —  Entier.

Memento culinaire

Dîner de famille

Soupe au potiron.
E pigram ne d ’agneau aux pointes d'asperges.

Carré de porc fr a is  rôti.
Petits pois à l'anglaise.

Abricots fa rcis à la créole.

A b r i c o t s  f a r c i s  a  l a  c r é o l e .  — A b r i­
cots frais, les co u p e r  en deux  parties ,  
les ten ir  c inq  m inu tes  d ans  un  sirop 
bou il lan t ,  les égou tte r ,  les farcir  avec 
u n  riz cu i t  au  lait sucré  et p a r fu m é,  ce 
riz lié aux  ja u n es  d ’œ ufs ; t rem p ez  les 
ab r ico ts  d an s  u n e  légère  p â te  à frire, 
ap rè s  les avo ir  fo rm és,  c ’es t-à-dire les 
avo ir  réun is  d eu x  p a r  deux .  Cuisez de 
belle cou leur .  Servez su r  servie tte  avec 
u n e  sauce groseilles crue .

T a n t e  L o u is e .

Dictons de mai

B o u rb es  en mai
E p is  en  aoû t

** *
D u  m ois  de  mai la cha leu r
D e  to u t  l ’an  fait la valeur .

*
* *

Mai sec et ch a u d  ju in  
D o n n e n t  pain  et foin.

Le “ Rheinlied „
T o u t  le m o n d e  conna î t  ce vers de  

M usse t  :
Nous l’avons eu, votre Rhin allemand...

Ils  o n t  re ten t i ,  d ans  les ru es  de P a r is ,
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au  m ois  de  ju il le t  1870. I ls  o n t  été c h a n ­
tés alors d an s  les théâ tres  et d ans  les c o n ­
certs .  I ls  so n t  m êlés  à nos  souven irs  les 
p lu s  p o ig n a n ts . . .  O n  conna î t  m o ins  la 
« M arseillaise d e  la pa ix  », de  L a m a r t in e ,  
lo n g u e  p ièce ,  u n  peu  t ra în a n te  et d é b o r ­
d an te ,  q u ’il lu m in e n t  d 'ad m ira b le s  s t ro ­
p h es  p ro p h é t iq u e s .  O n  n e  co n n a î t  pas  
du  to u t  le « R h in  » d ’E d g a r d  Q u in e t  qui 
est u ne  rép l ique  à  L a m a r t in e . i l  s ’y  t rouve  
d es vers de  g ra n d e  a l lu re  et de  fac tu re  
pu issan te .  E n f in ,  on  n ’igno re  pas  que 
L a m a r t in e  et M usse t  n ’o n t  fait , en  cette 
c ircons tance ,  que  rép o n d re  à u n e  c h a n ­
son g e rm a n iq u e ,  n ée  d e  l ’ém otion  suscitée 
en A l lem agne  p a r  le m o u v e m e n t  en  faveur 
de  la g u e rre  qui s ’é ta it  dessiné  en F ra n c e  
d an s  l’été d e  1840. C ette  ch a n so n  alle­
m a n d e  ava it  eu  u n  re te n t is s em e n t  p r o d i ­
gieux. L es « C ah ie rs  de  la qu inza ine  » 
n o u s  a p p o r te n t  u n e  é tude  consc ienc ieuse  
de  M. G. R aphaë l  su r  l’a u te u r  d u  " l ied " 
cé lèbre .

Il s’appe la it  N ico las  B ecke r .  C ’é ta it  un 
garçon  assez o rd inaire ,  d ép o u rv u  de  toute 
am bition  et de  tou te  p ré te n t io n ,  q u i ,  ap rès  
des  é tudes  d e  d ro it  incom plè tes ,  avait 
ac ce p té  une  petite  p lace  obscure  à C olo­
gne.  Il y végétait,  mal p o r tan t ,  p eu  la b o ­
r ieux. A u m ois d ’ao û t  1840, il se trouvai t  
à  la cam p ag n e .  Il en t re ,  u n  jo u r ,  à l’a u ­
be rg e  du  village p o u r  y  bo ire  de  la b iè re  
avec ses am is.  Il feuillette quelques  j o u r ­
naux ,  rem plis  des de rn iè re s  nouvel les  de 
P a r i s  et des  b ru i ts  d e  la guerre  im m in e n ­
te. L a  conversa tion  s ’engage  su r  ces s u ­
je ts .  B e ck e r ,  en so r tan t  de  l ’a u b e rg e ,  avait  
la tê te  p le ine  du tu m u l te  des  a rm es .  L a  
nu it  su ivan te ,  il co m p o se  la «C hanson  du 
R h in  », et  sans trop  se d o u te r  de  la va leu r  
de  l ’œ uvre ,  l ’envoie à  l’u n  de  ses neveux ,  
qui lui avait  r e n d u  qu e lq u e  service. L e  
neveu  fait im p r im e r  aussi tô t  le « R h e in ­
lied » d a n s  u n  jo u rn a l  de  T rêves ,  o ù  il 
hab i ta i t .

L a  pub lica t ion  ava it  é té faite sous de  
sim ples  initiales. O n  vou lu t  savoir  le nom  
d u  poète ,  e t  le jo u rn a l  le d o n n a .  Ce nom  
dev ien t  aussi tô t  p o p u la i r e ,  non  seu lem en t  
d an s  le pays  r h é n a n ,  m ais  d an s  la p lus  
g ran d e  par t ie  de  l ’A llem agne . L e  roi de  
P ru s se ,  F ré d é r ic -G u il la u m e  IV , offre à 
B ecker  u n e  pens ion  p o u r  l’a ide r  à te rm i­
ner  ses é tudes  de  droit ,  e t il lui p ro m e t  
u n e  s ituation  avan tageuse  d ans  la m ag is ­
tra tu re .  B e ck e r  d e m a n d e  u n e  s im ple  p lace  
de  greffier de  t r ib u n a l .  L e  roi de  Bav iè re  
lui envoie un  p résen t.  Des v il les ,  M ayence,  
C a r ls ru h e ,  fon t  fab r iq u e r  en son  h o n n e u r  
des  coupes  p réc ieuses .  L e  v ieux poète

A r n d t ,  d o n t  les ch a n ts  p a t r io t iques  avaient 
ta n t  c o n tr ib u é  à  la g u e rre  d ’in d é p e n d a n c e ,  
déd ie  des vers à son je u n e  com patr io te .  
P e n d a n t  u n  te m p s  il est l ’h o m m e  du  jou r ,  
le h é ro s  d e  l 'h eu re .  Mais u n e  ép reuve  lui 
était  rése rvée  qui fu t cruelle .

Ses am is  in s is tè ren t  au p rè s  de lui p o u r  
q u ’il p u b l iâ t  d ’au t re s  poésies.  Il les avait 
écrites  p o u r  lu i-m êm e, sans so n g e r  peut- 
ê tre  à les faire lire . Il eu t le to r t  de  céder  
à ces in s tances  et de d o n n e r ,  en  1841, un  
vo lu m e de ses œ uvres .  Q u ’arriva-t-il ? Il 
a r r iv a  ce q u ’il é ta i t  aisé de  p révo ir .  Les 
poés ies  d e  B e ck e r  n e  va la ien t  pas  g ra n d ’ 
chose. L e  « R h e in l ied  » faisait,  dans  le 
n o m b re ,  u n e  si b r i l la n te  et si particu liè re  
ex c ep t io n ,  que  l’e n v i e  e t  la ca lom nie  eu ren t  
b ea u  je u .  A u  lieu de  co n s ta te r  q u e  F a u ­
te u r  ava it  é té por té ,  p o u r  u n e  fois, p a r  le 
sen t im e n t  na t iona l  au-delà et au -dessus  de 
lu i-m êm e, on a im a  m ie u x  in s in u e r  que le 
« R h e in l ie d  » n ’était  pas  de  l u i .  Il se t r o u ­
va m ê m e  u n  de ses c a m a ra d es  d e  collège 
p o u r  réc lam e r  ce tte  p ièce  p o u r  s ienne ! 
B e ck e r ,  d isa it-on ,  é ta i t  u n  iv rogne, p a r ­
fa item en t in c ap a b le  d ’avoir  ja m a is  écrit 
r ien  qui vaille. A près  ce d é c h a în e m e n t  de 
m é c h a n ts  p ro p o s ,  ce fu t le silence. E t  
lo r sq u ’en  1845, il m e u r t ,  à  tren te-s ix  ans, 
on p e u t  d ire q u ’il é ta i t  to ta le m en t  oublié. 
C e p e n d a n t ,  il eu t  ap rès  sa m o r t  ce q u ’on 
appe l le  « une  b o n n e  p resse  ». Ses c a m a ­
rades  d e  collège, n ’a y a n t  p lu s  à c ra indre  
q u ’il les d ép a ssâ t  d ans  la vie, vou lu ren t  
b ie n  s ’a b s te n i r  d ’in s inua t ions  perf ides  et 
d e  d é n ig re m e n ts  in téressés.

Tel fut le sort de  ce p a u v re  je u n e  ho m m e 
qu i,  à un  m o m e n t ,  p u t  se c ro ire  un g rand  
h o m m e ,  ou to u t  au m oins ,  u n  grand 
poète .  Ses vers é ta ien t  d a n s  tou te s  les 
m ém oires ,  e t su r  tou tes  les lèvres. Les 
m us ic iens  y  ac c o m m o d a ie n t  des  airs à 
l ’envi.  I l  y  eu t  m ê m e  ta n t  de  c o m p o s i­
tions  d iverses  faites su r  le « R he in lied  » 
q u ’a u c u n e  n e  p réva lu t .  O n  en  com pte  
p lu s  de deux  cen ts  ! C ’est p eu t-ê tre  cette 
ab o n d a n c e ,  n o te  M. R a p h a ë l ,  qui est 
cause  q u e  le « R h e in l ie d  » n e  se m a in ­
t in t  pas  c o m m e c h a n t  na t ional .  P u is ,  
B ecke r  eu t  ses im i ta teu rs .  L a  « Gazette 
de  Cologne » r eç u t  en  d eu x  jo u rs  ta n t  de 
pièces de  vers p a t r io t iques  su r  le R hin ,  
q u ’elle d u t  r e n o n c e r  à  les insérer .  Arndt,  
très v ieux alors,  rep r i t  la p lu m e ,  pour  
éc r ire  u n e  p ièce  agressive  et v ibran te ,  où 
il conv ia i t  tou te  l’A llem agne  à se porter  
s u r  le R h in ,  p o u r  p é n é t r e r  en  F ra n c e .  Le 
roi de  B av iè re  y  alla aussi de  sa poésie. 
I l  n ’es t pas  j u s q u ’au  p r in c e  royal de 
P r u s s e  —  le fu tu r  e m p e r e u r  G uil laum e Ier
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— qui ne  laissa t ra în e r  des  vers  su r  sa 
table. O n  p ré te n d i t  q u ’il en  ôtait l ’a u te u r  : 
il p a ra î t  p lu tô t  les avoir  copiés. E n f in ,  un 
au tre  m o d e s te  b o u rg eo is ,M a x  S ch n ec k en ­
bu rg e r ,  fit p a ra î t re  en  no v em b re  1840, la 
fam euse  « G a r d e  au R h in  », la « W a c h t  
am  R h e in  », qui dev in t ,  elle, le ch a n t  
m il i ta ire  p a r  excellence de  l 'A llem agne .  
Ce T y r té e ,  a u  n o m  peu  m élodieux , était 
un  s im p le  petit  associé d ’us ine .

T o u t  un  cycle, on le voit, est sorti ,  en 
A l lem agne  —  et m ê m e  en  F ra n c e  — des 
q uelques  vers  q ue  N ico las  B ecke r  a vait 
com posés  en  so r tan t  d ’u n e  brasse rie  r u s ­
t ique .  L ’â m e  d u  R h in  ava it  passé  en  lui, 
ce jo u r- là .  Il avait ,  sans  le savoir,  fait un 
chef-d’œ uvre .  A près  tou t ,  c ’est ainsi que 
les chefs-d’œ u v re s  se font.

C. B.

Le M o u v e m e n t  Grégorien  
en A n g le ter re

E n  F ra n c e ,  le p la in -c h a n t  ava it  besoin  
d ’u n e  réform e, ta n t  p o u r  le texte ad o p té  
q ue  p o u r  la  m a n iè re  de  l’exécu te r  : en 
A ngleterre ,  o n  p e u t  d ire  q u ’il y  a une  
v ing ta ine  d ’an n é es  le p la in -ch an t  n ’ex is ­
ta it  pas .

Ce qui m a n q u a i t  à la je u n e  Eglise  
ca tho l ique  d ’A ngle te rre ,  au  m o m e n t  où 
elle sorta i t  de  l’o m b re ,  et p o u r  ainsi d ire  
des ca tacom bes ,  avec W ise m a n  et la 
h ié ra rc h ie  no u v e l lem en t  res tau rée ,  c ’é ­
ta ien t  les trad i t ions .  L es  trad i t ions  ava ien t 
été écrasées sous le po id s  des persécu tions ,  
et l’on  n ’avait  p lu s  chez les ca tho liques 
au c u n e  idée  d u  ch a n t  l i tu rg ique .  Si la 
trad i t ion  v ivait  encore ,  fort t ransfo rm ée 
a ssu rém en t ,  c ’é ta it  d ans  les ca thédra les  
an g l ica n es  où le c h a n t  é ta it  u n e  d é r iv a ­
tion d e  l ’an c ie n  p la in -chan t ,  a r ra n g é e  
et h a rm o n isée  sous E l isa b e th ,  et  qui c o n ­
serve encore ,  q u a n d  elle est b ien  exécutée  
c o m m e à l’a b b a y e  de  W e s tm in s te r  ou  à 
S a in t-P au l ,  un  ca rac tè re  sa is issant d ’in ­
sp ira t ion  re l ig ieuse  et grave.

D an s  les églises ca tho liques on avait  
a d o p té  officiellement, en  ces de rn ie rs  
tem ps,  l’éd i t ion  de  R a t isb o n n e  ; m ais  il 
était  d ’usage de ne  gu è re  d o n n e r  q ue  d e  
la m u s iq u e  m o d e rn e  ; on  n e  pouva i t  
m êm e pas  en ten d re ,  co m m e chez  nous ,  
m arte le r  un  In t ro ï t  ou  u n  G radue l  défo r­
més. O n  ch a n ta i t  le p ro p re  de  la m esse 
su r  le ton  des p sa u m es ,  afin de s’en

débarrasser ,  et l ’on  arr ivait  au  p lus vite 
aux fiori tures d ’un « K yrie  » et d ’un 
« Gloria  », quelquefo is  bea u x ,  quelquefois 
médiocres ,  r a re m e n t  religieux.

L e  p la in -c h a n t  a d o n c  t rouvé  en A n ­
g le terre  c o m m e u n  te rra in  à peu  près  
neuf. L ’esprit  qui soufflait d ans  le sens 
de la rénova tion  de la m u s iq u e  d ’église, 
et qui vena it  de  Solesm es, to ucha ,  ap rès  
la F ra n ce ,  les rives anglaises, et ce ne  
fut pas  seu lem ent,  ni m ê m e  peu t-ê tre  
su r tou t ,  d an s  les m ilieux  catho liques,  
au  c o m m e n c e m e n t  du  m oins ,  q u ’il se fit 
sen tir .  L es savants  t ravaux  du  R é v é re n d  
F rè re ,  les é tudes  et les efforts p ra tiques  
du  R é v é re n d  P a lm e r  rép a n d ire n t  le go û t  
du  p la in -ch an t  d an s  ce tte  par t ie  de  
l’E g lise  ang l icane  qui se r a p p ro c h e  le 
p lus  possib le  du  ca tho lic ism e  et q u ’on 
appelle  la H a u te  Eglise .  A u jo u rd ’hui 
dans  b e a u c o u p  d 'ég lises  ang licanes ,  à 
ten d an c es  r itualistes, on  en ten d  exécuter  
le p la in -ch an t  soit d ’ap rès  les m anuscr i ts  
de  S a ru m ,  soit  d ’ap rè s  les éditions de 
Solesm es, adop tées  p lu s  ou  m o ins  c o m ­
p lè te m e n t  su ivan t  le deg ré  d e  « r i tu a ­
lisme » d u  rec teu r  ou  du  m a ître  de  c h a ­
pelle. Q uelques-uns  se son t  con ten tés  
d ’in tro d u ire  chez eux  le c h a n t  g régorien  
des  p sa u m es  ; d ’au t re s  ch a n te n t  la messe 
de « R e q u ie m  » au x  e n te r re m e n ts  ; p a r ­
fois su r  un  texte anglais  q ue  le R é v é ren d  
P a lm e r  y  a adap té ,  parfo is su r  les p a r o ­
les la tines  elles-m êm es ; il en  est qui 
p re n n e n t  à p eu  près  tou t  l’o rd ina ire  et le 
p ro p re  de la messe, et ne  recu len t  pas  
d e v a n t  l 'em plo i  de  la langue  l i tu rg ique 
de  no tre  Eglise . E nfin ,  u ne  société  fondée  
à L o n d re s  sous le t i t re  de « P la in  S ong  
Socie ty  » a co n tr ib u é  p a r  des é tudes,  des  
éditions et des aud i t ions  à r é p a n d re  le 
go û t  d u  p la in -chan t d an s  les milieux 
anglicans.

E n  m ê m e  tem ps ,  u n  m o u v e m e n t  se 
p rodu isa i t ,  pe t i t  à petit ,  p a rm i  les ca th o ­
liques. L e  m o nas tè re  des B énéd ic tines  de 
S tan b ro o k  devena i t  un  cen tre  d ’é tudes  
g régo r iennes  et l ’une  des m onia les ,  la 
m ère  L a u re n t ia  M ac L a c h lan ,  faisait 
conna î tre  la « P a lé o g ra p h ie  m usica le  » 
en A ngleterre ,  p a r  ses trad u c t io n s  et p r o ­
pagea i t  d a n s  ses ouvrages  les idées de 
Solesm es.  D ’au t re  par t ,  quelques  p io n ­
n iers  h a rd is  se m e tta ien t  à faire b rèche  
d an s  les vieilles hab i tudes .  M. Boo th ,  
m a ître  de  chapel le  d ’une  des  p lus  p a u ­
vres paro isses  de  L iverpoo l,  réunissait  
u n e  c in q u a n ta in e  d ’enfants ,  petits  I r la n ­
dais  va-nu-pieds, les fo rm ait  p a t iem m en t  ; 
de  ces m a tér iaux ,  p r is  p o u r  ainsi d ire
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dans  la rue ,  t ira i t  un  c h œ u r  capab le  de 
ren d re  la souplesse et la grâce  des m é lo ­
dies g régo r iennes  ; si b ien  que  l ’U n iv e r ­
sité de  L ive rpoo l  le p r ia i t  de d o n n e r  des 
conférences su r  la vieille m u s iq u e  d ’ég li­
se avec exem ples à l ’a p p u i ,  e t q u ’une  
foule de  p ro tes tan ts  v ena ien t  e n ten d re ,  
d a n s  les salles un iversi ta ires ,  les petits  
I r landa is  exécu te r  la m u s iq u e  d e  sa in t 
G régoire .  L e  P .  M oleney ,  a u jo u rd ’hui 
chape la in  de  la ca théd ra le  de W e s tm in ­
ster,  se faisait le ch a m p io n  des idées 
nouvel les  qui p é n é t ra ie n t  ainsi dans  les 
esprits ,  n o n  sans résis tance,  c o m m e il est 
na tu re l  ; car  il y  a  d an s  tou te  c o u tu m e  
u n e  force d ’inert ie  qui est lou rde  à 
vaincre ,  et que  conna issen t b ien  tous  les 
ré fo rm ateu rs .  C ’est p o u r  cela, sans  doute , 
q u ’u n e  « C atholic  P la in  S ong  Socie ty  », 
des tinée à faire p e n d a n t  à celle q u e  les 
p ro tes tan ts  m a in t ie n n en t  f lorissante, n ’a 
eu q u ’une existence éphém ère :  elle venait  
peu t-ê tre  av a n t  son heure .

E n  I r lande ,  on  avait  adop té ,  co m m e 
en A ngle terre ,  l ’éd i t ion  de  R a t isb o n n e  ; 
m ais  dès la le t tre  de  L éon  X I I I  à l ’abbé  
de Solesm es, D u b lin  l’ab a n d o n n a .  D ’ail­
leurs  les a rchevêques  les p lus  en vue des 
deux  pays, celui de  W e s tm in s te r  et celui 
de  D ub lin ,  favorisa ient la réform e de 
Solesm es.  L e  p r ieu ré ,  depu is  ér igé en 
ab b a y e ,  de F a rn b o ro u g h ,  fondation  de 
Solesm es, fourn issait  u n  p o in t  d ’ap p u i  
p o u r  leurs ten ta t ives  et c ’est D om  G ata rd ,  
co n n u  p a r  ses t ravaux  s u r  ce sujet,  q u ’ils 
a l lèren t y  ch e rch e r  p o u r  d o n n e r  les 
p rem iè re s  leçons aux  ch œ u rs  de  leurs 
ca thédra les .

L e  te rra in  était donc  p ré p a ré  q u a n d  
se p ro d u is iren t  deux  événem en ts  qui 
deva ien t  d o n n e r  u n e  large im puls ion  au  
m o u v e m e n t  déjà  com m encé .  L e  p rem ie r  
fut le transfert  de  Solesm es à A p p u ld u r ­
com be,  dans  l 'île de W ig h t ,  qui m i t  en 
p ay s  angla is  le cen tre  des  é tudes  g rég o ­
riennes  et le m odè le  de  l ’exécut ion  du  
p la in -ch an t  ; le second  fut l e  M otu  
P ro p r io  de  P ie  X. Il  y  eu t  et il y  a 
encore  des  réc lam a tions  con tre  ce t  acte 
d u  P a p e  p a rm i les ca tho liques d ’O utre-  
M a n ch e  ; m ais  d an s  l’ensem ble ,  on  a 
m o n tré ,  spéc ia lem en t en  I r la n d e ,  une  
re m a rq u a b le  docilité à  se p lier aux  désirs  
d u  S ouvera in -P on t ife .

C ’est alors  q u e  le c h a m p io n  du plain- 
ch a n t ,  le P .  M oloney , conçu t l ’idée de 
le faire m ieux  c o n n a î t re  des p rê tres  et 
des  m a îtres  d e  chapel le  en  les co n v o ­
q u a n t  à v en ir  en ten d re  l’office et à su ivre 
les leçons des B én éd ic t in s  d ’A ppu ldu r-

co m b e .  S ’in sp i ra n t  d ’u n e  co u tum e a n ­
glaise, e t  p lu s  enco re  am érica ine ,  celle 
d ’e m p lo y e r  les vacances  en  m ê lan t  aux 
d is t rac t ions  des con fé rences  instructives, 
il fit a n n o n c e r  d an s  les jo u rn a u x  q u ’il se 
t iend ra it  à A p p u ld u rc o m b e ,  p e n d a n t  la 
d e rn iè re  q u inza ine  d ’aoû t ,  u n e  « sum m er  
school » (cour  de  vacances)  p o u r  l’étude 
du  p la in -ch an t  g régorien .

S o n  appe l fut en ten d u .  D ès  le 15 août, 
tou te s  les c h a m b re s  d ispon ib les  du  petit 
v illage d e  W raxall ,  s i tué  à  un  quar t  
d ’heu re  de  l ’ab b a y e ,  é ta ien t  re tenues ,  et 
p lu s ieu rs  des  de rn ie rs  venus  d u re n t  se 
loger  d an s  la ville vois ine de  V entnor.  
A la p re m iè re  co n fé rence  il y  avait  env i­
ron  45 aud i teu rs .  Il en  v in t  d ’au t re s  et 
le n o m b re  de  ceux  qui p ro fi tè ren t  des 
leçons des  m oines  s ’éleva ju s q u ’à 63 .

C ’éta ien t  des  ecclésiastiques, des  o rga­
nis tes ,  des m a îtres  de  chapel le ,  venus de 
d ivers  p o in t  de  l ’A ng le te r re ,  e t  su r tou t  
de  l ’I r lande .  L ’A m é r iq u e  elle-m êm e était 
rep résen tée .  O n  vit a lors  la  ro u te  paisible 
qui m ène  du  village au  m o nas tè re  se 
n o irc ir  q u a t re  fois p a r  jo u r  d ’u n e  p roces­
sion de p rê t re s  et d e  m usic iens ,  devisant 
le l ivre sous le b ras ,  d e  la révélation 
q u ’était  p o u r  eux le n o u v ea u  p la in -ch an t ;  
e t  le soir, les rues  d u  village s ’em plis­
sa ien t  des fo rm es  a th lé t iques  et des larges 
ca r ru re s  ir landaises.

(A suivre.) C h .  H e r m e l i n e .

Causerie Musicale
Le piano-récital de Mlle Henriette E ggermont, 

dont nous n’avons pu parler dans notre précé­
dente chronique, nous a quelque peu désillusionné. 
Non pas que la jeune pianiste ne possède de 
sérieuses qualités ; on ne peut notamment lui 
dénier un mécanisme peu ordinaire, une souplesse 
de doigté qui tient du prodige, et une sûreté de 
mémoire bien rare. Nous retrouvons tout cela 
dans l’interprétation du délicieux Carnaval de 
Schumann, œuvre toute de charme, de délica­
tesse; mais, à notre humble avis, l’exécution, 
parfaite au point de vue technique, pèche un peu 
sous le rapport des nuances : la virtuose ne saisit 
pas toujours exactement le fond de la pensée du 
compositeur : d’où quelques petites erreurs, qui 
disparaîtront d’ailleurs dans une prochaine séance.

** *
Le Groupe des compositeurs belges s’est fait 

entendre le samedi 6 avril, au Cercle artistique. 
Retenu ailleurs, nous n’avons pu assister à cette
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audition ; nous ne pouvons donc l’apprécier que 
par ouï-dire. L'impression générale est que le 
vaillant groupe a de nouveau affirmé sa vitalité 
et sa valeur par une exécution soignée, qui lui 
a valu les hommages de la critique et du haut 
public bruxellois.

** *
Une double solennité musicale réclamait notre 

présence à la fois à Tournai et à Bruxelles, en ce 
dimanche 7 avril. Tournai avait heureusement 
prévu le cas, et, à l’intention des empêchés du 
lendemain, la Société de musique eut une répé­
tition générale le samedi soir. Nous n'étonnerons 
personne en disant que la critique belge et fran­
çaise et tout le haut monde musical des deux 
pays s'étaient donné rendez-vous pour acclamer 
Haëndel, dont on interprétait le Messie.

De l’oeuvre même, nous ne dirons rien ; tous 
les fidèles du grand art connaissent les célèbres 
oratorios du maître allemand : Israël en Egypte, 
Saül, Josué, Judas Macchabée, et l’immortel 
Messie. Avec une simplicité de moyens étonnante, 
le grand compositeur en est arrivé à produire 
l’émotion la plus intense, une sorte d'évocation 
musicale de l’histoire sacrée qui va au plus pro­
fond de l'âme et la porte aux lumineux sommets 
de la parfaite beauté.

Comme le faisait fort bien remarquer un cri­
tique belge, Bruxelles a ses orchestres, et la 
province a ses chœurs. Les chœurs de la Société 
de musique de Tournai sont au-dessus de tout 
éloge ; les voix d’hommes surtout sont d’une rare 
homogénéité. Parmi les passages particulièrement 
remarqués, citons le chœur des Anges, de la 
ire partie, et toute la 3me partie. L'enthousiasme 
était à son comble lorsque tombèrent les dernières 
modulations de l'Alleluia de la fin, merveille 
d’harmonie et d'imposante grandeur.

Si les hcœurs furent parfaits, l'orchestre fut
franchement insuffisant ; la mesure n'était même
pas observée ! La partition symphonique n’est
pourtant pas compliquée. Comment expliquer ce
laisser-aller? Heureusement que cette médiocrité
était largement rachetée par un groupe de solistes
absolument hors pair et des chœurs bien conduits.
En somme, le succès est encourageant ; grâce
aux organisateurs du concert, nous avons pu
nous retremper dans la musique classique, la
vraie, la bonne musique classique.

** *
A  Bruxelles, le lendemain, nous entendîmes le 

fameux Concert-Gebouw d’Amsterdam, que dirige 
Willem Mengelberg. Les deux Richards, Wagner 
et Strauss, étaient du programme. Wagner fut 
acclamé, l’orchestre fut acclamé. Mengelberg fut 
acclamé : c’était justice. Peu d'orchestres nous 
ont donné pareille interprétation des pages du 
maître.

L'intérêt du concert résidait surtout dans
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l’œuvre de Strauss : Heldenleben, peu connue en 
Belgique. Elle ne nous réconciliera pas avec le 
compositeur allemand; ce n’est plus de la musique, 
c’est un véritable chaos, où les notes se heurtent, 
se choquent, s’enchevêtrent en une chevauchée 
fantasque, indescriptible. Nous ne le nions pas : 
l'auteur arrive à produire, par ces moyens, des 
effets inconnus, insoupçonnés, qui ne manquent 
pas d’une certaine grandeur ; mais franchement, 
ce n’est plus de la musique que ce continuel 
fracas d’harmonies contradictoires.

Heureusement, Strauss a évolué depuis son 
Heldenleben-, la texture de Salomé est moins 
criarde, moins chaotique ; espérons donc qu’il se 
convertira sous peu aux belles traditions clas­
siques.

** *
M. Jules Firquet, que nous avons entendu à 

la Grande Harmonie, le 18 avril, est l'un des 
meilleurs élèves du maître Wieniawski. Ce qui 
explique pourquoi la salle était archi-bondée d’un 
monde sélect. Le programme présentait l’intérêt 
spécial résultant de l’éclectisme qui avait présidé 
à son élaboration.

Un vif succès a été fait au jeune artiste : jeu 
ferme et moelleux, sentiment vrai de l'interpré­
tation des maîtres, telles sont ses caractéristiques. 
On pourrait lui reprocher peut-être un peu de 
faiblesse dans les nuances, mais, l’âge aidant, ce 
léger désideratum s’évanouira avec l’expérience. 
Le public a surtout admiré le Perpetuum mobile 
de Weber, et la 2me Valse de concert de Wieniawski, 
qui ont permis au virtuose de déployer toutes les 
ressources d'un mécanisme fort méritant. Nom­
breux rappels, applaudissements prolongés, c’est 
là un bilan de soirée dont on garde bon souvenir.

M. Firquet nous paraît destiné à un brillant 
avenir.

** *
MM. Deru et Lauweryns nous ont continué, 

les 22 et 24 courant, dans la jolie salle Mengelle, 
l'histoire de la sonate. Schumann, Brahms, Grieg, 
Franck, Lekeu, Strauss, se sont partagé les pro­
grammes des deux auditions. Les deux artistes 
ont recueilli le plus vif succès ; pour notre part, 
nous les félicitons chaudement d’avoir pu mener 
à bien, avec autant de charme que d’érudition, 
cet historique musical de la sonate, qui était à 
faire. Les quatres matinées qu'ils ont consacrées 
à cette sorte d'éducation artistique intime ont 
été grandement goûtées du public vraiment ama­
teur : tous ont pu y recueillir un enseignement 
intuitif de haute portée, et qui portera d'heureux 
fruits.

Nos deux compatriotes étaient d'ailleurs par­
ticulièrement désignés pour cette initiative : M. 
Deru, par sa grande virtuosité de violoniste, M. 
Lauweryns, par sa profonde connaissance des 
ressources du clavier. Ceci explique un succès,
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qui, espérons-le, sera renouvelé et confirmé la 
saison prochaine.

** *
Nous parlerons, dans notre prochaine causerie, 

du concert Brahy, celui-ci ayant eu lieu après la 
parution du présent fascicule.

***

Viennent de paraître, chez Muraille, à 
Liège, les n os 3 2  et 34 du Répertoire de musique 

sacrée. Ils contiennent les morceaux suivants : 
O Doctor, i ste confessor, O gloriosa, Tantum 
ergo, motets à 4  voix mixtes, sans accompagne­
ment, de Joseph Hanson ; —  Au Sacre-Cœur, 
A St-Joseph, P ie  Jesu, Salve Regina, motets 
à 4  voix mixtes ou à 4  voix égales, sans accom­
pagnement, de Fr. Bruno.

Ces diverses mélodies, écrites dans le style 

palestrinien, ont recueilli dans la presse musica­
le les plus vifs éloges ; nous ne pouvons que 
nous y  associer, en recommandant vivement ces 

oeuvres au clergé et aux maîtres de chapelle.
Nous réservons pareille recommandation à une 

Messe à deux voix égales, que M. J. Stuyck vient 

d’éditer chez Faes, à Anvers, et qui mérite cer­
tainement tous éloges. L ’oeuvre entière est em­
preinte d’un grand cachet religieux, et, tout en 
restant dans la tradition médiévale, elle ne pré­
sente pas de grosses difficultés d’interprétation. 
L a plupart de nos maîtrises pourront en tirer 
grand parti.

Chez le même éditeur, signalons aussi un très 
joli chœur d’enfants : En plein a ir (Buitenlucht), 
paroles de Ad. Geyskens, musique de Arth. Van 

Oost. Cette partition sera la bienvenue dans nos 
écoles primaires : elle y  apportera avec la vie 

et le mouvement, la santé et la gaîté.

Petites Nouvelles

U ne étrange atmosphère britannique 
caractérise cette fois le numéro du pre­
mier avril de la revue « Antée » : M. Jac- 
ques-Em ile Blanche y  présente, en effet, 
un A ubrey Beardsley intime, inconnu 
des profanes ; M. André R uyters parle 
de la critique d’Arthur Sym ons, et une 
délicieuse nouvelle de J. d ’Or Sinclair, 
le House-boat, relate avec beaucoup de 
finesse un coin des mœurs aristocratiques 
de la vieille Angleterre. Ces essais voisi­
nent avec, des vers d ’Em ile Verhaeren, 
une prose lyrique d ’Eugène Rouart et 
une critique des deux derniers romans, 
Dingley et Croquiguole, écrite par Henri 
Ghéon. Notons encore les vers de Mlle |

Cécile Perin , de M. Ansardet, le spiri­
tuelle chronique des revues par Eug. 
M ontfort, et les N otes amusantes et sati­
riques de Lucien Jean.

*
* *

L ’exposition internationale de Spa 
(juillet-août 1907) organisée sous le haut 
patronage de la Princesse Clémentine et 
sous les auspices du Gouvernement, de 
la Provin ce et de la V ille, s’annonce 
comme un grand succès. E lle  sera incon­
testablement le clou d e  la saison. L ’hy­
giène, l ’alimentation, les arts décoratifs, 
l ’industrie du mobilier et des délasse­
ments sportifs, la toilette, y  seront 
largement représentés.

Il n’y  a, d ’ailleurs, pas à s’étonner de 
ce succès : les milliers de visiteurs qui 
passent par notre belle station balnéaire, 
pendant l’été, constitueront, à n ’en pas 
douter, une nombreuse clientèle à l’E x ­
position.

L es demandes d’admission et de ren­
seignements doivent être adressées au 
Secrétariat général de l ’Exposition, 43, 
Avenue du Marteau, à Spa.

N ous avons le plaisir de signaler à nos 
lecteurs l ’apparition du n° 1 de la 3e année 
de la R e v u e  de l a  Q uestion  L o u is  X V II .
Cette revue a été l’initiatrice des études 
et des recherches nombreuses qui s’atta­
chent à ce captivant problèm e, dont 
l’intérêt s ’accentue tous les jours. L e côté 
exclusivem ent historique de cette publi­
cation a été la cause de ce succès ; parmi 
les collaborations, nous relevons les noms 
de M M . O T T O -F R I E D R I C H S , Henri 
P R O V IN S , A . B O U R G E O I S , Paul 
M A C Q U A T , F E R L E T  D E  B O U R ­
B O N N E , d ’E R S K Y , etc. L e prix de 
l ’abonnement annuel est de 1 0  fr., adres­
sés à l ’éditeur, H . D a ra g o n , 3o, rue 
Duperré, Paris.

Le coin des rieurs
Rencontré cet excellent Z ...  toujours 

besogneux, mais cette fois tout reluisant :
—  Com m e te voilà beau ; tu as donc 

fait un héritage ?
—  N on, mon cher, j ’ai organisé des 

réunions électorales...
—  T u  t’es fait entrepreneur de bravos 

publics !











N U M É R O  6 SIXIÈM E A N N É E J U IN  1907

L E  G L A N E U R
REVU E MENSUELLE

Som m aire : Louis Veuillot (Prosper Gerald). —  Mentana, poésie (f in ) (L. Guillaume). —  ... Et un 
coffre à Londres (Pierre l’Ermite). —  Seigneur, ayez pitié de nous, poésie (Madeleine Lépine). —  
L e roman du jour (Fr. Dufour). —  Pages oubliées : L a  duchesse de Bourgogne (Saint-Simon). —  
Le mois littéraire (Lector). —  Les ruines du vieux manoir (Jean de Jacouret). —  Récréation. —  

Memento culinaire (Tante Louise). —  Le roi des théâtres (V. S.). —  Le mouvement grégorien 

en Angleterre, suite (Gh. Hermeline). —  Causerie musicale (Fr. Dufour). —  Le coin des rieurs. —  
Revue des revues.

Je n ’ai point oublié la joie et l ’émotion 
que j ’éprouvai quand, il y  a des années, 
parut dans la « R evue bleue » l ’étude 
magistrale que Jules Lem aître consacrait 
à Louis Veuillot.

Je viens de ressentir quelque chose 
d ’analogue en parcourant, dans le quatriè­
me volum e de ses « Esquisses littéraires 
et morales du X IX e siècle », les pages 
si impatiemment attendues que le R. P . 
Longhaye nous avait depuis longtemps 
promises sur le même sujet. Après l’uni­
versitaire, dont le dilettantisme se vantait 
de comprendre et de goûter également 
Renan et Veuillot, l ’apostat et le converti, 
et qui, par sa franchise, étonnait incroy­
ants et catholiques, voici le Jésuite, un 
maître lui aussi, resté toute sa vie fidèle 
au culte de l ’adm irable lutteur, qui, si 
courageusement, défendit l ’É glise.

N ous savions de longue date l’admi­
ration raisonnée, ce qui n ’exclut pas, 
loin de là, l ’enthousiasme, du savant 
religieux pour L ouis Veuillot : la lecture 
de la « Théorie des Belles-Lettres » ne 
nous avait laissé aucun doute à cet égard, 
et depuis chacun des écrits du P . L o n g ­
haye nous avait confirmé dans cette 
première impression ; mais jam ais, ju s­
qu’ici, nous n ’avions trouvé une étude 
suivie, j ’allais dire didactique, comme 
celle que nous voulons recomm ander à 
nos amis.

Louis V euillot nous est présenté entre 
le com te de M ontalem bert et le Père 
Lacordaire : il est bien là à sa place,

dans ce groupe de soldats d ’élite, qui 
furent parfois ses com pagnons d ’armes, 
dans ce cadre de foi, d ’éloquence et de 
noble vaillance. D ’autres viendront plus 
tard, qui ont lutté à côté de ces chefs, 
mais qui furent moins brillants, sinon 
moins applaudis.

P ou r que nul n ’en ignore, car le reli­
gieux aime les situations franches, dès 
les premières lignes le Père Lon ghaye ne 
cache pas, à l’égard du journaliste, « une 
préférence qui lui semble motivée » et 
qu ’il nous est bien perm is de partager. 
Il ajoute un peu plus loin : « Il nous suffit 
de le tenir pour une des plus nobles 
âmes contemporaines et des plus aim a­
bles, quoi qu’on en ait dit ; pour le plus 
fier cham pion du très pur et unique 
intérêt de Dieu ; ajoutons, ce qui ne gâte 
rien, pour le prem ier écrivain de la 
seconde moitié du siècle et l ’un des plus 
grands de notre pléiade nationale aux 
temps modernes ».

D ix pages, d ’une fraîcheur printanière, 
sont consacrées aux débuts. Nous en 
connaissions tous les détails, mais nous 
avons aimé à les trouver ainsi réunis et 
condensés par un artiste.

Si son retour à Dieu était une grâce, par 
conséquent chose gratuite, la nature du 
converti l ’avait préparé. Il eut constam ­
ment en dégoût l ’impiété ; semblable à 
Joseph de Maistre, il la jugeait «canaille». 
« Adolescent, il avait ménagé avec un 
soin scrupuleux l ’innocence d’esprit de 
son petit frère ; jeune homme, il s’esti­
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mait responsable de l ’âme de ses sœurs. 
Personnellem ent ni inconduite, ni orgueil
scientifique ou doctrinal » Aussi bien
« la grâce entra pleinement et avec une 
munificence vraiment royale, la foi fut 
aussi nette dans l’esprit que vivace dans 
le cœur ». D e prime abord Louis Veuillot 
sait la religion « mieux que beaucoup 
d’autres », il est orthodoxe d’instinct, il a 
« le beau et droit sens catholique », il 
devient «le grand catholique du siècle», 
au dire de Jules Lem aître, qui ajouterait 
volontiers « le seul ».

Vient la première apparition, en com ­
pagnie de son frère Eugène, dans les 
bureaux de « l ’Univers '). Pauvres bu­
reaux ! Une salle étroite, mal éclairée, 
mal m eublée ; deux hommes à une table : 
un ecclésiastique, c ’était du L ac ; un 
laïque, c ’était Barrier, le gérant ; entre 
eux, une tabatière, humble muse du 
travail, et fréquemment invoquée. En 
sortant, les deux visiteurs ne purent s’em ­
pêcher de rire : « E h bien ! petit, dit 
Louis, si je  refais du journalism e, ce sera 
probablement là. » Cinq ans plus tard, 
il entre dans la rédaction, « presque 
aussitôt il en est le chef de fait, il ne 
tarde pas à l’être de nom » .

N ous ne ferons pas, à la suite du savant 
Jésuite, l ’histoire extérieure du journa­
liste, sous quatre régimes différents, de 
1843, date de son entrée à « l’ Univers », 
jusqu’au jour où la plume tomba de sa 
main défaillante. Tous nos lecteurs con­
naissent ces luttes héroïques, racontées 
avec autant de sincérité que d’éclat par 
le maître que nous pleurons. Nous préfé­
rons, y  ayant trouvé des vérités bonnes à 
redire, insister sur le paragraphe consa­
cré au caractère et au talent du polémiste 
chrétien.

N ous y  voyons tout d ’abord que le 
journaliste se résignait à la tâche plus 
qu ’il ne l ’aimait de tout cœur. « Je connais 
la presse, a-t-il dit, et s’il s’agissait d ’en 
faire présent au monde, j ’hésiterais. » 
« Nous faisons véritablement un métier 
contre nature ; l ’homme n ’est pas né 
pour écrire toujours et pour imprimer 
ses brouillons. L a  société qui nous fait 
cette loi est sans miséricorde. » Mais le 
journal existant, fallait-il en laisser le 
monopole aux ennemis du Christ et de 
la religion ? Louis Veuillot ne le pensa 
pas. Il s’empara de cette arme et jeta 
dans cette œuvre tout son cœur.

« Il apprit, il médita sans relâche les 
choses de Dieu et de l’E glise. Quant au 
talent requis de l ’improvisateur de plume,

voilà comment il le conçoit : « C ’est la 
prom ptitude, le trait, avant tout la clarté. 
Il n ’a qu’une feuille de papier et qu ’une 
heure. Q u ’il se hâte, qu ’il soit net, qu’il 
soit simple. L a  plume du journaliste a 
tous les privilèges d ’une conversation 
hardie, il doit en user. Mais point d ’appa­
rat, et qu ’il craigne surtout de chercher 
l ’éloquence. T out au plus peut-il l ’étrein­
dre un instant quand il la rencontre...» 
Voilà son program m e et son portrait.

« U ne conversation hardie, ajoute le 
Père Lon ghaye, qui n ’aimera cette idée 
du journalism e ?... » Mais on n ’accorde 
à cet écrivain qu ’une audience courte, 
aussi lui faut-il non seulement l ’agilité 
de l ’esprit, la verve sans cesse rajeunie, 
mais dans chaque morceau la vive allure, 
l’entrain, l ’allégresse d 'une pensée qui 
n ’a pas le temps de chem iner en pares­
seuse, qui doit hâter le pas, courir et 
entraîner, il faut « le trait », la pensée 
fine ou forte, m alicieuse ou profonde, 
raccourcie et comme aiguisée dans une 
formule brève, capable de rentrer et de 
rester comme un dard. » Q ue si on récla­
me des exem ples, le religieux répond 
par cette fin de non-recevoir : « S ’il fallait 
citer, l ’esquisse deviendrait un livre. 
Prenez les « M élanges » et ouvrez au 
hasard. » U n peu plus loin, les « Mélan­
ges » sont appréciés comme il suit : « Ces 
dix-huit volum es sont bien un « réper­
toire» , comme dit justement Sainte-Beuve, 
répertoire non seulement de souvenirs, 
de discussions, de portraits plaisants ou 
graves, de hautes vues religieuses, patrio­
tiques, sociales, mais aussi de tous les 
tours, de tous les aspects ou nuances que 
peut prendre et revêtir une pensée tou­
jours alerte et souple, d ’ailleurs servie 
par une merveilleuse connaissance du 
français. »

A u talent exigé de tout écrivain, le 
journaliste catholique doit ajouter du 
caractère, m ieux encore des vertus.
« M étier laborieux, il y  faut du cœur et 
encore du cœur. » Il y  faut aussi indé­
pendance et désintéressement absolu. 
N ’être rien semblait à Louis Veuillot le 
meilleur et même l ’unique moyen de 
faire quelque chose.

M ais un journaliste catholique est-il 
possible ? Sainte-Beuve posa un jour 
cette question, et ce sceptique, pour y 
répondre, s’empressait de prêcher la 
charité, de trouver m auvais surtout que 
la vérité ne fit pas la morte, qu ’elle s’ar­
rogeât le droit de parler, de s’attester 
hors de l ’ombre discrète des églises.
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Q u e L o u is  V eu illo t a it excédé un e  fois 
ou l’au tre , p e rso n n e  n e  songe à le  n ie r  : 
son  h is to rie n  le re c o n n a ît, lu i-m êm e se 
l ’est rep ro ch é , et le P è re  L o n g h ay e , que 
no u s su ivons ici p as  à pas , affirm e que 
« le co n tra ire  se ra it h u m a in em en t im p o s­
sib le )). L e  m o y en , d an s  u n  co m b at sans 
p a ix  ni trêv e , qu i d u re  de longues années, 
de m e su re r  to u s ses co u p s , de n e  fra p p e r 
n i tro p  fo rt ni tro p  v ite  ? D u  m oins le 
ré d a c te u r  de « l’U n iv e rs  » éch ap p era -t-il 
à  ce q u i d ég ra d e  la p o lém iq u e  et d ésh o ­
n o re  le p o lém iste . Im p o ssib le  de le  p re n ­
d re  jam ais-en  f lag ran t d é lit de h a in e , de

ran c u n e  am ère , de ca lom nie , de d iffam a­
tion , de déloyau té , de tou te  ce tte  basse  
escrim e d o n t q u elq u es-u n s o n t si basse­
m en t usé co n tre  lu i-m êm e. « S ’il a le rire  
et l ’in d ig n a tio n  te rrib le s , les co u p s son t 
to u jo u rs  francs com m e l ’âm e. O n p eu t 
le c ra in d re  ; il y  p ré te n d  b ien , ca r c ’est 
to u t bénéfice p o u r  sa cause  ; m ais o n  le 
c ra in t com m e so lda t d 'é lite , ja m a is  co m ­
m e tra î tre  ou  b a n d it .. .  » L a  p ag e  se ra it 
à c ite r en en tie r.

P r o s p e r  G e r a l d .
(A suivre.)

M E N T A N A
(Fin)

n i

« O R o m e, tu  n ’es p lu s , » te  d isa ien t-ils  n ag u è res  ;
« T u  n ’es p lu s , » d isa ien t-ils , « la  R o m e  d e  nos p ères , 
» E t  les p rê tre s  du  C h ris t t ’o n t rav i ta  fierté .
» Ils  t ’o n t tu ée , hé las  ! en  ta  lo n g u e  sou ffrance,
» E t ta  b o u ch e  est sans vo ix  p o u r  d e m a n d e r  v en g ean ce  

» E t  p o u r  c h a n te r  la  lib e rté  ! »

A insi, n a g u è re  en co r, ils t ’in su lta ien t, ces b raves. 
Q u ’on t-ils  d it a u jo u rd ’h u i, lo rsq u e , ch a rg és  d ’en traves, 
I ls  t ’o n t vue en  to n  se in  acc lam er le u r  v a in q u eu r ?
Ils  t ’o n t vu , v ieux  lion , à  l’h e u re  so len n elle  :
O n t-ils  in te rro g é  to n  a rd e n te  p ru n e lle  ?

O n t-ils  m is la  m a in  su r  to n  cœ u r ?

E t  des p reu x  tr io m p h a n ts  p assa it la g ra n d e  a rm é e  ;
E t  su r  leu rs  p as  b én is , ép e rd u e , en flam m ée,
L a  fou le à  flots p ressés  a lla it c ro issan t to u jo u rs .
O R o m e , d an s  ces jo u rs  de fierté so u v e ra in e ,
D e to n  d o u b le  p assé  tu  re n o u a is  la ch a în e  

E t  tu  p en sa is  au x  an c ien s jo u rs  !

A  ces jo u rs  éc la tan ts , où d ’u n e  iv resse folle 
T o u t to n  p e u p le  em p o rté  g u id a it au  C ap ito le  
L e s  é ten d a rd s  sacrés d e  tes lib é ra te u rs ;
E t  q u e  ta  fo rte  m a in , v engeresse  des crim es,
E n c h a în a it  sans p itié  d e  ro y a le s  v ic tim es 

A u c h a r  d e  tes tr io m p h a teu rs .

E t  su r  ces so u v en irs  d e  ton  h is to ire  an tiq u e  
T u  voyais se d re sse r  to n  passé  ca th o liq u e ,
E t  tu  sem bla is c r ie r  au x  m o d ern es B ru tu s  :
« O u i, R o m e est b ie n  en c o re  la  fille de la g lo ire  ;
» M ais la  R o m e  d u  C hrist, a u  c h a r  d e  la  v ic to ire ,

» R o u g it d ’en c h a în e r  les v a in cu s  ! »

L es v a in cu s  ! A h  ! to n  c œ u r d e  ch ré tie n n e  e t de m ère 
N ’a p o in t fait u n  jo u e t de le u r  d é tre sse  am ère  !
T u  les cachas d an s l ’o m b re , à co u v e rt du  m é p r is ;
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E t ta  m ain  gén éreu se , o u b lia n t leu rs  in ju re s ,
R é p a n d it à flots d ’o r le b au m e  en leu rs  b lessu res  ! ... 

M ais les in g ra ts  n ’o n t p o in t co m p ris  !

E co u tez  re te n tir  sous ces v o û te s  an tiq u es  
E t  ces ch a n ts  scélé ra ts  e t ces cris frén é tiq u es ,
E n  u n  co n cert affreux  l’un  d an s l ’a u tre  en lacés !
E co u tez  ! —  L u c ife r, au  fond  des no irs  ab îm es ,
N ’a  ja m a is  e n te n d u  la  rag e  des v ic tim es 

R u g ir  des vœ ux  p lu s  in sen sés :

« S u r  n o u s  to m b e , » ont-ils d it, « to m b e , c ité -ro m ain e  !
» E t  q u ’au  m êm e to m b e au  ta  ch u te  n o u s  e n tra în e ,
" E t  n ous, e t to n  v il p eu p le , e t to n  P o n tife -R o i ! »
—  R o m e , à  ces m o ts , se n tit ch a n c e le r  ses co llines.
L e  V atican  tre m b la  su r  ses bases  d iv ines,

L e  T ib re  ém u  frém it d ’effroi.

M ais p o u rq u o i to u t à  co u p  ce t é tra n g e  s ilence  ?
D ’où v ien t qu e  d ’un  v ie illa rd  la  su b ite  p ré se n ce  
A  su r  ces fro n ts  d ’a ira in  je té  l’é to n n e m e n t ?
D u  p o n tife  e t d u  R o i l ’é c la tan te  au ré o le  
D ’u n  p a rd o n  p o u r  le  c rim e  est-e lle  le sy m b o le  ? 

P résag e -t-e lle  un  ch â tim e n t ?

E t  L u i, de son  re g a rd  co u v ra n t la  fou le  ém ue,
D e ce reg a rd  d ’am o u r  q u i to u jo u rs  vous rem ue ,
I l sem b la it leu r p a r le r  en  u n  do u x  ab a n d o n ,
I l p le u ra it : e t je  vis p â lir  ces fro n ts  fa ro u ch es ;
I l p le u ra it : e t j ’ou ïs ces p a rr ic id e s  b o u ch es 

T o u t h a u t im p lo re r leu r p a rd o n .

P u is  q u an d  de ra n g  en  ra n g  il e u t p o r té  so n  âm e, 
Q u an d , d an s  ces cœ u rs  é te in ts  ressu sc ita n t la  flam m e,
Il c ru t av o ir g ravé  le d iv in  re p e n tir  :
I l to u rn a  vers le ciel ses y eu x  n o y és  d e  la rm es,
E t  d e m a n d a n t à  D ieu  la fin d e  ses a la rm es ,

Il se  leva p o u r  les b é n ir . . .

E n  ce t in s ta n t d u  ciel les p o rtes  s ’e n tro u v rire n t, 
D ’ineffab les ac ce n ts  ses voû tes re te n tire n t ,
E t  l’o reille  de l’h o m m e o u ït les ch a n ts  d iv in s ;
C ’é ta it le  je u n e  c h œ u r des m a rty rs  de la  veille  
Q ui d isa it d u  T rè s -H a u t la  te rre s tre  m erveille ,

S u r  la ly re  des S é rap h in s  :

« L e  S e ig n eu r a va in cu  : le feu d e  sa co lère ,
» C om m e u n  fo u d re  v en g eu r, a passé  su r  la  te rre
» E t  b risé  de M oab le g la ive  m e n aç an t ;
» Il a , com m e u n  réseau , te n d u  sa m a in  p u issan te ,
» E t  les o iseaux  de p ro ie , aveug les  d ’é p o u v a n te ,

» S ’y  so n t je té s  en frém issan t.

» M ais ta  m a in , ô S e ig n eu r, n ’est p o in t im p ito y ab le  !
» 'E t dans les coups san g lan ts  qu i f ra p p e n t le co u p a b le ,
« Le p ère  se fait vo ir sous le ju g e  ir r i té .
» O ui, si ta  m a in  p u n it , c ’est elle q u i p a rd o n n e  ;
» L a  m ain  qui n o u s  dép o u ille  est la  m ain  q u i c o u ro n n e  : 

» T a  ju s tic e , c ’est ta  bo n té .

u Q u ’ils p a ra isse n t enfin , les te m p s p ro m is  au  m o n d e  !
» T em p êtes , ca lm ez-vous, su r  la  te rre  e t su r  l’o n d e  !
» E t  to i, P o n tife  sa in t, so u ris  à l’av e n ir  !
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» N e  te  d em an d e  p lu s  si la  n u it  règ n e  enco re  ;
» L es  o m b res  v o n t to m b e r , vo ic i lu ire  l’au ro re  

» D u  jo u r  qu i n e  d o it p lu s  fin ir.

» E t  v ous, en  l’a tte n d a n t, va illan ts  co m p ag n o n s  d ’a rm e s , 
» V o u s , la issés lo in  d e  n o u s p o u r  p a r ta g e r  ses la rm es,
» S u r  L u i veillez to u jo u rs  avec u n  so in  ja lo u x  !
» P rê ts  en co re  à m o u rir , si l ’o u rag a n  s ’élève,
» A  l’o m b re  d e  la  cro ix , la  m a in  su r v o tre  glaive,

» S o ld a ts  de D ieu , reposez-vous ! »
L . G u i l l a u m e .

 i-----------

...Et un coffre à Londres
L e p è re  C hausse  se p ré p a ra it  à verser 

son  la it d an s  le c h a u d ro n , q u an d  il e n ­
te n d it sous la  p o r te  u n  b ru it de p ap ie r 
fro issé, qu i fit p o in te r  les oreilles d u  ch a t 
ro n ro n n a n t d e v a n t la  m arm ite .

—  C ’est le fa c te u r ...?  d it la  v ieille , en 
se so u lev an t su r  so n  lit b a te a u , où  les 
d rap s  ru g u e u x  se m b la ien t le d éc h e t de 
q u e lq u e  to ile  à  v o ile s ... Ce d o it ê tre  du  

f ie u .. .?
—  O n va v o ir ç a ...
T ra în a n t les p ied s su r  le ca rre lag e  c ra ­

quelé , e t to u t ra id e  com m e u n e  m ach in e  
usée , d o n t l ’a rm a tu re  c ra q u e ra it, le  père 
C h au sse  v in t se ba isse r e t tira  u n e  sim ple  
feuille sans en v e lo p p e ...

—  C ’es t p as  u n e  le ttre . ..o n  d ira it p lu tô t 
u n e  ré c la m e ...

—  B é .. .  p as  de c h a n ce  !...
E t  il lu i m it la chose  su r  l’éd red o n .
—  Si tu  v eux  v o ir ...?
—  V ois to i-m ê m e ...
M ais leu rs  y eux  so n t v ieux  ; p e rso n n e  

ne p e u t lire  san s lu n e tte s .
L e  p è re  C h au sse  va ch e rc h e r les s ien ­

nes ; p u is , au  m ilieu  d e  la cu is in e , à  dem i 
p e n c h é  su r  ses g en o u x  ployés, il c o m ­
m ence à d éch iffrer le p ap ie r.

—  T o n n e rre  ! s ’écrie-t-il ap rè s  u n  m o ­
m e n t.. .  les c o n trib u tio n s  !!

-— L e s  co n trib u tio n s!!  ré p o n d  la  vieille 
en jo ig n a n t les m ains , com m e d ev a n t un e  
c a ta s tro p h e ...

C a r les c o n trib u tio n s , c ’est com m e la 
m o r t . . .  on  sa it q u ’elles d o iven t ven ir, 
m ais elles su rp re n n e n t to u jo u rs  ! ...

.1=
* *

L a vieille re g a rd e  le  v ieux qu i, lu i, 
reg a rd e  la feu ille .

—  P a s  p ossib le  !.. m u rm u re  le p ay san , 
d o n t les g ros d o ig ts  tre m b le n t...  il y  a 
e rre u r  !!...

—  C o m b ien  q u e  c ’est ?
—  C e n t q u atre -v ing t-d ix  francs !...
—  T u  d is ...?
L e  vieux  fixe sa fem m e p ar-d essu s ses 

lu n e tte s , e t rép è te  le ch iffre ...
— C e n t q u a tre -v in g t-d ix  f ra n c s ...
—  M ais ils so n t fous ! ... L ’an n é e  d e r ­

n iè re , c ’é ta it pas  la  m o itié ...
— D ’a ille u rs ...  j ’ai pas  de q u o i..  C e n t 

q u a tre -v in g t-d ix  francs !.. M ais où  q u e  je  
les p re n d ra is .. .!  J e  ne p eu x  p o u r ta n t p as  
vo le r ! ...

E t, d e  n o u v ea u , il s ’h y p n o tise  su r  la 
feuille d e  m auvais p ap ie r , où z igzague la 
g ran d e  é c r itu re  n o n c h a la n te  du  q u e lc o n ­
q u e  em ployé qui a é c r it cela , com m e il 
é c rira it a u tre  ch o se , in d iffé ren t au x  a n ­
goisses q u ’il va c a u s e r .. . E h  ! vas-y d o n c ! .. 
C ’est pas  ton  p è re  ! ...

** *
L a  vieille est en  bas d u  lit, e t, à  dem i 

v ê tu e , p a r la n t to u te  seu le , ouvre  des p la ­
ca rd s .. tire  des tiro irs ., ch erch e  au  m ilieu  
d ’a lm an a ch s , de linges, d e  p ap ie rs , la 
feuille de l’a n  d e rn ie r  q u i s’o b stin e  à  se 
cach er.

—  O ù l ’ai-je  m ise ..?  n ’est-ce  pas  to i qui 
l’as se rrée ..?  m ais o u i . .c ’est to i..[V o y o n s, 
n e  te  fâche  pas ! ... E n fin  elle é ta it là  ! ... 
je  l ’ai en c o re  vue le m ois d e rn ie r . ..

E t  on  rem u e  to u t. .o n  b o u lev erse  to u t. .  
M ais c ’est in u tile , on  n e  tro u v e  r ien  !

—  E n  to u s cas, d it la v ie ille ... je  sa is ... 
je  su is  sû re  q u e  je  n ’ai pas  p ay é  a u ta n t . ..  
11 y  a  a u  m o ins 5o francs d e  p lu s .

—  E t  d ’où  qu e  ça  v ien t...?
—  A h! v o ilà ., d ’où qu e  ça v ien t!., e t où 

q u e  ça  va!!..
L e  p è re  C hausse  ou v re  la  b u an d e rie  ; 

on  l’en te n d  rem u e r des caisses, e t il ré a p ­
p a ra ît avec  u n  sac  de grosse to ile ..le  v ide 

I su r la  ta b le  e t co m p te  les p ièces d e  d ix
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so u s ... de v in g t so u s ...  q u e lq u es-u n es de 
cinq  francs...

—  Ja m a is  je  n ’au ra i assez !... ja m ais!! ..
E t  il y  a du  n av re m en t d an s  sa v o ix ...

C ’est si d u r  d ’a r ra c h e r  à la  te rre  q u elq u e  
chose ! ... S an s do u te , il a  u n  to u t p e tit 
p eu  d ’a rg e n t p lacé  ! m ais il v o u d ra it b ien  
le  g a rd e r  p o u r  les v ieux  jo u rs , ca r c ’est 
tro p  tris te  d ’ê tre  d é ra c in é  à 70 a n s ...  e t 
p o u r  l’h ô p ita l ! ...

—  P re n d s  d onc  ta  feu ille , e t va v o ir 
u n  v o is in ...

—  O h ! les vo isins ! ... tu  sa is ...
—  L e  m é d ec in ...?
—  O ui p lu tô t.
— T u  lu i d em an d e ra s  ce q u ’il fau t faire .

*
H= *

—  E t a lo rs com m e ça , d o c teu r, vous 
trouvez aussi q u e  c ’est tro p ...?

—  M on ch e r a m i,c ’est très  s im p le ,n o u s  
som m es, e t d e  b ea u co u p , le p ay s  où l’on 
p ay e  le  p lu s  d ’im pôts.

—  M ais je  n ’en p ay a is  pas  ta n t l’an n ée  
d ern iè re .

—  D am e... p lu s  ça  ira  ! S ais-tu  que
san s a u tre  g u erre  q u e  celle faite  au x  bons 
F ra n ç a is , le b ilan  des dépenses de la R é ­
p u b liq u e  m aço n n iq u e  s ’élève à  4 m il­
liards 10  millions 3 1 0  2 3 4  francs !..

— ...B ê e  !...
—  ...  Il fau t b ie n  les tro u v e r quelque  

p a r t . .  Ç a se p aye , les in s titu te u rs  la ïques, 
les in firm ières la ïq u es ... les socialistes 
m a ig res  qui v eu len t d ev e n ir  g ro s !.. e t les 
g ras  qui rê v e n t d ’ê tre  p lu s  g ras !...

— E t  a lo rs ?
— E h  b ie n ., on  p lo n g e  d an s  ta p o ch e !. 

T u  n e  voudrais p o u r ta n t p as  q u ’ils p r e n ­
n e n t d an s  la  le u r  ! ... E t  c ’est p as  fin i !.. 
L ’an  p ro ch a in , il fau d ra  tro u v er en plus 
90 m illio n s,e t, en plus toujours, ch aq u e  
po ssesseu r de co u p o n s q u elco n q u es p a y e ­
ra  u n e  taxe su p é rieu re  à  12 °/0 : tu  en ten d s, 
12 °/o ü A ussi les cap itau x  filen t à  l’é tra n ­
g e r  ; e t com m e la  te rre , elle, n e  p e u t pas 
filer, c ’est elle qui paye  ! ...

— J e  vais ê tre  ob ligé  de v en d re  u n  titre  
de re n te ...

—  T u  vas en co re  p e rd re , c a r  elle n ’a r ­
rê te  p as  de ba isser dep u is  les é lec tio n s...

—  P o u r ta n t . . .  la ren te  !!! d it le  v ieux  
avec  d u  re sp e c t d an s la  v o ix ..c ’est sacré!!

E t  com m e le  je u n e  m édecin  éc la te  de 
r ire .. .

—  E h  b ie n , m on  p è re  C hausse , que 
d ira is -tu , si tu  étais cu ré  !...

  U
—  L e  n ô tre  m e p a r la it h ie r  de son

tra i te m e n t. ..  A h  il n e  ru in e ra  p as  le  g o u ­
v e rn e m en t !.. I l  e s t te llem en t sac ré , ce 
tra item e n t-là , q u e  le  p e rc e p te u r  n ’a pas 
la issé m e ttre  la m a in  dessu s d epu is  le 
m ois de ja n v ie r  ! ...

—  E n fin , d o c te u r ...  je  v iens vous d e ­
m a n d e r  c o n se il ... qu e  fau t-il fa ire  ?

— U n  peu  ta rd , m o n  a m i.. .  tu  au ra is  dù  
v en ir  il y  a d eu x  m o is ... av a n t les é lec ­
tio n s ...

—  M ais m a in te n a n t? .. .
—  T rè s  s im ple  ! Il fau t p a y e r  les élus 

d e  to n  cœ u r !.. E t  d am e, ils o n t d e  l’es­
to m a c ...  le m illia rd  des c o n g ré g a tio n s ... 
le b u d g e t des c u lte s ...  to u t p e tit a p é r i­
t i f ! . .  T u  p eu x  c ra c h e r d an s  ta  m a in , va, 
p è re  C h au sse  !

** *

L e p ay san  rev ie n t ch ez  lu i, rê v e u r, sur 
la g ra n d e  ro u te  q u ’éc lab o u sse  le  soleil.

—  E h  b ien  ? d em an d e  la fem m e.
—  R ien  à  fa ire ...  q u ’à  p a y e r  ! ...
—  C ’est p as  u n  geste , ça !...
—  P a ra ît  q u ’au  c o n tra ire ...  ce d o it être 

le m ie n ...
—  E t  p o u r  av o ir q u o i..?
—  A h ! quo i !!!
E t, to u t  so u c ieu x ,le  p è re  C h au sse  p ren d  

sa b êc h e  p o u r  a lle r, à  fo rce  de trava il et 
de su e u r, d o n n e r  à son  d é p u té  socialiste , 
n o n  pas la  p e tite  d îm e d u  m o y en  âge, 
m ais la p â tu re  p la n tu re u se , la  be lle  galette 
d o rée , avec laquelle  « Vunifié » se payera  
u n  ch â te au  en p ro v in ce , u n e  au tom ob ile  
à  P a r is . . .  e t u n  co ffre-fo rt à  L o n d re s  !...

V ive la  S ocia le  !...
J e  te  c ro is !...

P i e r r e  l ’E r m i t e .

i t g a  pit ié  1U n u its  ! m

D an s  l ’ép re u v e  qu i n o u s  b rise , 
L ’effroi qu i no u s p ara ly se ,
J e  to u rn e  les y e u x  vers vous,
O m o n  D ieu , secourez-nous ! ...

D an s  l’an g o isse  qu i m ’o ppresse , 
D a n s  ce co m b le  de d é tre sse ,
J e  m ’é c rie  à  vos g en o u x  :
O m o n  D ie u , se co u rez -n o u s !...

J e  su is le ro seau  qui p lie ,
J e  su is la b reb is  q u ’on lie,
J e  su is le  ce rf  q u ’on  p o u rsu it, 
L e  m u r  b ra n la n t q u ’on  d é tru it, 
L e  m a lad e  qu i s ’effraie
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D u cri plaintif de l ’orfraie,
L e  blessé dem euré seul 
Qui n ’aura pas de linceul,
L ’arbre atteint p a r  la tourmente ; 
Je suis Job qui se lamente,
Je suis l ’aveugle poussé 
Dans les fanges du fossé.
Com m e un prisonnier sans armes, 
Je n ’ai plus rien que mes larmes! 
M on dernier sanglot se perd,
Je suis A gar au désert.
Seigneur, écoutez ma plainte,
Ma tristesse n ’est pas feinte !... 
Mon seul espoir est en vous,
O Père, secourez-nous !...

M a d e l e i n e  L é p i n e .

------- ooOOOoo-------

Le roman du jour

Un Honorable, de X . Arcane, est tout ce 
que l’on peut rêver de plus actuel ; Fau­
teur flagelle, avec une rare hardiesse, les 
mœurs politiques et électorales qui ont 
fait de la France une vaste usine de cor­
ruption. C ’est moins un roman qu ’une 
étude de profonde psychologie, où tout 
est passé au scalpel de la plus vigoureuse 
franchise. L es basses intrigues, le chan­
tage sous toutes ses formes, le cynism e 
affiché par les stipendiés de la maçonnerie, 
rien n’est épargné. N ous félicitons l ’écri­
vain qui s’est senti assez de courage pour 
écrire cette œuvre de combat.

La Poupée d'argile, de P au l B ruzon, 
nous transporte en G rèce, plusieurs 
siècles avant notre ère. Le livre est bien 
écrit, la reconstitution des mœurs et cou­
tumes est parfaite, et nous reconnaissons 
volontiers au volume une certaine valeur 
docum entaire, basée sur une érudition de 
bon aloi. Quelques détails, d ’un réalisme 
trop cru, déparent seuls ces pages, et 
nous em pêchent de les recommander à de 
trop jeunes lecteurs.

** *
On ne s’ennuie pas à Brest, s’il faut en 

croire le Roman de la Bague, que nous 
raconte Jane Lasoubrette avec une verve 
endiablée. E n cent-cinquante pages, nous 
taisons la connaissance d’un tas de gens 
aimant la vie large et le bon vin ; tous, ou 
à  peu près, ont un passé d’une honorabilité 
plutôt douteuse, qu ’un brave commissaire 
vient dévoiler à point pour amener l ’union

de deux cœurs désireux de s’unifier. C ’est 
bien un peu leste parfois, mais puisque 
les jeunes n ’y  toucheront pas !

***
Ce qui passe et ce qui reste, tel est le titre 

d’un journal de jeunesse que Madeleine 
d ’A rvisy nous présente. L a  forme dialo­
guée aurait été plus alerte, plus vivante, 
mais ce léger détail n’empêche pas le 
volume de contenir de frères leçons d ’hon­
neur et de devoir moral. Ce qui passe, 
c ’est la vanité des plaisirs, des richesses, 
des honneurs ; ce qui reste, c ’est la joie 
du devoir accom pli jusqu’à la sublimité 
du sacrifice. Jeunes filles qui me lisez, 
achetez cet ouvrage en toute confiance : 
les nobles exemples de Madeleine d ’A rvisy 
vous seront grandement profitables.

** *
Sous l ’orage est un titre assez significatif 

par lui-même ; Jean des Tourelles a d ’ail­
leurs la spécialité des titres significatifs. 
L ’orage, on le devine, est celui qui gronde 
en ce moment sur l’Eglise de France ; 
l ’auteur nous le décrit en une série d ’anec­
dotes vécues, dont les personnages sont 
taillés à l ’em porte-pièce. Il semble, à la 
lecture, voir passer sous les yeux les 
scènes affligeantes de la Séparation. Style 
vif, incisif, mis au service d’une perspica­
cité rare, d ’une critique mordante et im pi­
toyable. L ’hypocrisie, le mensonge sont 
démasqués dans leurs perfides m anœu­
vres. Souhaitons que l’auteur se voie 
récompensé de son courage par le réveil 
complet de la conscience religieuse de sa 
patrie.

*
* *

Voici encore, dans la Bibliothèque de ma 
fille, un nouveau roman de M aryan : Ju ­
melles. C ’est l ’histoire de deux sœurs, dont 
l’état-civil ne peut être établi qu’à la 
dernière page du volum e. L ’œuvre est 
bien Conçue, écrite avec la délicatesse 
habituelle de l ’auteur, et hautement mo­
rale. Nous la recommandons sans réserve.

F r . D u f o u r .

PAGES O U B L I É E S

La  duchesse de Bourgogne

En public, sérieuse, mesurée, respec­
tueuse avec le roi, et en timide bienséance 

 avec Madame de Maintenon. En particu­
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lier, cau san te , sa u tan te , v o ltig e a n te a u to u r  
d ’eux ; elle le u r  sa u ta it au  cou , les em ­
b rassa it, les ca ressa it, les ch iffonnait, les 
to u rm e n ta it, fou illa it leu rs tab les , leu rs  
p ap ie rs , leu rs  le ttres , les d écach e ta it, les 
lisa it quelquefo is  m alg ré  eux , se lon  
q u ’elle les vo y ait en  h u m e u r d ’en rire , e t 
p a r la n t quelquefo is dessus. Si lib re , 
q u ’e n te n d a n t u n  so ir  le roi et M adam e de 
M ain ten o n  p a r le r  de la co u r d ’A n g le te rre  
dans les co m m en cem en ts  q u ’on espéra  la 
p a ix  p a r  la re in e  A nne  : « M a ta n te , se 
m it-e lle  à  d ire , il fau t co n v en ir q u ’en 
A n g le te rre  les re in es  g o u v e rn e n t m ieux  
q u e  les ro is , e t savez-vous b ie n  p o u rq u o i, 
m a ta n te  ? » e t to u jo u rs  c o u ra n t e t g a m ­
b a d a n t : « C ’est q u e , sous les ro is, ce so n t 
les fem m es qu i g o u v ern en t, e t ce so n t les 
h o m m es sous les re in es . '> L ’ad m irab le  
est q u ’ils en  r ire n t to u s  d eux  e t q u ’ils 
tro u v è re n t q u ’elle ava it ra ison .

L^ u c  d e  S a i n t - S i m o n  ( 1 6 7 5 - 1 7 5 5 ) .

  — ■—  -

LE MOIS LITTÉRAIRE

A r c h e l e t .  —  Le gaspillage de la vie. U n  
vol. in-16 d e  322 pages. P a r is ,  1907, Le- 
th ie lleux . P r ix  : 3 fr. 5o.

C e s  n o u ve lle s  co n féren ces, p ro n o n cées à  la  

ca th é d ra le  de B a y e u x , p a ra isse n t sou s le s  a u s­
p ic e s  d e  M . L a fu y e , ce  p rêtre  ém in en t de S ain t- 

S u lp ic e  q u i co m p ta  de si ferv en ts  a d m ira teu rs  et 
dont la  m ort p rém atu rée  a ttr ista  tan t d ’am is.

L a  le ttre  su iv a n te  de M g r  A m e tte  d isp en se  de 

to u te  a n a ly se  du liv re  e t d ev ie n t p o u r l ’œ u vre  de 
M . A r c h e le t  la  p lu s  fla tteu se  d es re co m m a n d a ­

tions:
« C h e r M o n sie u r l ’a b b é ,

» V o u s  a lle z  p u b lie r  les  co n fé re n ce s  d on nées 
p a r  v o u s , p e n d an t le  d ern ier ca rê m e , d an s la  

c h è re  ^cathédrale de B a y e u x , su r le  Gaspillage 
de la Vie ; et d e  m êm e q u e  j ’a im a is  à  b é n ir  le  
p réd ic a teu r, v o u s m e d em an d ez de b é n ir  aussi 

le  liv r e  q u i p o rte ra  sa  p a ro le  à  de n o u v e a u x  et 
p lu s  n o m b reu x  a u d ite u rs.

» Je  le  fa is  de b ie n  g ra n d  cœ u r.
» J ’ai éco u té  a v e c  u n  v i f  in térêt ces  d isco u rs  ; 

on le s  lira , je  n ’en d ou te  p as, a v e c  p la is ir  et p ro ­
fit. I ls  so n t re m p lis  de p en sées  é levées, 

d ’o b se rv atio n s fines et d é licate s , de sen tim en ts 

n o b le s  et g é n é re u x , le  tout rev êtu  d ’u n e form e 
ch arm an te  et an im é d ’un souffle v ra im en t a p o s­

to liq u e . P u isse n t- ils  a p p re n d re  à  b e a u c o u p  
d ’àm es à  m ieu x  a p p ré c ie r  (es don s de D ie u  et 

à  en  fa ire  m e ille u r  u sag e , p o u r le  tem ps et p o u r 

l 'é te rn ité  ! »

Deuxième conférence de L a  H aye. U n  vol. 
in-16 ail. d e  112 p ag es. M onaco , 1907, 
In s t i tu t  in te rn a tio n a l d e  la paix .

P r ix  : i fr. 25. 
l in  p ré v is io n  de la  d eu x ièm e co n fé re n c e  de L a  

H a y e , l ’ In s titu t in te rn a tio n a l de la  p a ix  a en vo yé  
a u x  p a c ifis te s  d 'E u r o p e  u n  q u estio n n a ire  

d é ta illé  su r  le s  p r in c ip a u x  su je ts  p o rtés à 
l ’ord re  d u  jo u r . L a  ré u n io n  d es rép o n ses o b te­
n u es co n stitu e  la  m atière  de c e tte  b ro ch u re , sorte 
de vaste  en q u ête  q u i m érite  l ’a tten tio n  tan t par 

l ’ im p o rta n ce  du su je t q u e p a r  l ’a u to rité  d es s ig n a ­
ta ir e s  des p ro p o sitio n s.

*
Ÿ H»

G r a n d m a i s o n  (G eoffroy de). —  Madame 
Louise de France. U n  vol. in-16 de 208 
pages. P a r is ,  1907, G aba lda . P r ix  : 2 fr. 

D a n s  cette  n o u v e lle  é tu d e  h isto riq u e  su r la  cé lèb re  
p r in c e ss e  ca rm é lite , f ille  de L o u is  X V , M . G eo f­
fr o y  d e  G ran d m a iso n , s ’a p p u y a n t su r  des d ocu­

m en ts in éd its  de p rem ie r  ord re, a  vo u lu  vérifier 
tou s le s  tra v a u x  p réc é d e n ts  et les  r é c its  d es con ­

tem p o ra in s. L e s  p iè c e s  o r ig in a le s  du P r o c è s  de 

b éa tific a tio n  en  c o u r de R o m e, le s  m an u scrits  
d es a rc h iv e s  n atio n a le s , les  co rresp o n d a n ces 

d ip lo m atiq u e s en F r a n c e  e t au  V a t ic a n  sont les 

p r in c ip a u x  é lém en ts d e  c e  v o lu m e.

L ’a u te u r a  re c o n stitu é  le  tr ip le  c a d re  de la  vie 

de M ad am e L o u is e  : l ’a b b a y e  d e  F o n tev ra u lt, le 

p a la is  de V e r s a ille s , le  m o n astère  d e  S ain t-D en is. 

O n  re tro u v e r a  a p rè s  le  ré c it  de l ’éd u ca tio n  de 
M ad am e L o u is e , la  p e in tu re  d u  « C e r c le  de la  

R e in e  » où sa  fille  tin t u n e  g r a n d e  p la c e  ; les 

m otifs d e  sa  v o ca tio n , le  b u t d e  ses p én iten ces 

p o u r l ’e x p ia tio n  des fau tes de son  p è re , le  rach at 

de l'à m e  d u  ro i, ses im m o la tio n s v o lo n ta ire s  pour 

la  p a ix  d e  la  F r a n c e . C ’est là  u n  g r a v e  problèm e 

p s y c h o lo g iq u e  a u to u r d e  cette  fig u re  ro ya le  

ch arm an te , éd ifian te  et to u te  fran ça ise .

U n e  d ern ière  p a r t ie  re tra c e  le s  m ortification s 
du C a rm e l et le s  v ic is s itu d e s  du m on astère  de 
S a in t-D e n is  ju s q u ’à  n o s jo u r s , enfin  les phases 

d u  P r o c è s  a c tu e l su r le s  é m in e n te s  v e r tu s  de celle  
q u e  P ie  I X  a  d é c la ré e  v é n é ra b le  en  1873.

C e tte  b io g r a p h ie  m a rq u e ra  p a rm i les  plus 
b e a u x  o u v r a g e s  d e  l ’a n n ée.

***

G r i v e a u  (P a u l) .  —  L'alcoolisme. U n  vol. 
in-8° de 342 p ag es. P a r is ,  1906, M ar­
chai e t B illa rd . P r ix  : 6 fr.

L ’a lco o lism e  est v ra im e n t u n  fléau  so c ia l, et 
on ne sa u ra it  assez e n c o u ra g e r  les é c r iv a in s  qui 
m èn en t le  co m b a t co n tre  ce tte  p este  de la  société 

m odern e. N o tre  a u te u r  é tu d ie  son  su jet au triple 
p o in t de v u e  d e  la  m o ra le , d e  la  lé g is la tio n  et du 
d ro it co m p a ré . N o u s  a ttiro n s sp é c ia le m e n t l ’a t­

ten tio n  su r  le s  c h a p itr e s  q u i tra iten t des causes
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de l ’a lco o lism e  et de ses d ésastreu x  effets dans 
la  fa m ille  et d an s la  so c ié té . T o u te  la  d o cu m en ­
ta tio n  est p o u r a in si d ire  b asée  su r la  sta tistiq u e  : 
s ta tistiq u e  a fflig ea n te, a vo u o n s-le  ; l 'o r g u e il h u ­
m ain  n ’en  m èn e p a s  la r g e , en p rés en c e  de c h if­
fres au ss i d éc o u ra g e a n ts .

L a  p a rtie  ju r id iq u e  est m û rem en t é tu d iée , e lle  
au ss i ; ce rte s  n o u s ne re je ttero n s p as les  rem èd es 
de la  lo i : ils  co n trib u e ro n t p o u r le u r  p a rt à  la  

rép res sio n  d u  v ic e . M a is  n e  fa u d ra it- il pas 
s’é le v e r  p lu s  h au t, v is e r  l ’é d u ca tio n  m êm e, et 

c h e rc h e r  d an s le  se n tim e n t r e lig ie u x  le  p lu s  fort 
co n tre p o id s  d ’u n e a u ss i d ég rad a n te  o b sessio n ?  
L 'a u te u r  l ’a co m p ris , et nou s l'en  fé lic ito n s.

** *
G u i b e r t  (J .) . — L a  piété. U n  vol. in -32 

de 388 pages. P a r is ,  1907, P o u ss ie lg u e .
P r ix  : i fr. 5o.

M . G u ib e r t  v ie n t d ’a jo u te r  u n  v o lu m e n o u veau  
à  la  série  d e  m o rale  r e lig ie u s e  si b rillam m e n t 

o u v e r te  p a r  lu i d an s la  Bonte et le  Caractère. L e  
su je t q u ’ il a b o rd e  d an s la  P ie té  é ta it  d 'au tan t 

p lu s  d é lic a t  q u e  les  o u v r a g e s  d e  cette  n a tu re  sont 
p lu s  d é d a ig n é s  du p u b lic . M ais  M . G u ib e rt  a u ra  
fa it  œ u v re  u tile , d iso n s m êm e n é ce ssa ire , p o u r 
le s  âm es re lig ie u s e s , q u i v e u le n t p ra tiq u er  la  
p ié té  s in cè re m en t e t en  r e c u e ill ir  tou s les  fru its , 
sa n s s ’e x p o se r  a u x  c r it iq u e s  et a u x  ra ille r ie s  q u e 

tro p  de g e n s  m al form és se son t a ttirés p a r  « un 
fo rm a lism e s u p e rs tit ie u x  e t s té rile  ». L ’a u te u r 
v e u t  q u e  la  p ié té  « se v e n g e  elle-m êm e des atta­
q u es  don t e lle  est l ’o b je t p a r l ’é léva tio n  de c a r a c ­

tère  et les  ric h e sse s  d e  v ertu s  q u ’e lle  co m m u n i­

q u e ra  a u x  âm es q u i en  v iv e n t ». L e s  p a g e s , si 
p le in e s  de fo i e t d e  ra iso n  to u t e n sem b le  q u ’ il a 
é c rite s  su r  la  p ié té , r é a lise ro n t le  so u h ait p a r le ­

q u e l il term in e  sa  p ré fa c e  : «  P u is s e n t c e s  p a g e s  
d o n n er à  b e a u c o u p  d ’àm es le  g o û t  de D ie u  ! D u  
g o û t  d e  D ie u  n a îtr a  sp o n ta n ém en t le  g o û t du 

b ie n  ! »
***

I z a r d  ( E .) .  —  D e la solidarité des races hu­
maines devant le problème de la pa ix  armée. 
U n  vo l. in -16 d e x n -  68 pages. M onaco . 
1907, In s t i tu t  in te rn a tio n a l d e  la  paix ,

P r ix  : i fr.
I l y  a  q u e lq u e  v in g t  a n s, d ip lo m ate s  et é d u c a ­

teu rs se  m o q u a ie n t a g ré a b le m e n t de p réten d u s 
n a ïfs  q u i c r ia ie n t  au  p é ril ja u n e . L e s  an n ées ont 
p a ssé , le  tem p s a  fa it  son œ u vre , et v o ic i q u e  
d ip lo m a te s  e t é d u c a te u rs  ne so u rie n t p lu s  d es 

n aïfs  q u i a v a ie n t p res se n ti le  p é ril ja u n e . C 'e st 
q u e  ce  d ern ier re v êt d e  jo u r  en jo u r  de n o u ve lle s  
form es ta n g ib le s  ; c ’est q u e  sa  d ern ière  m an ifes­

tation , la  p lu s  é n e r g iq u e , est la  fo rm id ab le  o rg a ­

n isatio n  m ilita ir e  q u i v a  b ie n tô t p la c e r  la  C h in e  
à  la  tète  des n atio n s a s ia tiq u e s . Q u ’a rriv e ra-t-il 

lo rsq u e  l’ E m p ire  d u  M ilie u  sera  en  p o ssessio n

d ’un e arm ée de 5oo.ooo  hom m es, so u ten u e p a r  
des ré se rv e s  a g u e r r ie s  et illim ité e s  ? G a re  a u x  
« d ia b le s  » d 'O c c id e n t.

M . Iza rd  exam in e  les d ev o irs  de l 'E u ro p e , en 

p résen ce  de ce  ré v e il ja u n e  ; ses co n clu s io n s  sont 
à  m éd iter.

***
J o l y  (L éo n ). —  L e christianisme et l'Extrêm e- 

Orient. T o m e i er (M issions ca th o liq u es 
de l’In d e , de l’In d o -C h in e , de. la C h ine  
e t de la C orée). U n  vol. i n  16 de 408 
pages. P a r is ,  1907, L eth ie lleu x .

P r ix  : 3 fr. 5o.
A p r è s  tro is  s iè c le s  d 'é v a n g é lisa tio n , de lu ttes, 

de sa n g  v ersé  à  flots, la  v ic to ire  co u ro n n a it  de 
to u te  p a rt l ’h é ro ïq u e  v ertu  d es p rem iers ap ô tres ; 
u n e b o n n e m o itié  de l ’E m p ire  ro m ain  é ta it  
c h ré tie n n e , et p lu s ieu rs  n atio n s, d ites b a rb a re s, 
q u i ne su b issa ie n t p as le  jo u g  de R o m e, a d o ra ien t 

au ss i Jésu s-C h rist.
A p r è s  tre iz e  s iè c le s , e t p lu s  p eu t-être , du 

m êm e a p o sto la t, à  tra v e rs  1’E xtrèm e-O .rien t, 

l ’ In d e , l 'In d o -C h in e , la  C o r é e ,la  C h in e , le  J ap o n , 
le  T h ib e t  resten t fig é s  d an s le  b ra h m an ism e , 

le  b o u d d h ism e, le  c o n fu c ia n is m e , le  c u lte  id o là- 
tr iq u e  d es a n c ê tre s , le  m ah o m étism e. S u r  les  
h u it  cen ts m illio n s d ’àm es q u i p e u p le n t c e s  im ­
m en ses ré g io n s , la  v é r ita b le  E g lis e  com p te  à  
p e in e  q u a tre  m illio n s  de fid èles.

Co m m en t e x p liq u e r  ce tte  in fé rio r ité  des ré­
s u lta ts  d e  l ’a p o sto la t m odern e q u i ressem b le  si 
fort à  un é c h e c , q u a n d  on les m et en  r e g a rd  de 

la  v ic to ire  rem p o rtée  p a r  le s  ap ô tres d es tro is  

p rem ie rs  s iè c le s  ?
L e s  m issio n n aires m odern es so n t-ils restés au- 

d essou s de le u r  tâch e  ? L ’h isto ire  affirm e q u ’à 

un zè le  a rd en t ils  jo ig n a ie n t  le  d ou ble  p res tig e  
des v e rtu s  et de la  sc ie n c e , q u ’ ils  é ta ien t to u jo u rs 

p rêts  à  s c e lle r  de le u r  s a n g  le  té m o ig n a g e  q u ’ils  

re n d aie n t d e  b o u c h e  à  J ésu s-C h ris t.
M ais  a lo rs, où est d o n c la  so lu tio n  du d ou ­

lo u re u x  p ro b lèm e  ? M . le  c h a n o in e  J o ly  le  ch er 

eh e. Il c ro it  l ’a p e rc e v o ir  d an s la  d ifféren ce  des 
p ro céd és d ’ap o sto la t.

L e s  A p ô tre s  p rê c h a ie n t, c o n v e rtissa ie n t, or­

d o n n a ien t p re s q u ’ im m éd iatem en t des p rêtres  
e t d es évê q u e s, ch o isis  p arm i les  n o u v e a u x  
co n ve rtis  ; p u is , la  je u n e  E g lis e , sous la  c o n ­

d u ite  d ’un c le rg é  in d ig è n e  co m p let, sou s la  
s u rv e illa n c e  lo in ta in e , in term itten te  d e  l ’A p ô tre  

q u i v o la it  à  tra ve rs  le  m onde, s’en a lla it , a v e c  
la  g r â c e  d e  D ie u , à  ses la b o rie u se s  d estin ées.

L e s  m issio n n aires  m odern es on t p ro céd é  a u ­
trem en t. N u lle  p art ils  n ’o n t é ta b li d ’é g lis e s  

co m p lètes  se g o u v e r n a n t elles-m êm es. Ic i et là  

ils  ont e n tr ’o u v e r t les ra n g s  du s a ce rd o ce  à  
l’é lém en t in d ig è n e . A  u n e ou d eu x  exc ep tio n s 
p rès, ils  lu i  on t in te rd it c e u x  de l ’ép isco p at. P a r ­

to u t, d an s le u rs  m ission s, ils  son t restés  des
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hommes nécessaires. Mais la religion qu’ils prê­
chaient n’est pas devenue la religion nationale 

des peuples qu’ils évangélisaient. L e bouddhis­
me, importé de l’ Inde, est devenu une religion 
nationale dans l’Indo-Chine, en Chine, au Japon, 
parce qu’il a été prêché, dans ces différents pays, 
par des Annamites, des Chinois, des Japonais. 
Les Orientaux ont cru des hommes de leur 

race. Le christianisme, toujours prêché par des 
Européens, est resté une religion européenne, 
c'est-à-dire étrangère et bientôt suspecte, parce 
que, partout derrière l ’apôtre européen, on a vu 

apparaître le marchand, le marin, le soldat, le 
conquérant européen. De là les persécutions, la 
ruine périodique des chrétientés laborieusement 

fondées et, en somme, l ’échec de l’apostolat ca­
tholique en Extrême-Orient.

Le remède ? Il est indiqué, c'est un clergé 
indigène. Il s’impose, parce que, dans dix ans, 
dans vingt ans, les Jaunes, armés à l’européen­
ne, seront assez forts pour jeter tous les euro­
péens, et les missionnaires les premiers, à la 
mer.

Des résumés historiques courts, parfois pitto­
resques, souvent touchants, avec des dates et 
des chiffres à l’appui ; des monographies d’In­
dous, d'Annamites, de Chinois, de Coréens, vé­
ritables galeries de héros, de saints, de martyrs, 
où l'Eglise trouvera, quand elle voudra, tous 
les éléments de clergés indigènes complets ; un 
récit vivant, où l'auteur, tout en signalant les 

desiderata de l'apostolat moderne, rend toujours 
aux apôtres la pleine justice qui leur est due, tel 
est l'ouvrage de M. le chanoine Joly.

On le lira certainement avec intérêt. On sen­
tira, en le lisant, que la préoccupation unique 

de ce prêtre est le salut de ces huit cents mil­
lions d'âmes « pour lesquelles Jésus-Christ est 

mort, il y  a deux mille ans, et qui n’en savent 
rien encore ».

** *
J o u v in  (Léon). —  La morale sans bien. Un 

vol. in-16 de 33o pages. Paris, 1907, 
Perrin. P rix  : 3 fr. 5o.

Y  a-t-il une morale sans bien ? Grave question 

que la philosophie a toujours résolu par la néga­
tive ; le bien est la base, le fondement ontolo­
gique de l’acte humain. L ’ouvrage de M. Jouvin 
en est une nouvelle attestation. Depuis quatre 
siècles, des esprits aventureux se sont évertués à 
lui substituer d'autres concepts plus ou moins 

spécieux, mais sans aboutir à un système solide, 
sans pouvoir donner pleine satisfaction aux aspi­
rations de l’esprit humain. L ’ordre même, s’il 
concourt grandement à l’obtention du bien, ne 
constitue pas le bien dans sa notion intrinsèque. 
Il faudra donc en revenir sans honte aux vieilles 

traditions de la scolastique thomiste. L a  philoso­
phie n'aurait jamais dû s’en écarter d’ailleurs.

L av is s e  (Ernest). —  Discours à des enfants. 
U n vol. in-16 de 64 pages. Paris, 1907, 
Colin. P rix  : 1 fr.

On a réuni dans cette brochure quatre allocu­
tions adressées par M. Ernest Lavisse aux élèves, 
filles et garçons, des écoles communales du 
Nouvion-en-Thiérache (Aisne). On sait en effet 

que l’éminent académicien se fait un devoir et —  

il ne nous le cache pas —  un plaisir de présider 
chaque année la distribution des prix aux enfants 
de son village natal.

** *

M o u t o n  (Léo). —  L'hôtel de Transylvanie. 
U n vol. in-8°de 84 pages. Paris, 1907, 
Daragon. P rix  : 4 fr.

C ’est l ’historique complet, depuis sa fondation 
et avec tous ses habitants, d’un hôtel célèbre entre 
tous et bien connu du public, mais au théâtre 
seulement. C ’est dans cet hôtel que se passe l’un 

des actes de Manon ; ce qu’il y  a d’original dans 
le travail de M. Léo Mouton, c ’est qu’il fait 

revivre à la lumière de l’histoire, avec pièces et 

documents en main, une maison qui n’a jamais 

été considérée qu’à la lumière de la rampe, et 
comme sortie de toute pièce de l ’imagination de 
l’abbé Prévost. Or, elle a existé très réellement 

et elle existe même encore. Bâtie vers 162 5  par 
un conseiller au Parlement, elle a abrité toute 
une série de personnages marquants, maréchaux 
de France, ministres, grands seigneurs, préten­
dants même, puisque c’est Rakoczi, prince de 
Transylvanie, dont les tziganes nous jouent la 

valse bien connue, qui lui donna son nom. Les 
documents relatifs à la période révolutionnaire y  
sont particulièrement intéressants, ainsi que les 

souvenirs d’un salon qui tint une grande place 
dans la société parisienne, celui de la marquise 
de Blocqueville, qui occupa les appartements 
mêmes où trichait Des Grieux.

***

O t t  (Jean). —  L'effort des races. U n  vol. 
in-16 de 180 pages. Paris, 1907, De 
R udeval. P rix  : 3 fr.

Voici, croyons-nous, l ’œuvre première d'un 
nouveau poète ; constatons de suite que ce début 
est rempli des plus belles promesses. Nous vivons 

en un temps de révolution; le vers-librisme nous 
inonde de productions grotesques, qui n'ont plus 

rien de commun avec la poésie, ni même avec le 
simple bon-sens. Il faut même un certain courage 

pour s’afficher parnassien. Ce courage, notre 
poète est fier de le montrer, et, de notre côté nous 
sommes heureux de le saluer.

Dans son œuvre, nous nous plaisons à signaler, 
à côté de la maîtrise de la pensée, de sérieuses 

qualités de forme. Le vers est vigoureux, exempt 

de mièvrerie, d’une concision nette et claire. Il



L E  G L A N E U R 91

nous prouve, une fois de plus, que les vieilles 
traditions de la poésie française ont du bon.

P a i l l o t  (Fortuné). —  Parisitisme. U n 
vol. in-16 de 280 pages. Paris, 1907, 
D aragon. Prix : 3 fr. 5o.

Les mœurs parisiennes que nous décrit M. 
Paillot ne sont pas de la plus haute moralité ; 
espérons qu'elles restent et resteront l'apanage du 
petit nombre. Ce livre en tous cas soulèvera de 

virulentes polémiques : attendons-nous à lire 

sous peu une riposte, qui nous vaudra ainsi une 
controverse morale d’un nouveau genre.

***
R o u s ta n  (M.). —  Conseils généraux. Un 

vol. in-18 de 248 pages. Paris, 1907, 
Delaplane. P rix  : 1 fr. 60.

Nous avons signalé, au fur et à mesure de 
leur apparition, les intéressantes brochures de 
M. Roustan sur les différents genres de la com­
position française ; chacune d’elles nous a fourni 
l’occasion d'insister, avec éloge, sur la méthode 
heureuse et très personnelle de l’auteur. Il nous 
donne aujourd’hui de solides conseils généraux, 
parmi lesquels nous retenons surtout ceux qui 

ont trait à la lecture : nos jeunes gens feront 
chose sage en se pénétrant de ces préceptes, 
marqués au coin d’une forte expérience, et pré­
sentés en un style net, clair, concis.

***
 S e r t i l l a n g e s  (A .-D .). —  La famille et 

l'Etat. U n vol. in-16 de 240 pages. 
Paris, 1907, Gabalda. P rix  : 2 fr. 5o. 

M . Sertillanges étudie d’abord les droits de la 
famille, puis ceux de l’Etat ; il aborde ensuite 

l'épineuse question de l’enseignement tel que le 

veut la République égalitaire : gratuité, laïcité, 
obligation ; enfin il définit nettement l’éducation 

morale et religieuse.
Cette série de conférences établit d’une façon 

positive et claire les grandes règles de l’éduca­
tion ; œuvre de profonde philosophie, cet ouvrage 
mérite l’attention des éducateurs. Nous n’avons 

cessé de le répéter ici et ailleurs : l’Etat est par 
lui-même mauvais éducateur ; tout au plus peut- 
on lui concéder la faculté de suppléer à la famille, 
lorsque celle-ci est insuffisante à pourvoir à  l’édu­
cation. M. Sertillanges abonde dans ce sens, et sa 
doctrine s’appuie sur les données de la plus haute 

morale. Nous recommandons vivement cet ou­
vrage, qui aura sa grande utilité même en 
Belgique.

** *
S o u l ie r  (Alfred). —  Traité de galvano­

plastie. U n vol. in-16 de 184 pages. 
P aris, 1907, Garnier. P rix  : 2 fr.

Cet ouvrage, destiné aux amateurs et aux pra­

ticiens, permettra dans le laboratoire aussi bien 
que dans l ’usine la plus modeste d'obtenir des 

résultats immédiats. L a  galvanoplastie rend 
aujourd’hui dans l’industrie de très grands ser­
vices, pour ne parler que du nickelage, du 
cuivrage et de l’argenture. D ’un autre côté, la 
reproduction des objets d'art d'un grand prix et 
souvent à un seul exemplaire, trouve dans la 
galvanoplastie un précieux auxiliaire dont tous 
les lecteurs un peu adroits de ce traité pourront 

tirer parti. Cet ouvrage contient, outre les tours 
de main indispensables, un grand nombre de 

recettes pratiques qui seront vite appréciées.
L e c t o r .

Les  ruines du v ieux  Manoir
Par une radieuse après-midi de mai, 

je fis l ’ascension de la colline de C ...,  
surmontée des ruines de son ancien 
château.

On arrive au sommet par des sentiers 
ardus, pierreux, d ’un parcours pénible. 
Il ne reste là que quelques pans de 
murs délabrés ; mais ces vestiges d ’anti­
ques constructions suffisent à faire com ­
prendre la disposition de ce château 
fortifié.

Assis sur un tas de pierres, en face du 
magnifique panorama qui se déroulait 
sous mes yeux, je  restais là, plongé dans 
l ’admiration, laissant mes pensées voguer 
à l’aventure vers ces temps anciens où 
le château était habité par les seigneurs 
de l’endroit.

D e quelle tristesse mortelle serait une 
pareille existence pour les mondains 
mouvementés d ’aujourd’hui ; et quel 
charme néanmoins dans cette vie m édi­
tative et solitaire.

Tandis que le chevalier, hôte du vieux 
manoir, allait batailler au loin ou se 
livrait avec passion à la chasse au faucon, 
au milieu des gorges et des vallées pro­
fondes de ce coin perdu de Provence, la 
maîtresse du logis, absorbée par les soins 
domestiques, coulait utilement ses jours 
partagés entre, l ’éducation de ses enfants, 
la direction de sa maison, et aussi la 
prière.

Sur cette même terrasse d ’où j ’admire 
au loin les montagnes s ’éclairant de 
nuances si douces aux derniers rayons 
du jour, combien de fois la châtelaine 
n ’a-t-elle pas vu le soleil disparaître à 
l ’horizon ! Com bien de fois, par une 
belle nuit d ’été, n ’a-t-elle pas contem plé 
la voûte éthérée constellée d ’étoiles, ou
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la lu n e  b rillan t d an s le ciel lim p id e  e t p u r!
E t  ce tte  d o u ce  rêverie  é ta it en m êm e 

tem p s u n e  p r iè re  ad ressée  au  ciel p o u r  
ses ch e rs  en fan ts, b u t p rin c ip a l de sa vie.

P e n d a n t les jo u rs  d ’h iv e r, lo rsq u ’un  
épa is m a n tea u  b la n c  co u v ra it au  lo in  la  
ca m p a g n e  so lita ire , la  ch â te la in e  n e  se 
la issa it p o in t d o m in e r p a r  l’e n n u i. A u 
m ilieu  de ce tte  im p o san te  so litude , au  bas 
de la  co lline , elle v o y a it la  p e tite  chapelle , 
a u jo u rd ’h u i ab a n d o n n é e , où  rés id a it le 
D ieu  q u ’elle sa v a it p r ie r  ; son  reg a rd  se 
rep o r ta it vers ce cô té  de l’im m en sité  
d ése rte , e t elle se se n ta it m o ins iso lée.

E n fe rm ée  d an s  ses a p p a rtem e n ts , elle 
se liv ra it à la  co u tu re , fa isa it d e  ces jo lies 
b ro d e rie s  si fines e t si a r tis tiq u e s  du  
tem p s passé  ; peu t-ê tre  m êm e s ’o ccupait- 
elle à e n lu m in e r  ces b eau x  m issels qu i fon t 
a u jo u rd ’h u i enco re  n o tre  a d m ira tio n , et 
d an s lesquels elle lisa it les co u rte s  m ais 
su b stan tie lle s  p riè re s  qui se rv a ien t de 
tex te  à  ses m éd ita tio n s  p ieuses.

M ais to u t cela est passé  ! L es  m u rs  
eux-m êm es du  ch â te au , d o n t la so lid ité  
sem b la it p o u v o ir a ffron ter les ravages du  
tem ps, o n t d isp a ru  à  le u r  to u r  ; les q u e l­
ques p an s  qui s ’é lèven t encore a u ro n t 
b ie n tô t m êlé leu rs  d éb ris  à  ceux  d é jà  si 
n o m b reu x  qu i jo n c h e n t le sol ; e t la v ég é ­
ta tio n , les p in s , les a rb u ste s  ach èv e ro n t 
de ca ch e r au x  y eu x  les d e rn ie rs  restes de 
ces p u issan te s  co n s tru c tio n s .

E t si n o u s  co m p aro n s  la  vie ca lm e et 
do u ce  d e  ces ch â te la in s  du  tem p s p assé  à 
celles des ch â te la in s  d e  nos jo u rs , quel 
étrange contraste ! . . .

Q uel co n tra s te  e n tre  la  vie m o d e rn e , si 
m o u v em en tée , e t l ’ex istence p a is ib le  de 
ces n a tu re s  élevées et p u res .

E t  c e p en d a n t, com m e ces épaisses 
m u ra ille s  qu i sem bla ien t p o u v o ir à  ja m a is  
b ra v e r  la d es tru c tio n  finale , n o u s au ro n s  
b ie n tô t d isp a ru  de ce m o n d e  ; n o tre  vie 
a u ra  passé  avec la  ra p id ité  d e  la b rise  
q u i, en  ce tte  rad ieu se  so irée  de p rin te m p s, 
ag ita it a u to u r  de m oi les b ra n c h e s  des 
p in s . J e a n  D e  J a c o u r e t .

•--------------> K - ------------

RÉCRÉATION
M ots en lo s an g e

1. C o n so n n e  ;
2. A ssa iso n n em en t ;
3 . O iseau  c h a n te u r ;
4. M euble ;
5 . Consonne.

Logogriphe

J e  su is ce t ê tre  au d a c ieu x  
Q u i, d a n s  son  vol im p é tu eu x ,
F e n d  la  v o û te  céleste  ;
M ais p o u r  ce la , lec teu r,
J ’ai b eso in  de ce qu i m e reste  
S i tu  m ’ôtes le cœ u r.

*
* *

Réponses au dernier numéro :
M ots décroissants

R U E R  
R U E  
R  U  
R

** *
Problèm e

Ces p ay san n e s  é ta ie n t tro is  : un e  g ra n d ’- 
m ère , sa fille et sa  petite -fille .

  -

Memento culinaire

Dîner de fam ille

Tapioca à la brésilienne.
Harengs sur le gril.
Gras-double lyonnaise 

F ile t  de bœuf madère.
Crème duchesse.

Tapioca a la Brésilienne. — F aire  
rev en ir  u n  g ros o ignon  h ac h é  dans du 
b e u rre  b ie n  c h a u d , a jo u te r  u n e  cu illerée 
de  fa r in e  de m aïs et te n ir  le  ro u x  bien  
co lo ré  ; a jo u te r de l ’eau  ch au d e , encore 
de  la  fa rin e  de m aïs , p u is  d e  l’eau , de 
façon  à co rse r le  roux  ; m o u ille r de n o u ­
veau  et la isse r fa ire  q u e lq u es bou illons. 
D an s  la  so u p iè re , on  m e t u n e  cu illerée 
p a r  p e rso n n e  de b o n  tap io ca , on  verse 
dessus la p ré p a ra tio n  b ie n  b o u illan te , on 
rem u e  b ie n , on  co u v re  e t l ’on  se rt dix 
m in u te s  ap rè s . Tante Louise.

LE ROI DES THEATRES

L a  R é p u b liq u e  du  N o u v eau  M onde, 
d an s  sa passio n  des titre s  e t son  g o û t des 
h ié ra rc h ie s , sem ble  avo ir innové  avec joie 
n o m b re  d e  ro y au té s  in d u strie lle s  et f inan ­
cières. P a rm i les p lu s  g én é ra le m e n t co n ­
n u es  fig u re n t celles d e  l’ac ie r, du  cu ivre , 
d e  l ’h u ile , des tra n sp o r ts  tran so céan ien s
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e t des v ian d es en  conserve. Il en existe 
d ’a u tre s  en co re , p lu s  s ilenc ieuses, peu t- 
ê tre , m ais qui n ’en  so n t p as  m oins in té ­
ressan tes  ; la ro y au té  du  jo u rn a lism e , p ar 
exem ple , qu i co m p re n d  des hom m es 
je u n e s , én e rg iq u es , doués d ’un e  h ab ile té  
ou d ’u n e  h a rd ie sse  spécu la tive  qu i eussen t 
stupéfié  e t d ép assé  le gén ie  am p lifica teu r 
d 'u n  B a lz a c .L e  liv re  a aussi ses d ic ta teu rs  
e t ses d y n as tes  d an s  la p e rso n n e  d e  b ib lio ­
ph iles  en tre p re n a n ts , ac tifs, voyageu rs et 
a c c a p a re u rs  d e  p u b lic a tio n s  ra re s  et auto- 
g ra p h ié e s ; tel ce t é tra n g e  p e tit c itoyen  
d e  M inneapo lis , J a m es-C a rle to n  Y oung, 
qu e  b ea u co u p  de m es co n frè res  o n t co n n u . 
Â  cô té  d e  ces co sm o cra tes  qu i son t, en 
q u e lq u e  so rte  de pac ifiques u su rp a te u rs , 
d ’u n e  in te lle c tu a lité  to u te  nouvelle  et 
d o n t il fa u t b ie n  rec o n n a ître  la  p u issan ce , 
l’A m ériq u e  p ossède  aussi un  « R o i des 
T h é â tre s  », u n  su rp re n a n t m o n o p o leu r 
d ’e n tre p rise s  d e  spectacles, un  « trusteur»  
de scénario s , de lit té ra tu re  d ia lo g u ée , de 
m ise en  scène , de déco rs et de to u rn ées  
d ram a tiq u e s  à  trav e rs  l’un ivers. C e so u ­
v era in  m a ître  d e  l ’em p ire  de T h a lie  et de 
M elp o m èn e. qu i n e  co m p te  p lu s  ses 
p riv ilèg es et d o n t le siège go u v ern em en ta l 
est à  N ew -Y o rk , é ten d  son scep tre  su r  le 
m o n d e  des com éd iens, des au te u rs  et des 
d éc o ra te u rs , avec a u ta n t d ’a u to rité  q u e  J . 
P ie rp o n t-M o rg a n  p e u t d resse r le sien  
a u jo u rd ’h u i su r  le g ro u p e  d ir ig e a n t de 
l’in d u stria lism e  e t d u  cap ita lism e.

T o u s  nos au te u rs  d ram a tiq u e s  à succès, 
qui o n t eu l’occasion  d e  v en d re  leu rs 
p ièces en A m ériq u e , ap rè s  av o ir tra ité  
avec la fo rte  e t co n fo rtab le  m iss M arb u ry , 
p r in c ip a l ag e n t de ce m o n a rq u e  d e rn ie r  
s ty le ,to u s  les m a îtres  de la scène  frança ise , 
d is-je , c o n n a isse n t, au  m o ins de nom , 
C harles F ro h m a n , q u i est le c h e f  d e  la 
vas te  asso c ia tio n  th é â tra le  créée  p a r  lu i il 
y  a u n e  v in g ta in e  d ’an n é es  e t q u ’il co n ­
tin u e  à  d ir ig e r, à é ten d re  e t à v u lg a riser 
d ans la  p lu s  g ran d e  p a r tie  d u  m o n d e  
civ ilisé.

A l’h e u re  p ré se n te , le  roi des th éâ tres , 
C h. F ro h m a n , ad m in is tre  e t g o u v ern e  
v irtu e llem en t en v iro n  cen t salles d e  sp e c­
tacles, d o n t p lu s  de so ixan te-qu inze aux 
E ta ts -U n is , p a rm i lesquelles fig u ren t 
onze th é â tre s  q u i so n t les p rin c ip a le s  
a ttrac tio n s  de la  ville d e  N ew -Y ork . 
D ’au tre  p a r t  il p o ssèd e  q u a tre  g ran d es 
scènes à  L o n d re s , q u e  le succès favorise 
avec co n s tan ce  et, de p lus, il n ’a  pas 
c ra in t d ’a c c a p a re r , en  ses m ains d é jà  s u r ­
ch arg ées , la  d irec tio n  d e  p resq u e  to u tes  
les to u rn ée s  d ram a tiq u e s  d o n t les tro u p es

d iverses de d ram e , de co m éd ie  ou de 
féerie , m erve illeusem en t o rgan isées , p a r ­
co u re n t sans cesse to u te s  les co n trées  de 
l’A m ériq u e  du  N o rd  et aussi u n e  g ra n d e  
partie  de l’E u ro p e  ce n tra le , h o rm is  la 
F ra n c e , où elles n ’a u ra ien t qu e  faire.

O n  co n ço it ce q u ’u n  p a re il h o m m e a 
dû  d ép lo y er d ’in te lligence  e t d ’énerg ie  
p o u r  co m b in er, c rée r, c o n c en tre r  d an s  
ses m ains e t aussi p o u r  fa ire  réu ssir  u n e  
aussi co n s id érab le  ex p lo ita tio n , a u p rè s  de 
laquelle  le  tru s t des th é â tre s  parisiens, 
d o n t o n  p a rla  q u elq u e  p eu , n e  se ra it 
v ra im en t q u ’un  p e tit je u  d ’en fan ts.

*
* *

C e t ex tra o rd in a ire  im p resario  in te r­
n a tio n a l, qui rè g n e  aussi d esp o tiq u e m en t 
su r  les affaires th é â tra le s  des E ta ts -U n is  
que le tsa r su r  to u te s  les R ussies , es t un  
p e tit h o m m e calm e, tra p u , p ro p re , g lab re  
e t so u rian t, d o n t la figu re p o u p in e , s u r ­
m ontée  d ’un  vaste  fro n t d ég a rn i, s ’éc la i­
re de d eux  g ran d s  y eu x  vifs, p e rç a n ts , 
d o m in a te u rs . A le vo ir e t à  le  fré q u en te r, 
on n e  se d o u te ra it ja m a is  d e  son  o m n ip o ­
ten ce , ta n t le p e rso n n a g e  se revê t de 
m odestie  et de d isc ré tio n  en  ses m a n iè res . 
I l s ’efforce de p asse r in ap erçu , de n e  faire 
a u c u n  b ru it, d e  n e  se m e ttre  ja m a is  en 
lu m iè re  et de b o rn e r  le p lu s  p ossib le  ses 
re la tio n s à  ses affaires. C’est av a n t to u t 
u n  lab o rieu x  qui n e  rec h erch e  la p u b lic ité  
q u e  p o u r  les œ uvres q u ’il lance , e t qui 
reste  dans l’o m b re , p ré fé ran t ê tre  connu  
p lu tô t p a r  ses actes qu e  p a r  lu i-m êm e. 11 
v it à  N ew -Y ork  ou à L o n d re s , d an s  u n  
cercle d 'am is  très  re s tre in t et to u t à  fait 
en d eho rs  d es  p ro fessionne ls de la scène . 
S a vie in tim e  n ’est accessib le  q u ’à  de 
ra res  p riv ilég iés . C et h o m m e est d éc id é­
m e n t u n  sage ; il p o u rra it av o ir  accès 
d an s le m o n d e  le p lu s  se lect d u  R oyaum e- 
U n i ou des E ta ts -U n is , e t il d éd a ig n e  
l’ex istence fastueuse , les fêtes, les r e p ré ­
sen ta tio n s, to u t ce qui sem ble  o rch e s tre r  
avec g ra n d e  so n o rité  le n éa n t des p la isirs  
en  c o m m u n  et le v ide des van iteu ses  
réu n io n s  m o n d a in es .

C harles F ro h m a n  est u n  « se lf m ade 
m an  », u n  fils de ses œ uvres, u n  p a rv e n u  
si l’on p ré fè re . Il n e  do it rien  q u ’à lui- 
m ê m e .Il fu t d ’a b o rd ,à  v ing t ans, tré so rie r 
d ’u n e  tro u p e  de m instre ls  à l’an c ien  th é â­
tre  de H e r  M ajesty ’s, à  L o n d re s , p u is  il 
se fit d irec teu r  d ’u n e  p e tite  agence th é â ­
tra le  au x  E ta ts -U n is . Ses av a ta rs  d ivers 
se ra ien t longs à exposer, e t le ro m an  de 
ses d éb u ts  n e  sa u ra it tro u v e r p lace  en  
cette  ch ro n iq u e .S a  p rem ière  m an ifesta tio n
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comme directeur eut lieu au théâtre de 
l’Em pire, dans la haute ville à N ew -York, 
non loin du Central Park, salle adm ira­
blement moderne qu ’il avait fait construire 
sur ses plans et qui est devenue l'une des 
plus à la mode de la métropole am éri­
caine.

L es succès ayant favorisé ses débuts 
comme impresario, Charles Frohm an eut 
le flair d ’attirer à lui le plus grand nombre 
possible des théâtres disponibles dans les 
différents Etats d ’Am érique. Il fut d ’une 
subtile adresse dans ses acquisitions, car 
il rechercha principalement les salles les 
plus petites qu ’il put trouver, c ’est-à-dire 
les plus faciles à remplir, de telle sorte 
que, refusant du monde presque chaque 
soir, la réclame qui lui était faite par ces 
« full houses » lui fut infiniment plus 
profitable que des millions de publicité 
dépensés dans les journaux. P eu  à peu, 
presque tous les théâti-es importants de 
N ew -York et des grandes villes am éri­
caines vinrent pour ainsi dire d ’eux-m ê­
mes, à l ’expiration de leurs baux ou de 
leurs contrats, se placer sous le contrôle 
de Charles Frohm an. L a  charge était 
lourde, mais il la supporta d ’autant plus 
aisément qii’il eut toujours le vent en 
poupe et que plus son entreprise se faisait 
colossale, plus considérable également 
devenait le succès qui sait si bien alléger 
les difficultés des plus grosses directions.

N ’ayant plus rien à « truster » sur la 
place, le «Roi des Théâtres» voulut con­
solider son empire par la constitution 
d ’une sorte d ’énorme syndicat de tournées 
dramatiques. A ux Etats-U nis, les princi­
pales villes se trouvent à de si grandes 
distances que dans presque toutes les 
tournées théâtrales, les bénéfices se trou­
vaient absorbés en grande partie par les 
seuls frais de déplacement. P our en tirer 
un bénéfice financier assuré, il convenait 
donc de réduire les frais de voyage au 
minimum et d ’afficher un répertoire de 
premier ordre comme réputation, de façon 
à éviter une inutile réclame. Frohman 
négocia avec les principaux directeurs de 
tournées et toutes les entreprises furent 
désormais placées sous son contrôle uni­
que. Il parvint à réunir une liste d ’environ 
3oo théâtres qui devaient servir à consti­
tuer la carte graphique nécessaire à la 
réorganisation de ses tournées qui, partant 
d ’un point donné pour revenir au lieu 
de départ, parcouraient avec méthode et 
à la suite d’innombrables villes situées sur 
un même tracé de voyage circulaire. Le 
syndicat théâtral de Frohm an étendit bien

vite ses tentacules jusqu’aux provinces 
les plus reculées de l’énorme continent 
américain. A ujourd ’hui, ce syndicat est 
au service de tous les auteurs ou direc­
teurs dramatiques qui veulent exploiter 
dans le plus grand nom bre de cités amé­
ricaines une pièce à succès. Toutes les 
garanties sont offertes par la direction, et 
sur des cartes préalablem ent disposées 
dans les bureaux de Charles Frohman, il 
est aisé de com biner et de tracer en moins 
d ’une heure une tournée à son choix,qui 
com prend un parcours de plus de 4.000 
kilom ètres. E t cela sans fatigue, sans avoir 
à écrire à aucun directeur, sans se pré­
occuper du transport du matériel ou de 
la troupe. L ’agence pourvoit à tout ; elle 
organise des tournées comme Cook, pré­
pare des voyages sans donner aucun souci 
d ’itinéraires, d ’horaires, de nourriture ou 
de logem ent.

*
* *

On peut aisément concevoir quelle est 
la situation de Charles Frohm an à l’heure 
actuelle. Il com mande aux principaux 
comédiens et aux actrices les plus en 
vogue du monde entier; il achète les pièces 
et se réserve le droit de les modifier ; il 
met en action des régiments de cabotins, 
de figurants et de peintres décorateurs ; 
ses agents parcourent sans cesse les 
grandes villes du monde, à la recherche 
d’inédit. Il sait lui-même dénicher, lancer 
et faire célèbres du jour au lendemain 
de jeunes com édiennes qui lui doivent 
toute leur réputation, comme cette miss 
M aude Adam is, qui est la plus populaire 
des actrices am éricaines, ou bien cette 
E dna M ay. qu’il a découverte, toute jeune 
et idéalem ent jolie, avant qu’elle n’inter­
prétât le plus grand succès, peut-être, du 
dix-neuvièm e siècle, la fameuse « Belle 
de N ew -York », qui fut jouée simultané­
ment dans toutes les grandes villes des 
Etats-U nis, et qui, à Londres seulement, 
obtint une suite ininterrompue de plus 
de mille représentations.

L e roi des théâtres, qui étend chaque 
jour son cham p d ’activité et qui paraît 
trouver l’Am érique trop étroite pour ses 
vuesjcom m ence à implanter son influence 
sur les rives de la Tam ise. Il y  a déjà 
acquis tous les théâtres susceptibles d ’être 
" frohmanisés », et on peut dire qu’il 
guette avec impatience les défaillances de 
ses confrères, pour s’em parer presque 
aussitôt, tel un bernard l ’herm ite, de leur 
habitat. Il n’y  a du reste aucune protes­
tation du public anglais à ce propos, et
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le roi des théâtres est d ’autant plus s y m ­
p a th iq u e  à L o n d re s  q u ’il est acheteur aux 
m eilleures conditions de toutes les pièces 
à grand ou petit succès qui sont produites 
sur les différentes scènes qui environnent 
le Strand ou P a l l  Mail.

N o u s  p o u vo n s  bien  confesser que des 
ho m m e s de cette en vergure  trouveraient 
P ar is  quelque peu  étroit pour leurs a m b i­
tions d ’a ccaparem ent. Il est assez im p ro ­
bab le ,  d ’ailleurs, q u ’ils y  seraient compris 
et q u ’ils y  pourraient com prendre eux- 
m êm es les finesses calibanesques et les 
rosseries chatnoiresques de nos principaux 
auteurs dramatiques. T outefois  ces sortes 
de figures, bien que hors de nos cadres 
et proportions, n e  sont assurément pas 
indignes de notre attention. C ’est p o u r­
quoi je  m e suis plu à profiler d ’un trait 
léger  ce portrait d ’un roi des théâtres, 
q u ’il convien t de regarder en se haussant 
un peu  et pour un instant, au-dessus du 
c h am p  visuel de nos aimables boulevards 
et de nos grands gu ignols  familiers.

V .  S.

Le Mouvement Grégorien 
en Angleterre

(Suite.)
L e  prem ier point du p rog ra m m e était 

l ’assistance aux offices, où le plain-chant 
se présentait en fonction vivante ; et la 
p rem ière g ra n d ’m esse fut un «Requiem» 
chanté sans a ccom p ag n em en t,  qui saisit 
du prem ier cou p  et conquit l ’auditoire. 
C ar, outre la beauté de ces m élodies de la 
m esse des morts, il semble bien que le 
p lain-chant produit plus d ’effet quand il 
n ’est pas a ccom p agné.

E t  il y  avait  la partie enseignem ent : 
elle consista en deu x  conférences d ’ intérêt 
général,  l ’une de M . B ooth  sur l ’histoire 
du pla in-chan t, l ’autre du P .  M o lo n ey  sur 
l ’esthétique de la m usique d ’église ; puis 
une série d ’instructions pratiques, où 
dom  E u d in e ,  mettant à profit sa con n a is­
sance de la lan gue anglaise, démontrait à 
ses auditeurs com bien  il fallait oublier les 
notions de la m usique m oderne pour 
com pren dre  la cantilène g rég orien n e et 
surtout son ryth m e ; enfin des conseils 
pratiques s u r  la voix, donnés par M. 
G ib b s ,  un n ouveau  c o n v e r t i r a i s  familier 
depuis lon gtem ps a v e c  les méthodes de 
Solesm es aussi bien q u ’avec  la technique 
du chant.

L e s  m em bres de la « S u m m e r  School » 
furent admis par le prieur, dom M o cq u e­
reau, à visiter l’atelier où les moines 
travaillent, sous sa direction, à la p rép a­
ration de l ’édition vaticane. L à  sont 
réunis de n om breux m an u scrip ts  em p ru n ­
tés partout pour cette occasion, et entre 
autres les fam eux antiphona ires de Saint- 
Gall ; ceux  q u ’on n ’a pu avoir sont  repré­
sentés par des copies ou des ph otog ra­
phies. D e  la sorte, l ’on a entassé et l ’on 
entassera encore des centaines de té­
m oins de la tradition grégorienne. L e s  
receuillir est quelque chose ; mais les 
collationner, c ’est une autre besogne, et 
qui réclame, non pas la patience d ’un 
moine, mais celle de plusieurs m oin es. On 
écrit en effet sur une autre vaste feuille 
aux lignes serrées toutes les leçons d ’un 
m êm e chant dans les livres manuscrits, 
de telle sorte que les m êm es neum es 
soient exactem ent les uns au-dessus des 
autres, en des colonnes séparées par des 
lignes verticales, et q u ’on puisse embrasser 
ainsi, en un coup d ’oeil, l ’histoire non 
seulement d ’une mélodie, mais de chaque 
group e de notes dans cette mélodie. Il 
s ’agit ensuite de réduire cette m ultiplicité 
à l ’unité, de noter les ressemblances, de 
choisir  entre les variantes, en tenant 
com pte de plusieurs éléments, mais sur­
tout de l ’antiquité, et d ’offrir c e  travail 
à la com m ission  chargée de constituer le 
texte officiel du chant de l ’E g lise .  P l u ­
sieurs milliers de ces feuilles com p a ra­
tives ont déjà  été écrites par les jeunes 
m oines q u ’em ploie le R .  P .  prieur, car 
ce  travail était entrepris en vue  d ’une 
édition critique bien avant q u ’il fût q u es­
tion de la vaticane.

L es  m em bres de la « S u m m er  School»  
ont pu se rendre com pte, en jetant un 
coup d ’œil sur les manuscrits ou m êm e 
sur l ’une quelconque de ces feuilles, de 
l ’évolution par laquelle, dans le cours des 
siècles, du n eum e est sortie la notation 
carrée, puis la notation m oderne. P o u r  
les non initiés, les neum es sont des esp è­
ces de hiéroglyp hes mystérieux, des 
points et des petites lignes apparem m en t 
capricieuses qui se tordent com m e des 
vers de terre au-dessus du texte à chanter; 
m êm e pour des initiés, ils ne livrent pas 
tout le secret de la mélodie; ils indiquent, 
en effet, le nom bre des notes, et si elles 
montent ou descendent, mais non ex a c ­
tement de Combien. P u is  vient l ’appari­
tion d ’une ligne rouge au-dessus ou au- 
dessous de laquelle  les neumes se tortil­
lent ; l ’indication se précise ; à la ligne
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s’en ajoutent une, deux, trois et même 
quatre à la pointe sèche, et la portée est 
constituée ; les lignes et les points de­
viennent des carrés ou des losanges reliés 
en groupe comme les anciens neumes 
dont ils gardent le nom.

C ’était assurément bien du nouveau 
que tout cet ancien là pour la plupart des 
membres de la Sum m er School.

Mais comme le plain-chant n ’est pas 
enterré définitivement dans la poudre des 
bibliothèques, et qu ’il vit toujours dans 
la liturgie de l’E glise, il ne suffit pas de 
voir comment on l’écrivait; il faut encore 
l’entendre chanter. En dehors des offices 
du chœur, le R . P . Prieur eut la bonté 
de faire entendre à ses écoliers (si l ’on 
peut appliquer ce terme à des hommes 
dont quelques-uns avaient la têtechenue) 
quelques morceaux particulièrement frap­
pants qu’il fit exécuter par ses meilleurs 
chanteurs dans la salle du chapitre.

Ce fut une audition d ’une beauté extra­
ordinaire, dont on ne peut guère se faire 
l ’idée quand on n’a entendu que le plain- 
chant alourdi et défiguré de nos églises. 
On exécute d ’abord deux de ces séquen­
ces à la sainteV ierge, d'une grâce exquise, 
avec une légère pointe de mièvrerie par­
fois, que les musiciens du m oyen âge 
composaient en une sorte d ’extase d’a­
m our pour Notre-Dam e ; puis des m or­
ceaux d’une beauté plus forte, plus pleine, 
d ’une origine plus reculée, par exemple 
les « alleluia » de Pâques à la superbe 
envolée, et ce grand « Christus factus est » 
de la semaine sainte, si puissamment 
beau dans l’expression des angoisses de la 
Passion, et si triomphant dans l ’élan de 
sa deuxièm e partie « propter quod dédit 
illi nomen quod est super omne nomen.» 
E n vérité, quand on entend un pareil 
morceau exécuté comme il convient, on 
peut se demander si l ’inspiration musicale 
s’est jam ais élevée plus haut.

T ous se sont montrés enchantés et de 
l’accueil reçu et des leçons données et des 
chants du chœur. M gr D onnelly, évêque 
auxiliaire de D ublin, qui avait assisté 
pendant huit jours aux conférences, ex­
prima ce sentiment général dans le dis­
cours qu’il adressa, avant de partir, à la 
« Sum m er School » réunie.

Ch. H e r m e l i n e .

Causerie Musicale
C ’est un peu tard pour parler du concert sym­

phonique que M. Edouard Brahy nous a donné à 

l’Alhambra, le 28 avril. Nous ne pouvons néan­
moins ne pas y  revenir, étant donné la grande 
valeur musicale du distingué chef d’orchestre 

d’Angers,et la séance vraiment méritante qu’il a 

dirigée.
A u programme figuraient Weber, avec l’ouver­

ture d ' Euryanthe, la 5e symphonie de Beethoven, 
la Bacchanale du Tannhauser et la Siegfried- 
Id y ll  de Wagner, et le Carnaval romain de Berlioz. 
Cette dernière oeuvre a particulièrement retenu 
l’attention de l’auditoire, par le fini parfait de 

son exécution.
Comme soliste, nous eûmes la charmante Mme 

Kleeberg-Samüel, dont le haut talent pianistique 
est au-dessus de tout éloge. A vec un art délicat, 
elle joua un concerto de Schumann qui lui valut 
fleurs et applaudissements.

Succès complèt, traduit en de chaudes ovations 

dont M. Brahy et son orchestre conserveront le 
souvenir.

*

Quel auteur a donc dit que chez nous tout finit 

en chanson ? L a  chanson ne respecte rien, pas 
même les rayons X ; voici que, manquant de 
respect à la dignité des sciences, M. Vermandere 
met en musique les rayons chers aux savants. 
Rayons X ! Demandez plutôt la partition à l’édi­
teur Faes, d’Anvers ; elle vous réservera une 

joyeuse surprise.

***
Nous consacrerons notre prochaine causerie au 

remarquable ouvrage de M. Jean Chantavoine 
sur l’immortel talent de Beethoven.

F r . D u f o u r .

Le coin des rieurs

L e candidat. —  Gomment vous portez- 
vous ?

L ’électeur. —  Comme un charm e. Et 
vous ?

L e candidat. —  Moi, comme radical- 
socialiste.

*

—  Quel âge a M m e X  ?
—  On lui donne la soixantaine.
—  M ais elle est trop fière pour la 

prendre.

T y p . A . D e B iè v r e  &  C 1'1, B î m s s c h a a t .











N U M É R O S  7-8 SIX IÈM E A N N É E J U IL L E T  A O U T  1907

L E  G L A N E U R
R E V U E  M E N S U E L L E

Sommaire : Veille de fête (Jacques Herbé). — L ’idéal flambeau, poésie (Madeleine Lépine). — 
Le crucifix de Fénelon (A. de La Valette). — Pages oubliées : Le berceau et la tombe, poésie 
(Hippolyte Violeau). — Memento culinaire (Tante Louise). — Récréation. — Le coin des rieurs. 
Le mois littéraire (Lector). — Le roman du jour (Fr. Dufour). — Causerie musicale (Fr. Dufour). 
Louis Veuillot, fin (Prosper Gerald). — Petites nouvelles.

V E I L L E  D E  F Ê T E

—  Dis, P ie rr e ,  fa is  ça pou r  m oi. . .  
pou r  « lu i  »... d is-m oi que tu le  feras.. .  
J ’en sera is  si h eu reu se,  si h eu reu se  
q u e .. .

—  Laisse-m oi la p a ix  !

—  P ou rtan t,  je . . .

—  Je je  j e  ? je-te-dis-de-m e-lais-ser-  
la-p a ix  !... E st-ce  c la ir  ? Et fau t- i l  te le 
r e d ir e  e n c o r e ? . . .  In utile  de v o u lo ir  
m ’e n to rti l le r  a v e c  tes bêbêtes histo ires  
de c a lot in s .. .  Jam ais, tu en ten ds bien , 
« ja m a is  « j e  ne  ficherai les pieds dans 
le u r  f ichue « cam b u se ».

—  Mais, pourtant, P ie rre . . .

—  Il n ’y  a ni « m ais  » ni « pourtan t  » 
qui t ien n e ! C ’est c o m m e  ça et ce  sera  
co m m e  ça, entends-tu bien ? C ’est pas 
p a rc e  que l ’ g a m in  l'ait sa p rem iè re  
co m m u n io n  dem ain  que j ’ ch a n g e ra i  
d ’a v is  ! E st-ce  que je  t’ai e m p êch é e  d ’ 
la lu i  fa ire  « sa » p re m iè re  c o m m u ­
nion ? T ’as fa is  c ’ que t ’as- vou lu  : laisse- 
m oi fa ire  ce que j ’ v e u x .  Et puis, j ’ 
t’av e rt is  : si tu continues à m e « b as­
sin er  » plus lo n g te m p s a ve c  tes so u ­
pirs, tes p le u rn ich e r ie s  et tes su p p li­
cations, j ’ v o u s  fo u rre  tous deux d e­
m ain sous c le f . . .  et il ne  la fera plus 
« sa » p r e m iè re  co m m u n io n  !...

. ..  A  cette m enace, la  p a u v re  fem m e 
p â lit ;  un g ro s  sou p ir  m on ta  de son 
cœ u r  go n flé  de tristesse et d ’am ère  
déception. P o u r  se d o n n e r  u ne con te­
nan ce, e l le  alla  essu yer,  sur  le  m euble, 
une p ou ssière  im ag in a ire .

U ne la rm e  q u ’elle  v o u lu t  cach er,  
coula  le lo n g  de sa jo u e  pâlie .. .

*
* *

C ’est pourtant un m é n a g e  h e u re u x  
que celui dans leq u el  se passe celte  
scène un so ir  de mai.

La ch a m b re  g a ie  et proprette ,  d éco ­
rée  a v e c  un g o û t  sobre et s im ple, a 
l ’a ir  v ra im e n t  d ’ab r iter  le  b on h eu r.

C ’e s t  un m é n a g e  ou vrier .
L e  père, tout b o u lev ersé  de « d evo ir  » 

a insi se m ettre  c a rré m e n t  en travers  
des désirs de sa fem m e, se cam p e de­
v an t  la fen être ,tam b ou rin e  une c h a r g e  
à la  vitre,  puis, fe ig n a n t  de r e g a r d e r  
l e  ciel e t de s ’in téresser  fort a u x  lég e rs  
n u a g e s  qui l ’accidentent, il s o n g e  el, 
dans son agita l ion ,  d iv a g u e .

G om m ent, lui, un « h o m m e  » qui se 
van te  de co n n aître  la v ie ,  un éclairé , 
un esprit  fort, un ration aliste ,  m ettre  
les pieds dans u n e ég lise !  A h !  non, 
tout, m ais  pas ça . . . ,  non, jam a is .  L ui,
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le socialiste  co n v ain cu  et conn u, le 
p ro p ag an d is te  en thousiaste  des idées 
de « p r o g r è s » ,  lui, un « é m a n c ip é » ,  
a l le r  s ’a g e n o u i l le r  bêtem en t dan s une 
ég lis e ,  en tre  une se rv an te  et un « m e n ­
d ig o t» ,  p ou r  b re d o u il le r  des pate­
n ô tre s!! !  N on. v ra im e n t,  c ’est trop 
bête. Il n ’ira  pas!

*
*  *

L a  fe m m e  cep en d an t re v in t  à la 
c h a rg e ,  toute h érissé e  des « m ais  », des 
« si » et des « pourtant » tantôt si bru­
talem en t reçus.

—  P ou rtan t,  P ie rre ,  tu sais bien q u ’il 
m an q u era  q u elq u e  ch ose  à  son b o n ­
h eu r,  si tu n ’es pas là.. .

L ’h o m m e  so n g ea it . . .  C a u se r  d e  la 
peine à son fils, cela  lui a lla it  d ro it  au 
c œ u r.  Il a im ait  tan t ce  b a m b in .. .  son 
o rg u e il ,  son espoir ,  son b o n h e u r . . .  Lui 
c a u s e r  d e  l a p e in e ,  a ss o m b rir  son âme, 
fa ire  c o u le r  ses larm es peut-être...

La fe m m e  co m p rit  q u ’e lle  a v a it  dé­
c o u v e rt  l ’en droit  fa ible ,  tou ch é le  
point sensible.

C ’est v e rs  ce p o in t  q u ’elle  d ir ig e a  ses 
b atter ies ;  e l le  d evin t  p lus pressante.

—  Oui, son b o n h e u r  ne sera  com plet 
que s ’il te sent aup rès de lui, tém oin  
ém u de sa fé lic ité . ..  Dis, P ie rre ,  tu 
v ien d ras,  n ’est-ce  p a s.. . ,  d is . . . ,  u n e  fois 
seulem en t.. .

Il a llait  céd er  a ux  suppliantes in s­
tances, m ais  soudain  l ’idée “ des 
autres - traversa  son esprit. Il les vit,  
g ou a il le u rs ,  fa ire  g o r g e s  ch au des  de sa 
« superstit ion », l ’accab ler  de leu r  
iron ie  et de leurs  sarcasm es...

Et, lâchem en t,  il recu la  d ev a n t  cette 
v is ion  : le  resp ect  h u m a in  fut p lus fort  
que son cœ u r  de père !

—  Tu m ’en nuies, à la fin, gronda-t-il,  
se re to u rn a n t  v e rs  elle . Me vo is-tu , 
m oi,  le l ib re-pen seu r, le  socia lis te  
con n u, m e vois-tu  dans « ton » é g lis e  ! 
Q u’y  p o u rrais-je  fa ire  d ’a il leurs , et q u ’y  
fe ra is- je ?  R e s te r  là des h eu res  et des 
h eu res  à en ten d re  ro u co u le r  des 
m io ch e s  et à v o ir  un tas de s in g e r ie s

qui m ’a g a c e n t  ? A h ! non, tournons la 
p age , hein, et plus un m ot !

—  Mais, P ie rre ,  tu fera is  co m m e .. .
—  J e  f e r a i  c o m m e  il m e plaît  de faire. 

Et puis, s i len ce  ! Je te r é itè re  p ou r  la 
t ren te-s ix ièm e fo is  que-je-n ’i-rai-pas ! 
Est-ce c la ir  ? Et que je  n ’en ten de plus 
uij m ot !

** *

Cet o rd re  fut  p on ctu é  d ’un brutal 
coup  de p o in g  su r  la table.. .

A p rè s  quoi,  l ’h o m m e , tout b o u le­
ve rsé ,  s ’est assis, l ’a ir  r a g e u r .  Il a saisi 
sa  pipe, q u ’il b o u rre  m ac h in a le m e n t  
et, p o u r  se d o n n e r  conten an ce,  lui 
aussi, ca r  il souffre de ce conflit ,  roule  
des y e u x  qui v o y e n t  trouble  sur  le 
“ R e v e n d ic a te u r  des proléta ires  », son 
jo u r n a l . . .  q u ’il ne l ira  certes  pas ce 
soir-là.

Sa fem m e a su ren trer ,  à fo rce  de 
vo lon té , les la r m e s  qui lui brû la ient 
les y e u x  ; e lle  g a r d e  sa tristesse qui 
s ’appesan tit  su r  son cœ u r,  et elle 
so n ge . . .

Il est b ien  dur, p ourtant, le  coup 
qu ’e l le  v ien t  de r e c e v o ir . . .  A in s i  donc, 
c ’est fin i..,  fini le  r ê v e  lon gtem p s 
c a re ss é . . . ,  anéanti l ’es p o ir  si so u ven t 
en trev u , c ’est fin i...  C ’est d on c  en vain  
qu e pen dant douze an s e l le  a tout su p ­
porté, q u ’e l le  a lutté, prié ,  souffert;  en 
va in  q u ’e lle  a esp éré  v o ir  se le v e r  le 
jo u r  où son m a r i  p a r ta g e ra it  ses 
c r o y a n c e s . . .  C ’est en va in  que pendant 
douze ans, e l le  a é té un e co m p ag n e  
docile  e t  irré p ro c h a b le m e n t  d évouée..;  
en v a in  q u ’e l le  a rem p li  son rôle 
d ’ép ou se  et de m è r e  a v e c  un d év o u e­
m en t et un lab eur  in lassab les .. . ;  en 
v a in  q u ’e lle  a d éro b é  son an g o is se ,  sa 
m a u v a is e  h u m e u r ,  sa ré v o lte  au  récit  
des p ro jets  r é v o lu t io n n a ire s  de son 
m ari.

C e  jo u r  de la  p re m iè re  c o m m u n io n , 
e lle  le g u e tta it  depuis  lo n g te m p s avec 
le  m ê m e  esp oir  a n x ie u x  q u e le  n a u ­
fr a g é  qui, de loin , v o it  v e n ir ,  portée 
par  les v a g u e s ,  l ’é p a v e  qui le sau ve ra .. .
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Et r ie n .. .  La m e r  a e n glou ti  l ’ép ave  
dan s ses inson dables  abîm es : plus 
d ’esp oir  !

C ’est un jo u r  si rad ieu x ,  pourtant, 
dan s tous les fo y e r s ... Tout autour 
d ’elle , les m ères,  ses vo isin es,  ne p ar­
len t  que du g ra n d  jou r ,  et cela depuis 
des m ois. La  jo ie  r é g n e r a  dem ain  aux 
fo y e rs  ch rétien s.  P aren ts  et v ieu x  am is 
son t in v ités  et attendus. C ’est le va-et- 
v ie n t  des g ra n d s  prép aratifs ,  le  bon­
h eu r  de l ’attente, la  jo ie  du revo ir .

C ’est l’union qui se resserre  dans les 
fa m il les ,  la  p a ix  se rein e  qui entre  à 
flots dans les d e m e u re s .. .  des autres  !!! 
T an d is  q u ’ic i . . . ,  r ien  de ces douces 
é m o tio n s .. . ,  m ais  un ép o u x  que les 
ans et les gazettes  ren d en t b o u rru  et 
qui ru m in e  des b la sp h èm es et des im ­
précations en m âc h o n n a n t  le  tuyau  
br isé  de son b rû le -g u e u le . . . !  ! !

** *
—  P e t it  p ère, le  bon Dieu v ie n t  de 

m e p a rd o n n e r  « tous », « tous » m es 
péchés. Je t ’a im e b eau coup , petit  père 
ch é r i ,  j e  suis b ien  tr is te  de t ’a v o ir  fait  
p a rfo is  de la p e in e ;  je  ne le  ferai plus 
ja m a is ,  jam a is .  V e u x - tu  m e p a rd o n n er  
aussi?

A  ces m ots  qui réso n n en t d ou cem en t 
d e rr iè re  elle ,  la m è re  su rsau te  et se 
r e to u rn e  v iv e m e n t.

L ’en fan t  est à g e n o u x ,  les m ain s 
jo in tes ,  les y e u x  baissés d eva n t  son 
père. E t  ava n t  q u ’elle  ait  pu  fa ire  un 
g e ste ,  d ire  un m o t  p o u r  a rrê te r  l ’en­
fant et p ré v e n ir  un o r a g e , il re p re n a it  :

—  P etit  père, le  bon Dieu m ’a tout 
p a rd o n n é...  P a rd o n n e -m o i aussi, car  
j e  t’a im e  bien  et plus ja m a is  j e  ne  te 
fera i  de la p ein e !...

Et lu i . . . ,  la fo u d re  tom b era it  à ses 
p ied s q u ’il ne  sera it  pas plus étourdi !

Q u ’est-ce  q u ’il chante , ce g a m in - là  ? 
E n co re  une leçon, san s doute, que lui 
a u ra  b é g a y é  sa b ig o te  de m ère  !

Mais q uan d, déposant sa gazette, 
p o u r  se le v e r  et la n c e r  un affreux j u ­
ron , ses y e u x  tom ben t sur l ’enfant, il 
se  sent pris,  lui aussi, à la  g o r g e . . .

Q uelque ch o se  le  rend muet, l ’é tra n g le  
sans lui fa ire  m al;  qu elqu e  ch ose.. .  
qui sera it  bien un san glot.

Il trem ble .. .  C ’est q u ’il est à croq ue r,  
le petiot !

Sa f ig u re  est co m m e i l lu m in ée ,  c ’est 
la can d eu r  qui r a y o n n e  su r  son front. 
Le v o ilà  qui jette  v e rs  son p ère  un 
r e g a r d  suppliant,  et ses y e u x  laissen t  
v o ir  ju s q u ’au fond de son âm e, la b la n ­
c h e u r  im m a cu lé e  de l ’in n oc en ce .. .

E t  s a  v o ix . . .  oh! ce lte  v o ix  l im p id e . . . ,  
et qui su p p lie . . .  Mettra-t-il des sa n ­
g lo ts  dan s cette  v o ix  d 'a n g e ,  r o u g ira -  
t-il ces y e u x  si d oux, p ar  des larm e s 
q u ’il fe ra  c o u le r  b rû lan tes  et bien 
am ères ?

Non, il ne  sera  pas l ’in e x o ra b le  
b o u rre a u  de son fils. Il  est v a in c u  et 
p ren an t son en fan t  dan s ses bras, il le 
co u vre  de baisers,  en d isant : Oui, m on 
fils...  oui. . .  j e  te p ard o n n e ! Mais p r e s ­
tem ent, l ’en fan t  g l is s e  en tre  ses bras 
et, de n o u v e a u  à g e n o u x  :

—  M erci, dit-il,  o h !  m erc i ,  petit 
père. M aintenant, bén is-m oi p o u r  que 
le  bon Dieu m e bén isse  aussi !

Le b é n ir  ! Oh ! p ou r  le  coup, c ’est trop 
fort!  Sait-il co m m e n t  on bénit, lui, le  
libre-penseur? .. M a is . . .  rep ousser  l ’en­
fant qui su p p l ie ! . . .  lui « v o le r  » son 
b o n h e u r! . . .

C ’est a lo rs  que le p a u v re  h o m m e 
é c la te ;  son c œ u r  se fend et, pen dant 
que d eu x  g ro ss e s  larm es h u m e cten t  
ses y e u x ,  il laisse é ch a p p e r  cette 
p h ra s e . . .  é t r a n g e  b én éd iction  :

—  Tien s, j e  ne  suis q u ’un fichu a n i­
m al,  m ais .. .  j e  te b én is  tout de m ê m e ..  
A llons, m ère,  v ien s  m ’em b rasse r  aussi 
et p rép a re  nos b e a u x  habits ...

** *

Et v o i là  c o m m e  q u o i,  chose  in c r o y a ­
ble, on put v o ir  le len d e m ain  le g ra n d  
P ie rre ,  so cia lis te  et l ib re-p en seu r,  à 
g e n o u x ,  à l ’é g l is e ,  p le u ra n t  et pr ian t 
pen dant que le Dieu de l ’ E ucharistie  
se d on n ait  pou r la p re m iè re  fois à son 
fils. Jacques He r b é .



100 L E  G L A N E U R

L ’I D É A L  F L A M B E A U

I

« V o yez, dit une vo ix , la clarté qui recule,
L ’angoisse, aux traits crispés, hante le crépuscule,
E t la peur se glissant dans l’ombre des cités, 
Blêm issante au galop de chevaux em portés,
F u ira  sans protester quand des hordes bourrues 
S ’arracheront des mains le butin dans les rues.
L e  mal n’est plus le mal, le bien n ’est plus le bien,
D e haineux égarés, sans pays, sans lien,
Traitant de mission leur folie ou leur crime,
Creusent, creusent toujours sous nos pieds un abîme. 
Il leur faut cent palais croulant avec fracas,
E t des corps émiettés de prêtres, de soldats.
L a  science prêtant ses m oyens formidables,
A ux éclats de la bombe, innocents et coupables, 
Vieillards, enfants rieurs dans leurs ébats surpris,
E t riches, indigents m êleront leurs débris.
Qu’importe ! il faut sa proie au tigre, à la panthère; 
Caïn, pour se nourrir, dépeuplerait la terre,
Et le désespéré, par ses discours séduit,
Ne croyant plus en Dieu, croit au m onstre, et le suit. » 
—  L a  vo ix  se tut, et l ’homme oppressé par la crainte, 
D éjà crut de la mort sentir la froide étreinte;
C ’est qu’il avait bravé les ordres éternels,
R ejeté l’Idéal pour les plaisirs charnels ;
L a  brute, avec orgueil, avait insulté l ’ange.
L ’insensé niait D ieu, m ais enfin Dieu se venge ;
P rêt à livrer la terre aux justes châtim ents,
S a  main ouvrait la porte aux épouvantem ents.

II

O r la Religion, cette digue, et ce phare
Que craint l ’esprit haineux, et la vague barbare,
Pour s’opposer au mal qui va  tout subm erger,
E lève  encor la vo ix  à l ’heure du danger :
« O peuples, s ’écria la vigilante mère,
Enfants dégénérés, dont la coupe est am ère,
Vous qui n’avez semé qu’envie et lâcheté,
Ne soyez pas surpris du m alheur récolté.
V ous avez ri du beau, vous avez ri du juste,
E t, couronnant de fleurs le front vil de L ocuste,
Vous n’avez célébré dans votre déraison
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Que le vice flétri qui verse son poison.
A h ! songez, insensés, aux villes disparues :
D e la pourpre et de l’or éclataient dans les rues,
L es chansons, les baisers avaient un libre essor.
Mais où sont Babylone, et N inive, et Radm or ?...
Pour sauver un pays il faut des âmes hautes,
Non d’impudents flatteurs qui déguisent les fautes,
Mais de nobles esprits, nourris de vérité;
Quand ils vous montreraient un visage irrité 
Pour vous faire rougir de la honte où vous êtes,
Ne lancez pas la pierre aux sages, aux prophètes ; 
R espectez, m alheureux, la lampe et le m iroir,
Sans teinture et sans fard, osez, osez vous voir !... 
Suivez-m oi, je  vous mène à la Beauté suprême : 
A im ez-m oi, vous commande un Dieu bon qui vous aim e; 
Aim ez-vous, que le faible ait l ’am our du puissant. 
N ’êtes-vous pas ma chair ? N ’êtes-vous pas mon sang ? 
C herchez, navigateurs, dont la barque est sans voiles,
L e  doigt m ystérieux qui guide les étoiles;
Vous, courbés sur le sol où le grain a germ é,
H eureux de récolter après avoir semé,
G lorifiez celui dont la bonté féconde
V ous livre votre part des trésors de ce m onde;
Mais toi, surtout, Poète, au regard douloureux,
A  qui Dieu n’a fait don que d’un cœ ur généreux,
(Un tel présent suffit, il vaut toute la terre),
Pourquoi suivre en pleurant le sentier solitaire,
N ’es-tu plus un semeur d ’idéal ? N ’es-tu pas,
Malgré les ris moqueurs, l’insulte, les crachats,
U n enfant lum ineux de l ’éternelle aurore,
Un dieu tombé du ciel qui s ’en souvient encore ?
Ne sois pas la brebis égarée au désert,
L oin  du Christ, ô mon fils, l ’humanité se perd ;
L ’artiste délicat et le berger inculte
Ont besoin d’une foi, d ’un espoir et d ’un culte.
Oui, génie orgueilleux, oui, sans Dieu tu n’es rien,
E t R acine, et Corneille ont eu le cœ ur chrétien.
Dans la prison des fous, en proie à mille alarmes,
L e  T asse harm onieux offrait à Dieu ses larmes ;
Dante explora l’Enfer, Milton, le Paradis;
Fénelon, sur son cœ ur portait le crucifix;
K lopstock, brûlant d’am our, vit sous des feux étranges 
L e  Messie expirant adoré par les anges.
Même aux jours anciens où régnaient les faux dieux, 
V irg ile , com me Enée, était doux et pieux ;
Hom ère saluait la sagesse im mortelle,
E t quand des pleurs roulaient dans sa morte prunelle, 
Quand d’affliger l ’aveugle on se faisait un jeu,
Océan frémissant, il invoquait son Dieu.



102 L E  G L A N E U R

D avid persécuté par Saül en délire,
F aisait gém ir, la nuit, les cordes de sa lyre,
E t son chant douloureux, plus fort qu ’un chant vainqueur, 
Jamais rien de si beau ne sortit d’un grand cœ ur !...
C ’est la croyance en Dieu qui sacra Lam artine ;
Touchant avcc respect le sol de Palestine,
René, l’Arm oricain, voyageur comme Sem ,
Pleura sur ton erreur, morne Jérusalem  !
L ’homme a besoin du pain que lui tend le Génie,
L e  G énie a besoin de la G loire infinie,
Il a besoin que Dieu lui dicte ces beaux chants 
Com pris des empereurs et des filles des cham ps.
L ’A rt sans D ieu se dégrade, et sa beauté s’efface,
L ’A rt avec D ieu s’élève et resplendit; sa face 
Prend l’aspect radieux du Christ sur le Thabor ;
L ’A rt sans Dieu trébuchant roule aux pieds du Veau d’or : 
L ’A rt avec D ieu grand, libre, et redressant la tête,
R ésiste à la  douleur, et brave la tempête ;
C ’est un roc gardien du trésor im m ortel,
C ’est la lampe allumée à tous les feux du Ciel ;
L ’A rt sans Dieu, c ’est le doigt écrivant sur le sable, 
Q u’est-ce l ’A rt avec D ieu : le verbe im périssable,
C ’est l’amour éthéré qui prend pour vêtem ent 
L a  clarté du soleil, l ’azur du firmament ;
C ’est la vo ix  qui, parlant à la cabane, au trône,
A ux rois, comme aux bergers, fait noblement l ’aumône ; 
C et art seul est fécond. Transm is par vos aïeux,
Fils, passez à vos fils le flambeau glorieux. »
— L a  femme aux voiles blancs, la femme belle et grave, 
Qui fait un cœ ur vaillant d’un cœ ur faible d’esclave, 
Com m e un aigle imposant vers D ieu prit son essor, 
E t  j ’écoutais en moi frém ir les harpes d’o r...

M adeleine L é p i n e .

L e C r uc i f ix  de F énelon

C ’est à Rome, où il a été envoyé pour 
« présenter les défenses » de l ’auteur 
des « Maximes des Saints », que l ’abbé 
de Chantérac, vicaire général de 
Cambrai et périgourdin de naissance, 
acquit pour Je compte de son maître et 
ami, le crucifix d’ivoire dont il va 
être parlé.

Il était l ’œ uvre de François Duques­
noy dit le Flamand, artiste très renom ­
mé, auteur du fam eux crucifix d’ivoire

offert au pape Urbain VIII par le conné­
table Philippe Colonna.

On devine avec quels sentiments 
Fénelon, dont le livre venait d’être 
condamné par Rome, reçut le crucifix 
que lui rapportait l ’abbé Chantérac. 
Ce lui fut une consolation de presser 
sur son cœur, dont les intentions 
avaient toujours été pures, l ’ im age de 
Celui qui avait eu tant à souffrir de 
l ’injustice des hommes ; c ’était, en 
même temps, une véritable joie  pour 
son âme d’artiste de pouvoir contem-
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pler  à lo is ir  l ’œ u v re  du statuaire  fla­
m an d.

C ’est dans l’orato ire  du palais  a r c h i­
épiscop al que Fénelon plaça le cru cifix  
qui était  d even u  sa propriété. En 
m ou ran t,  il le  lé g u a  à son é g l is e  avec  
le  m ag n if iq u e  ostensoir  d ’or  q u ’il avait  
a it  c ise le r  ap rès sa co n d am n atio n , et 

où était  rep résen té  un p erso n n a ge  
a l lé g o r iq u e  fo u lan t  a ux  pieds le l ivre  
« M axim es des Saints ».

P a r  respect pour la m ém oire  de leur 
a u g u ste  préd écesseu r,  les arc h e v ê q u e s  
de C a m b ra i ,  au  cou rs du X V I I I e siècle, 
c o n s e rv è re n t  r e lig ie u se m e n t  le crucifix  
d ’ iv o ire  au x  lieu  et place que lui a v a it  
ass ig n é s  son p r e m ie r  prop riétaire .

A la  R é v o lu t io n ,  la sp len dide  de­
m e u re  des a rc h e v ê q u e s  de C am brai 
fu t  l iv ré e  au  p il lage .  L e  cru cifix ,  qui 
d eva it  fa talem en t tom ber sous les 
coups des icon oclastes  de l ’époque, fut 
sa u v é  de la d estruction  p ar  une suite 
de c ircon stan ce s  qui m érite  d’être 
racon tées.

Un fa m il ie r  de l 'a rc h e v ê c h é ,  n om m é 
S aint-A ub ert,  —  le g ra n d -p ère  de Saint- 
A u b e rt  était  ja r d in ie r  de l ’a rc h e v ê c h é ;  
qu ant à son père, A n to in e-F ran çois  
Sa in t-A ub ert ,  p ro té g é  par M gr de 
Sa in t-A lb in ,  a rc h e v ê q u e  de C am b rai,  
il reçu t  des leçons de son ami et co m ­
p atr io te  W a ttea u , et d e v in t  un peintre 
de g ra n d  talent, —  qui e x e rç a it  en vil le  
les fon ction s de p rofesseu r  des écoles 
g ra tu ite s  de dessin, a y a n t  appris  
q u ’une b a n d e  de coupe-têtes se d ir i­
g e a it  su r  C am b rai,  estim a que ce serait 
un c r im e  irrép a rab le  de laisser  m u ­
t ile r  un c h e f -d ’œ u v r e  tel que le  cru ­
cifix  de D uquesn oy.

A  la fa v e u r  d ’une nuit  obscure, il se 
laissa g l is s e r  dans le  palais, dont il 
conn aissait,  les p lus secrètes entrées. 
P a r v e n u  ju s q u ’à l ’orato ire , il en leva 
a v e c  soin le C hrist,  qui était  appen du 
au m u r  ; puis l ’a y a n t  e n ve lop p é  dans 
u n e toile  ren d u e im p erm éa b le  par une 
fo r te  co u ch e  de suif,  il le  descendit  au 
m o y e n  d ’une cord e,  dans un puits p ro ­

fond qui se tro u vait  dans sa m aison,
C ’est dans cette m ystérieu se  cachette  

que resta en foui le cru c if ix  pen dant 
toute la T e rre u r .  La tourm ente r é v o lu ­
tion naire  passée, Saint-Aubert,  dont 
la fortu n e était  très modeste, se crut 
autorisé  à v e n d re  un objet  q u ’il ava it  
a rra c h é  à une ru in e  certain e  et dont, 
pensait-il,  personn e ne p o u v a it  se d ire  
lé g it im e m e n t  possesseur, l ’a rc h e v ê c h é  
n ’ex istan t  plus.

Il s ’o u v rit  de ses inten tions à M. du 
Puis ,  ancien trésorier  g é n é ra l  des 
Etats de C am brésis ,  qui, ap rès la 
m ort  du con v en tion n el Lebon, s ’était  
r isqué à ren trer  à C am b rai,  en raison 
de l ’estim e g é n é r a le  que sa fam ille  
s ’était  acq u ise  p ar  la  fondation d ’un 
hospice  et d iv erses  autres œ u v re s  de 
b ien fa isance.

M. du P uis ,  sa ch a n t  très bien, 
d ’ap rès  la notoriété  publique, la haute  
v a le u r  q u ’il fa l la it  a ttr ib uer  à l ’œ u v r e  
de D uquesnoy, accepta l ’offre qui lui 
était  faite. S a in t-A ub ert  lui apporta  
donc le c ru c if ix  q u e  son lo n g  sé jo u r  
d an s l’eau n ’ava it  fa it  q u ’em b ellir ,  car  
il y  ava it  con tracté  u n e  co u leu r  ja u n e  
pâle, q u ’il a en core  a u jo u rd ’hui,  et qui 
nous sem b le  bien p référab le  au blanc 
éb louissan t  de l ’ ivoire.

A p rè s  quelques pou rp arlers ,  M. du 
P u is  consentit  à verser , pour l ’achat  
du cru cifix ,  la so m m e de quinze m ille  
francs, tant en or  et a rg e n t  q u ’en blé, 
ce qui, à un e époque où les ressources 
publiques et p r ivées  étaient si rares, 
ap p ara ît  co m m e un p r ix  co n sid érab le .

A. d e  L a  V a l e t t e .

(A  suivre).

PAG E S  O U B L IÉ E S

L e  B e r c e a u  e t  l a  T o m b e

L e  berceau de l ’entant a le rideau de gaze, 
L e  doux balancement du genou maternel 
E t  les songes légers et la première extase
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C h a r a d eQui rayonne aux fronts purs comme un
[astre éternel. 

L a  tombe a le gazon qui la couvre et la
[presse ;

E lle  a le saule vert qui penche ses ra-
[m eaux,

E lle  a le rosier blanc qu ’une abeille ca-
[resse,

E t la prière tendre et le chant des oiseaux. 
Ils parlent tous les deux d’une aurore

[verm eille
L ’un à l ’enfant naissant et l ’autre à

[l’homme mort. 
L e  berceau donne un monde à l ’enfant

[qui s’éveille,
L a  tom be donne un ciel à l ’homme qui

[s’endort.

H ippolyte V i o l e a u  (1818).

Memento culinaire

D î n e r  d e  f a m i l l e

Soupe aux poireaux et pommes de terre.
P ieds de cochon farcis et grillés.

Côte d'aloyau à la broche.
Chicorée aux œufs hachés.

Beignets de fraises.
B e i g n e t s  d e  f r a i s e s . —  Choisir de 

belles fraises ananas, les faire m ariner 
une heure dans le kirsch, les tremper 
clans une pâte à frire très légère et les 
plonger dans une friture neuve bouillante. 
Pour enlever le goût de graisse, il faut 
avoir soin de faire cuire au préalable, 
dans la friture, quelques tranches de 
pommes de terre. Cinq minutes de cuis­
son suffisent pour les beignets que l ’on 
dresse sur un plat en les entourant d’une 
purée de fraises crues préparée séparé­
ment. T a n t e  L o u i s e .

r é c r é a t io n

M o t s  e n  c a r r é

1 . L a c  d’Italie ;
2 . F leuve d’Am érique ;
3 . Substance douce au goût;
4 . Dieu des vents.

Descendez lentement mon dangereux 
prem ier;

Montez bien doucement mon pénible 
dernier ;

C élébrez dignement le jour de mon 
entier.

R é p o n s e s  a u  d e r n i e r  n u m é r o  1 
M o t s  e n  l o s a n g e

S
S E L  

S E R I N  
L  I T  

N

L o g o g r i p h e

A i g l e  —  A i l e .

 *>—o » x * -------

Le coin des rieurs

La suivante, d ’une rudesse un peu 
gauloise, a été attribuée à Louis 
Veuillot, à qui l ’idée était venue de 
solliciter un siège législatif. Il s ’adres­
sa d’abord à un grand électeur du 
pays, qu’il avait obligé dans une 
circonstance g ra ve  et sur la recon­
naissance duquel il se cro y ait en droit 
de compter.

—  Je viens faire appel à votre con­
cours, lui demanda-t-il.

—  Impossible, hélas ! répondit 
l ’autre.

—  Et pourquoi donc ?
— Parce que mes convictions poli­

tiques me l ’interdisent...
Veuillot, qui ne mâchait pas les 

mots, lui rappela qu’il ne s ’était p as 
avisé de cette différence d’opinion le 
jour où il était venu lui demander un 
signalé service.

—  Oh ! fit l ’électeur, je  ne l ’ai pas 
oublié. lit si je  ne puis pas vous don­
ner mon suffrage, je  suis prêt à vous 
donner mon sang.. .

Alors, Louis Veuillot avec bon­
homie :

—  Merci, mon ami ! je  ne fais pas 
de boudin...
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Le Mois Littéraire
A ubrespy (L.). —  Les jambons. In-18 

de 36 pages. P aris ,  1906, Haton.
P r ix  : 1 fr.

Amusante comédie-bouffe, qui convient parti­
culièrement pour nos scènes de cercles et patro­
nages. Le public pourra s’en donner à cœur joie, 
rire à gorge déployée, et cela sans que jamais la 
plaisanterie tourne au trivial. Cette constatation 
vaut les meilleures recommandations.

Coupin (Henri). —  Singes et singeries. 
Un v o lu m e  in-8° de 220 p a g e s  Paris,  
1907, V u ib e r t  et N ony . P r ix  : 2 fr. 

Les récréations botaniques. Un vol.  
in -8° d e  161 p ages.  P ar is ,  1907, V u i­
bert et N o n y .  P r ix  : 2 fr.

Parmi les livres de vulgarisation scientifique, 
nous avons, à plusieurs reprises déjà, distingué 
ceux de M. Henri Coupin. L ’enseignement des 
sciences, du moins l ’enseignement populaire, a 
beaucoup à gagner à revêtir une forme anecdo­
tique et fam ilière, plus facilement assimilable 
qu’un austère exposé théorique. Les ouvrages de 
notre auteur sont à ce point de vue hautement 
recommandables; ils excellent à nous donner de 
toutes choses des notions exactes et succinctes, 
en un langage simple, clair, précis. Mais nous 
sommes loin ici de l ’indigeste manuel classique; 
l ’enseignement revêt une forme attrayante, parce 
qu’il est présenté en manière d’histoire anecdo­
tique et récréative, et que le texte est accom­
pagné d’une abondante documentation gra­
phique.

Voilà certes les meilleurs livres à donner en 
prix à notre jeunesse studieuse; elle en retirera 
grand profit.

Couronnel (R aoul de) et A lleaum e 
(Em ile). —  La liberté individuelle. 
Un v o lu m e  in-16 de 152 pages. P aris ,  
1907, F ic k e r .  P r ix  : 3 fr.

Ce volume est le premier d’une série qui aura 
pour titre général : Bibliothèque de droit pratique. 
Les auteurs mettent à la portée du gros public 
la législation si compliquée du droit privé. Il est 
bon que chaque citoyen, dans l ’Etat, connaisse 
ses devoirs et ses droits; une dénonciation 
calomnieuse, une simple lettre anonyme peuvent 
je ter la suspicion sur les plus paisibles indi­
vidus : que faire si l ’on n’est pas sommairement 
initié aux dédales du code ?

Ce volume a pour résultat pratique de déli­
miter nettement l'action de la justice et d’établir 
les droits des fonctionnaires qui la distribuent : 
donc, plus d’abus de pouvoir, chaque citoyen 
sachant exactement à quoi il est tenu.

* *

D e  M y r p a  (Erry). —  Le dernier bri­
gand. Un vo lu m e  in-18 de 46 pages. 
Paris,  1907, Haton. P r ix  : 1 fr.
Voici encore une jo lie  comédie en un acte qui 

convient parfaitement pour nos scènes popu­
laires. Outre ses qualités morales et amusantes, 
elle a le grand mérite d’être économique, ne 
nécessitant qu’une mise en scène fort simple et 
des costumes faciles à confectionner.

. * *

D ’ E r s k y  (F . - A . )  —  Droits et devoirs 
des ferm iers , agriculteurs, cultiva­
teurs et métayers. Un v o lu m e  in-16 
de 152 pages. P ar is ,  1907, D aragon.

P r ix  : 2 fr. 50.

Ce manuel de jurisprudence rurale avait sa 
place marquée dans la Bibliothèque de droit p ra ­
tique, et nous le signalons volontiers à tous les 
cultivateurs, auxquels il rendra de signalés ser­
vices. Sous un format restreint, il contient la 
t héorie claire et concise de toute la législation 
rurale; l ’auteur a mis son enseignement juri­
dique à la portée de tout le monde, de façon à 
rendre le maximum d’effets utiles. Son initia­
tive est à encourager.

*
* *

Du Bourg (Dom). —  Monseigneur Du 
Bourg, é v ê q u e  de L im o ge s.  Un vol.  
in-12 de 172 p ages.  P aris ,  1907, P e r ­
rin. P r ix  : 5 fr.

Jean-Marie-Philippe du Bourg, d'abord cha­
noine de Toulouse, puis évêque de Limoges, a 
joué, en cette double qualité, un rôle important 
à deux des périodes les plus mémorables de notre 
histoire polilique et religieuse. A Toulouse, 
chargé par son évêque de la direction du dio­
cèse, il a maintenu le culte catholique à travers 
tous les orages d e  la Révolution; à Limoges, 
sous l ’Empire, il a été l'un des prélats qui ont le 
plus activement contribué à la résurrection de 
la foi chrétienne. Et chacune de ces deux phases 
de sa vie fournit au P. Du Bourg l'occasion de 
nous décrire, d’après des documents intimes 
d'une couleur pittoresque infiniment variée, 
toute sorte d'événements, de milieux et de 
figures, qui viennent compléter ou corriger notre 
connaissance de la Révolution et du Premier 
Empire. Mais à cette précieuse portée historique
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et anecdotique, l'ouvrage du P. Du Bourg joint 
la portée, plus précieuse encore, d’un livre 
d’édification; parmi cent figures diverses de bons 
et de mauvais prêtres, de gentilshommes vic­
times de leur devoir et de sinistres agitateurs 
révolutionnaires, sans cesse nous apparaît la 
noble et sainte figure de l’abbé Du Bourg, pour­
suivant jusqu’au bout, avec une simplicité et 
une ardeur héroïques, l ’accomplissement de sa 
tâche de prêtre.

*
* *

F o ur r e y  (E ). — Curiosités géomé­
triques. Un v o lu m e in-8° de V I II  —  
432 pages. P ar is ,  1907, V u ib e rt  et 
N ony. P r ix  : 3 fr. 50.

Nous avons parlé de M. Fourrey, il y a quel­
ques années, lors de la publication de ses 
Récréations arithmétiques; les Curiosités géom é­
triques qu’il nous présente aujourd’hui ne man­
quent pas d’intérêt, loin de là. Nous y trouvons 
une foule de renseignements dont les manuels 
ordinaires ne font pas mention ; c’est ainsi que 
nous apprenons à connaître les origines de la 
géométrie chez les peuples anciens : Grecs,
Romains, Hindous, Arabes; c’est ainsi que nous 
parcourons la géométrie de mesure dans ses 
diverses modalités chez les peuples; c’est ainsi 
enfin que nous apprenons à connaître les à-côté 
de la science : casse-tête de tous genres, para­
logismes, jeux, subtilités.

Ce volume est à la fois instructif et récréatif; 
ceux qui le liront n'auront pas perdu leur temps.

*
* *

G u ib e r t  (J.). -  Le réveil du catholi­
cisme en Angleterre au X IX e siècle. 
Un v o lu m e  in-16 de V I  —  390 pages. 
P aris ,  1907, P ou ssie lg u e .

P r ix  : 3 fr . 50.

Cet ouvrage présente en treize tableaux ou 
conférences les principales phases de la renais­
sance catholique en Angleterre au XIX" siècle. 
Les personnages marquants, surtout ceux qu’une 
heureuse évolution religieuse a conduits au 
catholicisme, y sont étudiés avec soin. Spencer, 
Newman, Faber, Manning témoignent par 
leur conversion de la puissante attraction 
qu’exerce l ’Eglise romaine sur les âmes droites 
qui suivent les impulsions de la grâce. Milner, 
O’Connell, Wiseman viennent à leur tour mon­
trer que les catholiques restés fidèles prirent une 
grande part à ce mouvement de retour.

Aujourd'hui que les esprits sont si attentifs à 
toutes les manifestations de la vie religieuse, on 
prendra grand intérêt à la lecture d'un livre qui 
raconte les rapides progrès du catholicisme, non

point chez des peuples enfants, mais dans une 
nation puissante et réfléchie, qui se lasse du 
schisme et de l’hérésie Dans ces pages, écrites 
d’ailleurs avec un accent de conviction très 
communicative, l ’histoire fait œuvre apologé­
tique.

Des appendices bibliographiques très dévelop­
pés fourniront aux hommes d’études de précieux 
matériaux de travail.

** *

H e r v e z  (Jean). —  Les fem m es au 
X V II e siècle. U n v o lu m e  in -8° de 
280 pages. P ar is ,  1907, D arag on .

P r ix  : 15 fr.

Le domaine de l ’histoire est vaste et se com­
plète fort bien par celui du folklore. M. Jean 
Hervez étudie donc la question féministe au 
X V IIe siècle. Les sujets traités par l ’auteur 
sont d’une compétence tellement spéciale qu’il 
faudrait presque réserver l’ouvrage soit aux 
historiens de profession, soit aux sociologues; il 
ne peut en tous cas être question d'en recom­
mander la lecture aux jeunes gens. Ceci dit, nous 
reconnaissons volontiers que ce travail est le 
fruit de longues et minutieuses recherches, gui­
dées par une érudition avertie. On a beaucoup 
controversé à propos des premières révélations 
sur les mœurs intimes du siècle de Louis X IV; 
longtemps elles furent tenues pour pures calom­
nies. Les documents sont là, hélas ! qui jettent 
sur la  scandaleuse immoralité du grand siècle une 
incontestable lumière ; il faut céder à l ’évidence 
des faits, et rendre au Grand Roi ce qui lui 
revient.

*
* *

Histoire de l'art d ep u is  les prem iers  
temps ch ré t ie n s  ju s q u ’à  nos jou rs .  
T o m e  II : Form ation, expansion et 
évolution de l'art, gothique. Deux 
v o lu m e s  in-8° de 528 et 490 pages. 
P ar is ,  1907, Colin. P r ix  de ch aq u e  
v o lu m e  :15 fran cs .

La p re m iè re  partie  du tom e II de 
l 'Histoire de l'art em b rasse  la période 
de fo rm a tio n  et d ’ex p a n sio n  de l ’art 
g o th iq u e .  M. C a m il le  E n lart  y  étudie 
l ’a rc h ite ctu re  du X IIIe siècle; MM. A n ­
dré Michel et E m ile  B ertau x ,  la fo rm a ­
tion et le d é v e lo p p e m e n t  de la s c u lp ­
ture g o th iq u e  en F ran ce ,  en A n g le ­
terre et en E sp ag n e . Un ch a p itre  très 
r ic h e  e t. très n euf de M. A r th u r  H ase­
loff su r  les m in iatu res  précède les 
in téressantes études de MM. E m ile  
M ale, C. de M andach, É. B e r ta u x  sur
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les v i t r a u x  et la pein ture m u ra le .  
M. A. P é ra té  ex p o se  les c o m m e n c e ­
m ents  de la p e in tu re  ita lien n e  avant 
G iotto. Enfin M. R a y m o n d  K o e c h l in  
tra ite  des ivo ires  g o th iq u e s .  C e tte 
s im p le  én u m ératio n  m on tre  l ’im p or­
tan ce et l ’in térêt  de ce v o lu m e  ; la 
h au te  v a le u r  scientifique en est g a ­
ran tie  p a r  le  n om  de co llab o rateu rs  
d on t ch acu n  fait  auto rité  dans le sujet  
q u ’il exp ose.  Ce q u ’il faut a jouter, 
c ’est que ce v o lu m e  surpasse  en core  les 
précéden ts  p ar  la r ic h esse  et la beauté 
des il lu stration s.

Dans la secon d e partie  se poursuit, 
ju s q u ’à la fin du X I V e siècle, l ’év o lu ­
tion de l ’art  g o th iq u e .  M. Cam ille  
E n la rt  exp o se  en un substantiel  c h a ­
pitre  le  d éve lo p p em en t  de l ’a rc h ite c ­
ture. M. É m ile  B ertaux  étudie la 
scu lp tu re  en Italie  et, a v e c  une am p le  
m oisson de docu m en ts dont beaucoup 
sont in te rro g é s  p ou r  la p re m iè re  fois, 
la  sc u lp tu re  en E s p ag n e ;  M. A n d ré  
M ichel,  la sc u lp tu re  en F ra n c e  e t dans 
les pays du Nord. C ’est à M. A ndré  
P é r a t é  que r e v e n a it  la tâche de p ré­
senter  dans toute sa m ag n if ic en ce  le 
d év e lo p p e m e n t  de la pein ture  ita lienne 
au  X I V e siècle; le beau ch a p itre  q u ’il a 
co n s ac ré  à cette étude est un des 
attraits de ce  vo lum e. L ’o r fè v r e r ie  et 
l ’é m a il le r ie  ont tro u v é  en M. J.-J. 
M arqu et  de V a s s e lo t un h isto rien  du 
g o û t  le  plus sû r  et le  p lus in form é.

P rè s  de 600 g ra v u r e s  dans le  texte, 
12 p lan ch es  en taille-douce h o rs  texte 
o rn en t  ces su p erbes vo lum es. On peut 
dès m ain te n a n t  a ffirm er que l'Histoire 
de l’ art tient, et au-delà , les prom esses 
de ses débuts et réa lise  a v e c  éclat  le 
so u h ait  q u ’ava ien t  e x p r im é ,  lo rs  de 
l ’a p p arit ion  de son p re m ie r  vo lum e, 
les ju g e s  les p lus com pétents  de la 
F ra n c e  et de l ’é tran g e r .

*
* *

Hocquart de T urtot (E.). —Le Tiers-
Etat et les privilèges. Un vo lu m e
in-16 de 286 page s.  Paris ,  1907,
P e rr in .  P r ix  : 3 fr. 50.
L'ancien régime était, on le sait, un régime 

d'exception, mais la situation exacte de la 
bourgeoisie dans la question des privilèges est 
généralement mal connue ; cette classe a eu 
aussi sa part dans la loi de faveur à laquelle, 
seul, le peuple des campagnes n’a pas eu de 
participation. Il paraissait donc intéressant de

rechercher cette part, de comparer le Tiers- 
Etat aux autres ordres sous le rapport de l'impôt, 
des emplois, de la fortune, et aussi de voir 
comment s'opérait le passage de la bourgeoisie à 
la noblesse.

Tel a été le but de cet ouvrage appelé, par une 
hardiesse qui n’épargne aucun parti, par une 
érudition et une impartialité qui seront recon­
nues de tous, à soulever des controverses.

La fin du volume est oonsacrée aux efforts 
tentés par la Monarchie pour la destruction du 
privilège fiscal, et aux entraves qui l’ont em­
pêchée d’y parvenir par les voies légales. La 
question de l ’impôt sur le revenu rend cette 
étude tou t-à -fait d’actualité.

*
*  *

P i e r r e t  (Emile). —  Le péril de la race. 
Un v o lu m e  in-16 de 310 pages. P ar is ,  
1907, P e rr in .  P r ix  : 3 fr. 50.

La société moderne est rongée par trois plaies 
des plus dangereuses : l'avarie, l ’alcoolisme, la 
tuberculose. Médecins et sociologues déplorent 
tous les jours les ravages effrayants de ce triple 
cancer; mais en un aussi grave sujet, les lamen­
tations ne suffisent pas, il faut l'action, et une 
action énergique, constante, persévérante. M. 
Pierreta donc fait œuvre utile en nous signalant 
les remèdes à ces trois maux, et en faisant con­
naître les institutions bienfaisantes où les 
malades pourront trouver des soins appropriés 
à leurs souffrances particulières. C'est une 
œuvre de préservation sociale à laquelle nous 
applaudissons de tout cœur.

*
* *

P o i r son  (.J.-B.). — Découverte de l'âme 
en soi-même par la trinité. Un vol. 
in-8° de 114 pages. P aris ,  1007, 
F ic k e r .  P r ix  : 3 fr. 50.
Nous avons lu et relu cet essai de psychologie ; 

malgré la plus minutieuse attention, il ne nous 
est pas possible de porter sur le volume un juge­
ment définitif. Les intentions de l ’auteur sont 
sincères, nous le voulons bien, mais l'exposition 
du sujet, il faut le reconnaître, manque de clarté. 
Aristote. saint Thomas, Mercier, sont autrement 
nets «t  catégoriques; leurs œuvres sont autre 
chose qu’une phraséologie embrouillée, et forcé­
ment le vers de Boileau nous revient à l ’esprit : 
«  Avant donc que d’écrire, apprenez à penser. » 

*
*  *

T om T it . —  Les bons jeudis. Un vol. 
in-8° de 174 pages. P ar is ,  1900, 
V u ib e r t  et N o n y . P r i x :  2 fr.
Nous connaissons tous les livres de Tom-Tit; 

sa Science amusante a égayé notre jeunesse, et,
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malgré le poids de nombreux hivers, nous avons 
parcouru avec le plus v if intérêt son nouvel 
ouvrage. Oui, il y a là en perspective quelques 
bons jeudis pour nos jolies têtes blondes. Et ces 
amusements, précieuse condition, ne représen­
tent aucune dépense coûteuse : quelques vieux 
jeux de cartes, des bouchons, des boîtes d’allu­
mettes hors d'usage, des noyaux de fruits, des 
bobines, que sais-je encore; mille riens sans 
valeur suffiront à construire les joujoux les plus 
variés, à la grande joie des parents et surtout 
des enfants.

A ces jeux instructifs, Tom-Tit joint cette 
fois une amusante série d e  devinettes, de tours 
d’escamotage, des saynètes enfantines qui ren­
dront plus attrayants le? congés de notre jeu­
nesse, et canaliseront, si l’on peut s’exprimer 
ainsi, sa turbulence.

*
* *

T r a g in  (G eorge ). —  Les idées à pro­
pager. Un v o lu m e  in -16 de 180 pages. 
Paris.  1907, F icker .  P r i x  1 fr .  50.

Le volume d ; M. Georges Tragin s'adresse 
exclusivement à la France; néanmoins, pas mal 
de ses projets pourraient s’appliquer à la Belgi­
que : c’est pourquoi nous en recommandons 
volontiers la lecture.

Il est certain qu’en Belgique comme et: France, 
le fonctionnarisme tend à devenir une véritable 
plaie sociale, qui vicie peu à peu les rouages 
administratifs. Si nous n’y prenons garde, un 
jour viendra où le régime sera atteint dans ses 
œuvres vives et s'effritera: ce sera la ruine, suite 
naturelle de l'imprévoyance. Les réformes de 
M. Tragin trouveront leur application en Belgi­
que : nous les livrons aux méditations de nos 
hommes politiques.

L e c t o r .

Le Roman du Jour

L es amateurs de spiritism e seront ser­
vis à souhait dans Rédemption (1), de 
Raym ond M aygrier. Ils trouveront là 
tous les m ystères de l’occultism e, voire 
même l ’initiation au culte de Satan : 
pactes infernaux, pratiques de l’envoûte­
ment, apparitions démoniaques, posses­
sion satanique, etc. L ’héroïne du roman, 
après avoir adoré le diable, se convertit 
et meurt en chrétienne. L ’auteur com ­
prendra facilem ent que nous ne puissions

(1) Paris, Ficker (3.50).

recom m ander son ouvrage à la jeunesse; 
il renferme des épisodes que seuls des 
hommes d’âge mûr peuvent comprendre 
et apprécier. Cette réserve particulière ne 
signifie cependant pas que nous condam­
nions le volum e, qui présente en lui-même 
un sérieux intérêt docum entaire.

** * *

Nous avons récem m ent signalé à l’at­
tention de nos lecteurs un rom ancier doué 
d’un fin psychologue, M. M ax De B ray . 
Son précédent ouvrage, Sans défense, lui 
a valu d ’élogieuses félicitations; il en sera 
de même du Journal d'une fem m e du 
monde (2), qu’il vient de publier, et dont 
le Correspondant avait eu la primeur. 
Nous y  voyon s une femme éprise d’idéal, 
pour laquelle le m ariage est le pire des 
ca lvaires; un moment nous entrevoyons 
la chute prochaine, mais l ’am itié veille et 
rappelle aux saines notions du devoir 
l ’âme vacillante.

L ’ouvrage est em preint d’une profonde 
psychologie; l ’auteur connaît le cœ ur hu­
main jusque dans ses plus secrets méan­
dres, et son héroïne, comme tous les 
personnages du roman d’ailleurs, pré­
sente la peinture v iv e  et poignante de 
cette existence mondaine, faite d ’écueils 
et de douleurs intimes. A  cette perspica­
cité toujours en éveil, joignez un style 
vigoureux, d’une harm onie presque mu­
sicale, et vous aurez une idée sommaire 
de la valeur du volum e.

** *

S ’il faut en croire f’élégante traduction 
que nous venons de parcourir, Martinez 
Sierra est l ’un des écrivains les plus e x ­
quis que nous ait révélé l ’Espagne d’au­
jourd’hui. Ses contes et nouvelles paraî­
tront à plusieurs d ’une invraisem blance 
choquante; n’oublions pas que l ’auteur 
de Jardin en soleillé  (quel titre enchan­
teur !) (3 ) est né au pays du soleil, qu’il a 
vécu de cette vie exubérante et lumineuse 
des peuples m éridionaux, et qu’il ne pou-

(2) Paris, Perrin (3.50).
(3) Paris, Garnier (3. »).
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vait pas ne pas inonder de joyeuse clarté 
ses rêves de bonheur et d’am our. P e r­
sonne ne lui en fera un reproche.

Un autre pays du soleil, la Sud-Am é­
rique, nous envoie les C ontes d e  la  P a m p a  

(4), de Manuel U garte. Au lieu de la  lu­
xuriante poésie espagnole, nous avons ici 
l ’im pressionnante sauvagerie des soli­
tudes indiennes, avec les chevauchées 
fantastiques de coursiers indomptés, avec 
la splendeur inoubliable de l ’ immensité 
calm e et m ystérieuse. Ces émotions nou­
velles nous changent un peu de l ’éternel 
rom an sentim ental, dont franchem ent 
nous som m es tous fatigués.

*
*  *

Sous un titre concis : V e r s la  h a in e  (5 ), 
M. Gourdon nous donne, avec une étude 
très fine des m œ urs angevines, un résum é 
trop éloquent des bienfaits (!) de l ’école 
laïque et neutre. Certains trouveront le 
tableau fort chargé : il n’en est rien pour­
tant. T ou s les hommes de bonne foi qui 
se sont donné la  peine d'étudier de près 
les funestes conséquences de la neutralité 
scolaire, ont été am enés par l ’évidence 
des faits à condam ner un systèm e d’édu­
cation qui mène à l ’ im m oralité, au crim e, 
à l ’anarchie. L ’écrivain  nous fait l ’ histo­
rique d'une des victim es de la laïque : de 
chute en chute, le m alheureux en a rrive  
à se traîner dans la pire des fanges, pour 
aboutir au parricide. L ’auteur nous dé­
crit tout cela avec l ’énergique intention 
d’obliger ses lecteurs à lancer l ’anathèm e 
contre la laïque, et nous l ’approuvons.

F r . D u f o u r .

C a use r ie M u s i c a l e

A plusieurs reprises, nous avons signalé avec 
éloge l ’ importante collection des M aîtres de la 
musique, que la librairie Alcan a pris l’initiative 
de publier. Palestrina, César Franck, J.-S. Bach 
y ont été biographiés et analysés avec autant de

(4) Paris, Garnier (3. »).
(5) Paris, Lethielleux (3.50).

talent que d’érudition ; la série se continue par 
le Beethoven que M. Jean Chantavoine nous pré­
sente aujourd’hui.

Deux parties dans l’ouvrage : l ’une traitant do 
l ’homme, la seconde exposant l ’œuvre. La vie de 
Beethoven, semblable en cela à l’existence de 
beaucoup de maîtres, fut fertile en événements 
contradictoires; l’auteur de Fidelio  n’eut jamais 
à souffrir de la misère, comme tant d’autres, 
mais en revanche il fut doté d’un père alcooli­
que, ce qui ne dut pas lui procurer une jeunesse 
dorée; d’autre part, son tempérament, ardent 
jusqu’à la violence, lui valut pas mal de décep­
tions. Enfin, et surtout, la surdité qui vint at­
trister la seconde moitié de sa vie empoisonna à 
tout jamais le bonheur du maître, en le privant 
de l’unique jouissance qu’il ambitionnait, du seul 
amour qui lui restait au cœur : la musique.

M. Chantavoine nous raconte tout cela dans 
une narration vive, animée, étayée sur la plus 
solide documentation historique. La seconde 
partie du travail relève exclusivement de l’érudi­
tion musicale; l’auteur étudie successivement les 
différents genres traités par l’illustre composi­
teur : musique instrumentale (sonates, quatuors, 
etc.), musique symphonique (symphonies, ouver­
tures), musique vocale (mélodies, messes, etc.). 
Cet œuvre comprend vingt-cinq volumes de la 
grande édition Breitkopf et Martel ; on y remar­
que notamment les 32 sonates pour piano, les 
10 sonates pour piano et violon, les 5 concertos 
pour piano et orchestre, les 16 quatuors pour 
instruments à cordes, les 9 symphonies, un 
opéra : F id elio , et la missa solemnis.

Il faudrait une bibliothèque pour analyser dans 
le détail une aussi colossale production; M. 
Chantavoine a dû se borner à un travail d’en­
semble. Il a donc choisi, judicieusement, les 
pages capitales do chacun des genres, il les a 
disséquées pour ainsi dire, et, concluant du par­
ticulier au général, il est parvenu à nous présen­
ter en un tableau d’ensemble l ’évolution, ou si 
l’on préfère, l ’ascension du génie musical de 
Beethoven. Cet aperçu, malgré sa concision, 
suffira amplement à documenter de façon solide 
et exacte les fidèles du grand art; il contribuera, 
par sa clarté, à faire connaître et aimer le maître 
de la polyphonie symphonique, maître inégalé à 
ce jour, et dont les chefs-d’œuvre feront long­
temps encore l ’admiration des musicologues.

M. Chantavoine voudra bien accepter nos 
modestes félicitations; le succès a d’ailleurs 
consacré son travail, puisqu'une première édi­
tion fut épuisée en quelques jours.

*
* *

Nous apprenons avec plaisir que le Gouverne­
ment belge vient d’adopter pour les écoles 
primaires, les écoles d’adultes et les écoles nor­
males, le recueil de D ouz e rondes et chansons
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pour l'enfance et la jeunesse, de notre collabora­
teur, M. E.-H. Gillewÿtens.

Nous avons recommandé ce recueil dans notre 
causerie d’avril passé.

*
* *

Ont paru chez l'éditeur Paes (Anvers) :
Eerste C ommunielied, une délicieuse page de 

L. De Vocht, inspirée par une poésie de Guido 
Gezelle; une très jolie M a zu rk a  pou r piano, de 
J. Sluyck, qui se recommande d'elle-même par 
ses qualités sérieuses.

** *
M. Louis Vandam, le sympathique professeur 

du Conservatoire, nous a donné, il y a quelques 
jours, l ’audition annuelle de ses meilleures 
élèves. La séance avait lieu en la salle du Cercle 
catholique de la rue du Page.

Nous avons eu maintes fois l ’occasion de 
signaler ici, et toujours avec éloge, les brillants 
résultats de l ’enseignement musical du maître. 
Cette année est pour lui un véritable triomphe; 
le programme, composé des morceaux de choix 
qu’abordent d’ordinaire les virtuoses du clavier, 
nous avait fait craindre l'une ou l’autre défail­
lance. Nous constatons avec plaisir que rien de 
ce genre ne s'est produit; l’assurance de cet 
jeunes personnes, leur jeu sûr, la technique 
remarquable dont elles ont fait preuve, témoi­
gnent une fois de plus en faveur de l ’enseigne­
ment sérieux et sincèrement artistique que 
M. Vandam départit à ses nombreux élèves.

Fr . DUFOUR.

Louis Veuillot
(Fin)

Plus loin le Père L on gh aye se de­
mande : « Qui plaindrons-nous entre ses 
victim es ?» et il distingue parmi les in­
croyants qui souffrent de l ’être, qui 
l ’avouent parfois, et les émancipés qui se 
targuent et se pavanent, et les ennemis 
déclarés de foi publique, et les corrup­
teurs de l’esprit et des mœurs. Si nous 
tenons notre foi pour le prem ier trésor 
et la prem ière noblesse ; si nous songeons 
aux petits et aux humbles auxquels on 
veut le ravir, irons-nous prendre om brage 
quand une voix courageuse fustigera les 
incrédules m ilitants et les apôtres de 
l ’antichristianism e.

Laissons ce rôle aux tim ides, aux gens 
paisibles qui n ’aim ent pas le bruit. L ouis 
V euillot pensait à eux, et croyait, là 
encore, faire acte charitable, lorsqu’il 
disait : «Je réveille des dorm eurs». « E n 
vérité, conclut le critique, nous faisons 
parfois à nos défenseurs des conditions 
étrangem ent difficiles. Je ne sais plus 
quel César romain prit un jou r fantaisie 
de lutter dans le cirque avec une bande 
d’infirmes ram assée tout exprès. Or, 
tandis qu’il les perçait de belles et bonnes 
flèches, le gladiateur im périal voulait bien 
leur perm ettre de le lapider lui-même 
avec des éponges. Ainsi plusieurs enten­
draient-ils volontiers l’escrim e du polé­
miste catholique. On le criblera de 
blessures, la chose va  de soi ; mais lui, 
sous peine d’un rappel aigre à la modé­
ration, ne doit jeter à ses adversaires que 
des éponges ou des roses. « J ’aim e aussi, 
pour leur franchise et la vérité qu’elles e x ­
priment, les lignes suivantes: “ L ’expé­
rience lui a montré de quoi est faite bien 
souvent la modération qu’on lui prêche ; 
combien il y  entre de pusillanim ité natu­
relle, de com plaisance humaine, d ’intérêt 
craintif, de dégoût secret pour le s  positions 
tranchées et les vérités intégrales; il con­
naît m ieux bon nombre de ces professeurs 
de charité, de ces “ charitains », com me il 
les appelle dans l’intime, sucre et miel 
pour l’adversaire, vin aigre et fiel pour 
l ’ami qui les effarouche, les gêne, les 
com prom ettra devant le monde, s ’ils ne 
se hâtent pas de le désavouer très haut..»

E t com ment ne pas applaudir aux 
nobles accents que renferm e cette page : 
«Com m e L acordaire à N otre-D am e et 
Montalembert au Luxem bourg, mais 
avec plus de suite et en s ’exposant pour 
lui-même à de plus cruelles représailles, 
V euillot dans son journal rendait aux 
catholiques un sentiment presque oublié 
dans la noble hardiesse, la sainte fierté 
de la foi.

“ Au milieu d’un peuple libre, s ’écriait 
Montalembert, nous ne voulons pas être 
des ilotes. » O r, depuis 1830, aux yeux 
de la bourgeoisie régnante, ils n ’étaient
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g u ère  a u tre  ch o se , to u t au  m oins gens de 
“ m e n ta lité  » in fé rieu re , tro p  h eu re u x  
d ’a c h e te r  p a r  le  silence  la  to lé ran ce  p ré ­
c a ire  e t m é p risan te  du m onde éc la iré . A 
fo rce  de se l ’en ten d re  d ire , p lu sieu rs  
d ’e n tre  eu x  r isq u a ie n t de le c ro ire  ; m ais 
co m b ien  d ’a u tre s  en sou ffra ien t dans le 
se n tim e n t trè s  ju s te , trè s  hu m b le  d ’a il­
le u rs  e t c h a r ita b le , de le u r  d ign ité  de 
ch ré tie n s , de la  su p é rio r ité  m agn ifique  
où  ce t i t r e  m êm e les é lev a it de p a r  D ieu  ! 
O r, en lisan t V eu illo t ou  M o u ta lem b ert, 
ceu x -là  re le v a ie n t la  tê te , rav is  d ’a p p re n ­
d re  qu e  l’in c ré d u lité  n ’a u ra it  p lu s  to u s 
les p riv ilè g es , que le c a th o liq u e  p o u r ra it  
lu i au s s i, p a r le r  h au t, avec  v ig u e u r, avec 
e s p rit  m êm e, e t r e to u rn e r  v ic to r ie u ­
se m e n t co n tre  l ’a d v e rsa ire , to u te s  les 
a rm e s  lég itim es, y  co m p ris  la  ra ille r ie .

I l y  a v a it  là  b ien  m ieux  q u ’un e  rev a n ch e  
h u m a in e  à des h u m ilia tio n s  lon g tem p s 
d év o rées  ; p o u r  le  co u ra g e , p o u r  la  foi, 
c ’é ta it  u n  so u la g em en t, u n e  fo rce , un  
v é r ita b le  re n o u v e au . L e s  p lu s  a rd e n ts  en 
jo u is sa ie n t av ec  délices; p a rm i les in d o ­
len ts  e t les faib les, si q u e lq u es-u n s s ’en 
a la rm a ie n t,  s ’en i r r i ta ie n t  m êm e, d ’a u tre s  
se  rév e illa i n t  e t  re p re n a ie n t cœ u r. 
S e rv ic e  im m en se . A u ra it-o n  pu l’a t te n d re  
d ’un e  p o lém iq u e  m o ins a le r te ,  m oins 
h a rd ie , p lu s  enve loppée  d ’a tté n u a tio n s  
c o u r to ise s , en un  m o t d ’un e  po lém ique 
de sa lo n . P a rm i ceu x  des n ô tre s  qui 
re p ro c h a ie n t ou re p ro c h e n t e n c o re  à 
V eu illo t l ’én e rg ie  de la  s ien n e , p lu s ieu rs  
n ’o u b lie n t- ils  p o in t çà  e t là q u ’il n ’y  a  
p as  a u  m onde  que des gens du m o n d e  ? 
P a r  u n e  illu sio n  fac ile , ne v eu len t-ils  p as  
to u t m e su re r  au x  h a b itu d es , a u x  é lé g a n ­
ces de l ’é lite  soc ia le  d o n t ils so n t 
l ’h o n n eu r?  — N ’en  d ou tons pas au  m o ins : 
u n  V eu illo t m o ins franc  d ’a llu re  e t m oins 
fe rm e à  jo u e r  de l’épée, n ’eû t pas  ran im é  
ta n t  de co u ra g es . »

D e ce q u e  le P è re  L o n g h a y e  ap p e lle  
le p o in t d o u lo u re u x , des q u ere lles  e n tre  
ca th o liq u es , nous ne re tie n d ro n s  que 
q u e lq u es p o in ts . L o u is  V eu illo t a -t-il 
p ro v o q u é  ces q u ere lles  ? E ta i t - i l  m a ître  
de les fu ir  ? S ’y  es t-il m o n tré  p lus âp re ,

m oins lo y a l e t m oins éq u itab le  q u e  ses 
a d v e rsa ire s  ? L e  le c te u r tro u v e ra  la  r é ­
ponse  à  to u te s  ces q u es tio n s  dans les l i­
g nes su iv a n te s , cue illies, en  c o u ra n t, un  
peu  p a r to u t : « A l ’o rd in a ire  on m e t 
d ’assez  m é ch a n te  h u m e u r  les en d o rm is 
q u ’on réve ille , les tim ides q u ’on  v eu t 
p o u sse r a u  c o m b a t...  L ’a rd e u r  offense les 
in d o len ts , la  fe rv eu r n ’a  de p ire s  en n em is 
q u e  les t iè d e s .. .  E lle  le u r  fa it h o n te , e lle 
les in q u iè te  d an s la  p a ix  m o rn e  e t les m e­
nus bénéfices de le u r  t ié d e u r .. .  C eux  qui, 
d ’in s tin c t ou su r  la  foi de la  tra d itio n  
co u ra n te , b lâm en t V eu illo t de son én e rg ie  
à  se défendre , se ra ie n t p lus recev ab les  
s ’ils n ’o u b lia ie n t pas  ou m êm e n ’ig n o ra ie n t 
p as  to u t  s im p lem en t, quelles a tta q u e s  
fo n d a ien t su r  lu i, que lles p ro v o ca tio n s , 
que lles in ju re s , ac e rb es  e t fo llem ent 
p a s s io n n é e s ...

S i, du cô té  de P a r is ,  la  foudre  g ro n d a it 
quelquefo is e t, du  cô té  d ’O rléan s , quasi 
to u jo u rs , L o u is  V eu illo t n ’a v a it  q u ’à 
re g a rd e r  v e rs  P o itie rs , v e rs  T u lle , ou 
L an g res , ou  A rra s , ou  R e im s. D e tous 
ces lieux , de b eau co u p  d ’a u tre s  en co re  le 
se co u rs  lui v en a it à  p o in t n o m m é ... P a ix  
à  to u te s  les v ic tim es, ou so i-d isan t te lles ! 
E n  fait, e lles so n t à  p la in d re  d ’a v o ir  
m é rité  les coups du ju s t ic ie r ,  beaucoup  
p lu s  que de les a v o ir  se n tis . » E t,  
ré su m a n t en quelques m o ts  de longues 
pages p a lp ita n te s  d ’in té rê t, le Jé su ite  
co n c lu t : * F ie r té ,  in té g rité  de la  foi ! A 
com bien  d ’âm es L o u is  V eu illo t ne les 
a -t-il pas  co n serv ées ou re n d u e s  !»

D an s  u n  d e rn ie r  ch a p itre , le P . L o n g ­
h a y e  é tu d ie  L o u is  V eu illo t, ho m m e de 
le ttre s , e t n o u s p a rle  to u r  à to u r  de 
l’éc riv a in , du th é o ric ie n  li t té ra ire  e t du 
c ritiq u e , du  p o è te  en  v e rs , du  ro m a n c ie r , 
du  poète  en p ro se , de le p is to l ie r ,  de 
l ’h is to rie n  de N o tre -S e ig n e u r  J é su s -  
C h ris t .

Q u ’il nous suffise de re te n ir  u n  m o t su r  
la  la n g u e  e t s u r  l’âm e du g ra n d  jo u rn a lis te : 
« M aître  de ses m o ts  q u ’il en ten d  a u  v ra i, 
q u ’il ra n g e  e t d is trib u e  au  m ieu x , m a ître  
de sa  p h ra se , q u ’il s a it  ta n tô t  d é ro u le r  
en  ondes m agn ifiques, ta n tô t  co u p e r, se r-
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re r ,  la n ce r  com m e la flèche, il s ’es t t'ait 
un  in s tru m e n t de p re m ie r  o rd re , un e  
la n g u e  trè s  c lassiq u e  p a r  son  fond, c ’est- 
à-d ire  trè s  p u re , lé g èrem e n t a rc h a ïq u e  
d ’a ille u rs , e t to u t ensem ble  co lo rée  à la  
m o d ern e , a llia n t à  la  so b rié té  m âle  du 
X V IIe siècle , q u e lq u es so u v e n irs  de la  
v e rd e u r  o rig in a le  du  X V Ie siècle , q u e lq u e  
chose  au ssi de l’o p u lence  v e rb a le  qu e  le 
X IX e a  co n q u ise  e t si fo llem en t e x a ­
gérée . »

Q u an t à  l’âm e  qu i, de l’o u v r ie r  l i t té ­
ra ire , fa it le g ra n d  a r tis te ,  le m a ître  
éc riv a in , elle se t r a h i t  d an s  le s ty le  de 
L o u is  V eu illo t, r ic h e , soup le , é ten d u e . 
« V ous la  sen tez  en jouée ou g ra v e , ca lm e 
ou  v ib ra n te , affec tueuse  ou  én e rg iq u e , 
e n th o u s ia s te  ou  ind ignée . E lle  r i t ,  elle 
s ’en flam m e, elle ch a n te , elle p le u re .. .  
A m e de poète , âm e d ’h o m m e, où  r ie n  de 
l’ho m m e ne m an q u e  ; âm e de c ro y a n t 
co m p le t e t c o n sé q u e n t...  A v an t to u t, 
l ’âm e es t fran ch e , fo rte  e t fière ; c’es t ce 
q u i fa it l’ex p ress io n  lu m in eu se , v ig o u ­
re u se , b rèv e  à m ira c le ...  L ’âm e est fine, 
sp ir itu e lle , avec  un  fond de p a ix  e t de 
joie ch ré tie n n e , e t c e t a u tre  fond, b ien  
fra n ça is , de bon  sens a llèg re , de belle  
h u m e u r. V o ilà  qui v it e t ray o n n e  dans 
son s ty le , vo ilà  qui a c h èv e  d ’en fa ire , 
p o u r  l’e sp rit , un e  n o u r r i tu re  e x c e p tio n ­
nellem en t sa ine  e t sa v o u re u se ...»

L ’é tu d e  s ’ac h èv e  p a r  un  vœ u  : “ A ux 
g é n é ra tio n s  qu i v ie n n en t, il fau d ra it les 
“ P ag es  ch o isie s  « de L o u is  V eu illo t. Q ui 
les le u r  d o n n e ra  ?»

C e v œ u , je  le d ésire  e t je  l’espère , nous 
le v e rro n s  un  jo u r  se ré a lis e r  ! P la ise  à 
D ieu  qu e  no u s n ’a tten d io n s  p as tro p  !

A p rès la « V ie » qui s ’ach èv e , les 
œ u v re s  inéd ites  v e rro n t le jo u r, e t ap rès , 
h e u re u x  les g la n e u rs  ! L e u r  g erb e  se ra  
des p lus b rilla n te s  e t des p lus p a rfu m ée s; 
h eu re u x  les le c te u rs  p a u v re s  ou p re ssé s  ! 
ils t ro u v e ro n t là  to u te  la  c la r té  e t la  s in ­
cé rité  d ’une âm e bien fran ça ise , to u te  la  
c h a r ité  e t la  c râ n e r ie  d ’un  c œ u r b ien  
c h ré tien .

P ro sp e r  G e r a l d .

Petites DouOelles

A l ’Institut international de bibliogra­
phie.— P a rm i les ré c e n te s  publications 
de l’ Institut, il faut c iter  en p rem iè re  
l ig n e  la Bibliographia economica uni­
versalis, qui fo rm e  la con tr ib ution  
n° 39 au ré p e rto ire  b ib l io g ra p h iq u e  
u n iversel .  C e c a ta lo g u e  d o cu m e n ta ire ,  
établi  su iv a n t  les règl< s de la c la s s i f i ­
cation  d écim ale ,  d on ne la liste  à peu 
près co m p lè te  des t ra v a u x ,  l ivres ,  m é ­
m o ire s  et a r t ic le s  r e la t i fs  a u x  sc iences 
é co n o m iq u e s  et socia les.  On y  trouve  
don c tout ce  qui a tra it  aux  m atières  
s u iv a n te s :s ta t is t iq u e ,  éco n o m ie  finan­
cière ,  banque, f in an ces pu b liq ue s  et 
p r ivées ,  q u estio n s  du tra va il ,  é c o n o ­
m ie  polit ique, assuran ces,  p r é v o y a n c e ,  
é co n o m ie  in d u str ie l le  et c o m m e rc ia le .

L ’a b o n n e m en t  a n n uel est de 6 francs.

L ’Institut v ie n t  de fa ire  p a ra ître  une 
é lé g a n te  b ro c h u re  in titu lée  : L ’orga­
nisation systématique de la documen­
tation et le développement de VInstitut 
international de bibliographie. On y 
tro u v e ,s u c c in c te m e n t  n a r ré s , l ’o r ig in e ,  
le  but et le d é v e lo p p e m e n td e  l ’Institut, 
ainsi que l ’é tu d e  su b stan tie l le  des m é­
thodes de d o cu m en ta t io n  q u ’il a m ises 
en v ig u e u r .  N ous r e c o m m a n d o n s  v iv e ­
m en t  la lecture  de cette p laquette , bien 
faite  p ou r  é tab lir  l’im p o rta n c e  du rôle 
de la B e lg iq u e  clans l ’œ u v r e  sc ie n tif i­
que in tern atio n ale .

S ig n a lo n s  e n co re  le Mouvement so­
ciologique international, notice  sur 
u n  n o u v e a u  typ e  de r e v u e  d o c u m e n ­
taire  publié  p a r  la Société  b e lg e  de s o ­
c io lo g ie ,  en co n fo rm ité  a v e c  les desi­
derata  de l ’o rg a n is a t io n  systém atiq u e  
de la  d ocu m en tatio n  u n iv e rs e l le .

F . 1).
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V a  c orner ç a  !...

Un hom m e heureux, ce fut le député 
Théodore Sirop, quand, après avoir 
volé hier, à la Chambre, l’avant-dernier 
morceau de pain des curés de cam pa­
gne, il entendit enfin proclamer les 
vacances du Jour de l’An.

Les vacances !!
On a beau être député rouge, on 

aim e, son coup accompli, envoyer pro­
mener le budget de l ’Agriculture... 
radis!... carottes!... navets!... bette­
raves!... eh ... va donc!... s’installer à 
l ’œ il, dans le coin d’un sleeping, et 
rêver à son bo n grand chez soi, les 
yeux perdus vers la cam pagne grise, 
où des vols de corbeaux tournoient 
dans le ciel autour des m eules gelées..

C’est le cas de Théodore Sirop...
Après avoir ruiné, avec son bulletin  

de vote, toutes les ég lises de France, il 
éprouve une sensation exquise, le gros 
chéri, à sentir ses 102 kilos m ollem ent 
bercés au m ouvem ent doux des bog­
g ies de son w agon... à faire craquer, 
au travers de sa grosse pelisse, les 
liasses raides de billets de banque 
gagnés à Paris... à penser qu’il va re­

voir sa v ieille  abbaye Louis XIII, 
achetée aux enchères l ’an dernier... et 
qu’il mettra sa mappemondiale corpu­
lence dans les sièges antiques où m é­
ditèrent les m oines...

D’ailleurs, tout est charmant dans 
ce retour.

A la gare, on lui sert une petite ova­
tion discrète, pleine de lâchetés et de 
flatteries, autour de l’auto qui l’attend.. 
Car il a une auto, ce dém agogue... 
Tête de son père, qui était sabotier, 
s’il revenait!...

Sirop passe, d igne et bon enfant, la 
pelisse ouverte sur sa redingote, natu­
rellem ent de rouge décorée :

— Bonne année... mes braves!..
— Bonne année... Monsieur le dé­

puté!..
Et les graisseurs, les hom m es d’é ­

quipe, les ferm eurs de portières, les 
pousseux de wagons regardent avec 
vénération :

— C’est Sirop... le député!..
— Un m alin !
Des yeux, on suit l’auto qui déjà 

dévale., dévale... dans un nuage de 
poussière, avec des beuglem ents de 
taureau...

*
* *
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Voici l ’a b b a ye  de Sirop, h ie r  en core  
paisib le  d em eu re  de la  prière , toute 
patin ée p a r  le  tem ps, toute d orée  de 
m ousse, et dont les p ierres  elles- 
m êm es sem b len t  se re c u e i l l i r . . .

Sous le p o rch e  laïcisé, attend Ma­
dam e Sirop, née M élan ie  R a b iè re . . .  
un peu d éla issée p ar  son m ari ,  m ais 
on ne peut pas tout  a v o ir  !.. Attendent 
aussi le je u n e  Sirop, tout à fa it  fils à 
papa ; les  d om estiques, é g a le m e n t  a 
p a p a .. .  ca r  ici tout est à papa, depuis 
ces bois que vo u s  v o y e z . . .  là-bas, 
o u r lan t  l ’h o rizo n  de le u r  l ig n e  som bre, 
ju s q u ’à cette n o u v e lle  se rre  qui a 
coûté 40,000 francs. . ju s q u ’à l ’âm e de 
ces p aysan s qui v a lu t  p lus en core.

L ’a rr iv é e  de S irop  est c o m m e  une 
tra în é e  de pou dre.. .

S irop !.. S irop  est de r e to u r  !..
A lo rs ,  du fond des v i l la g e s ,  ac­

co u ren t les q u ém an d eu rs  de tout â g e  
et de toute condition  : instituteurs, 
p e rc e p te u rs ,  age n ts  - v o y e r s ,  g e n ­
darm es, cantonn iers , tous vien nen t, le 
nez en farin é ,  la b o u ch e  en cœ u r,  les 
y e u x  m ou il lés  d ’a t te n d r is s e m e n t . . .  
Dans ce r é g im e  u n iv e rs e l  du v e n tre ,  il 
y  aura  bien qu elq u es  m iettes, au 
p re m ie r  de l ’an, p o u r  le u r  petit  v en tre  
à eu x . . .  q uelques os pas finis d ’être 
r o n g é s . . .  quelques p laces ren d u es 
lib res  p ar  u n e  fiche...  q uelques n o u ­

v e a u x  b u re au x  de tabac.. .  qu elqu es 
bon n es sin écu res où se reposeraient,  
le  fo ie  à terre, les  sous-oies du C ap i­
tale .. .

—  N ’est-ce pas, M on sieur Sirop, que 
vo u s  n ’oubliez pas vos fidèles électeurs.?

—  Mais p arfa item en t !.. j ’a rr a n g e ra i  
cela, je  suis le  député de tout le  m on d e 
et je  v e u x  q u e tout le m on de soit  con­
tent !... Q uand le  député est ron d, je  
prétends que tout le  d ép artem en t ait 
son pom pon !..

*
* *

Dans ce  but...  oh !.. dans ce but 
se u lem en t !.. il d éje un e enfin a v e c  sa 
fa m il le  et qu elqu es intim es...  une petite

bom be q u o i. . .  a v e c  des plats exq u is . . .  
des rôtis  h é ro ïq u e s  dont la bu ée  voile, 
c o m m e  p a r  p u d eur,  les v itres  trop 
c la ires  qui d on nen t su r  un p a ys  sa ig n é  
d ’im pôts.. .

1er p la t ! . .  2e p lat !.. 3e p lat !..
1er v in  !.. 2e v in  !.. 3e v in  !!.
C ig a r e s  de dép u té .. .  lon drès  de séna­

teur.. .  n u a g e s  b lon d s qui estom pent 
les p ou tres  d éco rée s  du p lafon d.. .  
c h a u d e  a tm o sp h ère  de fin de repas.. .  
c ’est la  jo ie  d ’un H érod e b o u rg e o is . . .  
d ’un N é ro n  p ratiq u e  qui ne tient pas 
au  s a n g  de ses v ict im es,  p o u rv u  q u ’il 
pom p e à fond ju s q u ’à le u r  ultim e 
g ale tte .

Et co m m e , dans le  d em i-rêve  de la 
d ig estio n  c o m m e n ça n te . . .  à ce  m om en t 
im p ré c is  où les truffes et le  P o m m a r d  
v o n t  être ass im ilés,  les y e u x  de M. le 
député se p ro m è n e n t  un peu  v a g u e s,  
i ls  a p erço iv en t ,  dans le  cie l  triste, se 
profiler  le  v ie u x  c lo c h e r,  qui sem ble 
fr isson n er  de fro id  au-dessus du toit 
v e rd i du p resb ytère .

*
* *

A lo rs  une idée jo y e u s e  s u rg it  dans 
cette c e rv e lle  e m b r u m é e .. .

—  A  propos, le  c u ré . . .  il doit  ferm e 
se sucer  les p o uces..  ?

Un in stituteur, ca ssero le  ém inen te 
dans la cu is in e  dép artem en ta le ,  ca l­
cu le  aussitôt  à h aute  v o i x :  « S e s  900 
fra n cs  de tra ite m e n t  lui ont été su p ­
p r im és l ’an d e rn ier .. .  i l  a v é c u  cette 
ann ée a v e c  1 f ra n c  p a r  jo u r . . .  A  partir  
de ce  m atin ,  il p e r d 300 fra n cs  p a r  an, 
à cause du tra n s fe r t  a u x  co m m u n e s  du 
m on op ole  des p o m p es fu n è b re s . . .  il 
lui reste  don c 100 fr a n c s  en v iro n ,  soit 
25 fra n cs  p a r  tr im e s tre  p ou r  lu i  et sa 
b o n n e . . .  »

P e n d a n t  cette a r ith m é tiq u e ,  la peau 
du g r o s  député s ’est ten d u e de jo ie . . .  
des petites r id es  b r id e n t  son œil 
h e u r e u x . . .  dans sa face  où se c o n g e s ­
tion n e tout  un tre il l is  d ’a rtér io les ,  les 
y e u x  (s'illuminent d ’anisette et de féro ­
cité .. .  et, p in çan t  du bou t  des dents
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son restant de c ig a r e  à cause de ses 
m ou sta ch es  qui prenn ent feu.

—  Dis donc, M élie, b é g a ye -t- i l d ’une 
v o ix  qui s ’em p â te .. .  passe-moi don c 
un c r a y o n ..  ?

Il tire u n e ca rte  de son portefeu il le  
et é cr it  :

T héodore Sirop

député

E nvoie à M onsieur le curé ses meil­
leurs vœ ux de pleine p rospérité... Bonne 
et heureuse année

Et a lors,  se tord an t de r ir e  :
—  B aptiste ...  va  don c co rn e r  ça au 

p re sb ytè re  !..

P ierre l ’Er m ite. 

P e t i t e  voix d ’o u t r e - t o m b e

Mère, pourquoi pleurer? Il est vrai, sur la terre 
J’ai passé comme un songe en la nuit solitaire, 
J’ai vécu ce que vit la frêle fleur des champs 
Et mon oreille à peine a connu tes doux chants, 
Mon front tes doux baisers, 6 ma petite more ! 
Mais quitter pour le ciel cette vie éphémère,
Le monde et ses plaisirs, est-ce là chose amère? 
Près de l'éternité, qu’est-ce donc que le temps? 

Mère, pourquoi pleurer?

Petit ange aujourd'hui, dans la céleste sphère,
Je vois le Dieu puissant, en qui ton âme espère. 
Il écoute des siens jusqu’aux moindres accents; 
Je le prierai pour toi pour to i, pour mon bon père: 
Un regard du Bon Dieu calme tous les tourments. 

Mère, pourquoi pleurer?

L. G u i l l a u m e  

L e c ruc ifix  de F énelon.

(Suite)

A u  décès de M. du Puis,  le  cru cif ix ,  
fa isa n t  partie  de sa succession , passa 
en tre  les m ain s  de sa fille, son un ique 
h é r i t iè r e , qui épousa M. le  M oce de 
V a n d o u a r d .  L e  fils issu de ce m aria ge ,  
M. A lb e r t  de V a n d o u a rd , h ér ita  de sa 
m è re  le  cru cif ix  de F énelon. Il habita it

un m odeste  a p p artem en t à P aris ,  rue  
R o y a le ,  et m a lg r é  l ’e x ig u ïté  de sa 
fortune, il ne v o u lu t  ja m a is  se sé p arer  
de son « c h e r  c ru c if ix  ». Il l ’ava it  e x ­
posé dans son sa lon , à u n e  p lace bien 
en év iden ce, et il était  h e u re u x  et fier 
de le fa ire  a d m ire r  à ses vis iteurs.

Cet h o m m e  d’h on n eur est m ort  au  
m ois  d ’a v r i l  1905, sans laisser  d ’h é r i ­
t ier  d irect  P a r  suite le c rucifix ,  t ra n s­
porté à l ’Hôtel des ventes de la rue 
Drouot, fu t  m is  a u x  en chères. Le 
com te  de W a re s q u ie l ,  de P ar is ,  s ’en 
est ren d u  acq u éreu r  pour quelques 
m ill iers  de francs.

Ta illé  tout d ’une pièce, les  bras 
excep tés , dans une m ag n if iq u e  b ille  
d ’ivo ire ,  le  corp s du C h r is t  m esu re  
0m70 de hauteur, des pieds à la tête ; 
le  tour de poitrine n ’a pas m oin s de 
0m53. A u c u n e  p aro le  ne peut ren d re  
l ’ex p ress ion  de m ajesté , en m êm e 
tem ps que la douleur, dont la tête est 
em prein te . Les y e u x  à dem i vo ilés  
sem blen t r e g a r d e r  le ciel.  L a  bouche 
est en tr ’o u v e rte  et su r  la lè v re  on 
cro ira it  p e rce v o ir  en s ’a p p roch a n t  les 
dern iers  m ots du crucifié. Les bras 
sont à dem i étendus. On suit le réseau  
des ve in es qui d escendent des m ains, 
et vont à tra v e rs  le  corps ju s q u ’aux  
pieds, co m m e si elles étaient a g itées  
par le fr isson de la douleur. La pose du 
corp s est d ’un naturel parfait .  Le 
m od èle  s ’y  re tro u v e  ju s q u e  dans les 
m oin d res  détails. C ’est une re m a r q u a ­
ble  pièce d’an atom ie, m ais d ’une a n a ­
tom ie sur laquelle  la v ie  sem b le s ’être 
attardée dans un su p rêm e effort 
de résistance, avan t l ’en vah isse m en t 
g la c é  de la m ort.

Ainsi s ’e x p liq u e  la p rofon d e  im p res­
sion que produit  le crucifix  de D uques­
n o y  chez tous c e u x  qui le co n tem p len t  
pour la p re m iè re  fois. On con te  que le 
statuaire  C an o va ,  m is  en présen ce  de 
cet  objet  d ’art, resta p lusieurs m inutes 
p lon g é  d an s l’extase . « C ’est un m o r ­
ceau  sublim e, déclara-t-il  enfin, dans
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lequel l ’auteur  n ’a rien n é g l ig é ,  m êm e 
clans les p lus petits détails. » Il l ’esti­
m ait  trente m ille  francs.

N apoléon III était  aussi ad m ira teu r  
du cru cif ix  de D uquesnoy, et, à l ’e x p o ­
sition de 1867, il fit d é ce rn e r  à M. 
de V a n d o u a rd  un e m é d ail le  g ra n d  
m od u le  « p o ur son C h rist  en iv o ire . . . .  
exp osé  dan s le  salon du XVIe siècle, 
sous le n ° 3151 » et « attr ib u é  à F r a n ­
çois D u qu esn oy  ». F ran çois  D uquesnoy 
jo u it  en son tem ps d ’une très g ra n d e  
réputation . Son oeuvre la plus r e m a r ­
qu able  est un «Saint André» en m arbre,  
de quin ze  p ieds de h auteu r, qui fu t  
p lacé  dans la  b asil iq ue  de S t-P ie rre  à 
R o m e. A  p rop os de cette m ag n if iq u e  
statue, D u q u esn o y  re ç u t  de son c o m ­
p atr io te  R u b e n s  la flatteuse lettre  dont 
v o ic i  un e x t r a i t :  « Q u e  d ira i- je  des 
applaudissem en ts u n ive rs e ls  et bien 
m érités  que vo u s  attire  la statue de 
saint A n d ré  ? V o tre  g lo ir e  et v o tre  c é ­
lébrité  r e ja i l l iss e n t  sur  v o tre  patr ie .. .  
Je baise  du plus profon d  de m on cœ u r  
la  m ain  h abile  qui exécu te  ces m e r ­
ve il les .  » R u b en s (A nvers, 17 avril  
1640).

C e t  h o m m a g e  officiel était  lé g it im e .  
P lu s  on co n tem p le  l ’œ u v r e  de D uques­
n o y ,  p lus on en subit le  c h a rm e  ; p lus 
aussi il ap p a ra ît  à l ’esprit  q u e  le  p o in ­
çon de l’artiste a été ici, en m êm e 
tem ps que g u id é  p ar  la  fo i,  a d m irab le­
m ent serv i  p ar  le  talent.

La religion, fille du Ciel, et l’art, qui 
vient de la terre, se sont harmonieu­
sement unis pour donner l’impression 
ineffaçable du sublime dans la douleur. 
Ainsi se trouve réalisée la parole du 
profond philosophe chrétien, Maine 
de Biran : « L'inspiration du génie est 
un essor momentané vers les régions 
de l’Infini. »

A. d e  l a  V a l e t t e .

P A G E S  O U B L IÉ E S

D e r n i e r s  v e r s  d ’A n d r é  Che n i e r ,  é c r i t s  à 
S t - L a z a r e  le j o u r  où il fut  gui l lot iné.

Com m e un dernier rayon , comme un
[dernier zéphire 

Anim e la fin d’un beau jour,
Au pied de l ’échafaud j'essaye encor ma

[lyre.
Peut-être est-ce bientôt mon tour ; 

Peut-être avant que l’heure en cercle pro­
[menée

A it posé sur l ’ém ail brillant,
Dans les soixante pas où sa route est

[bornée,
Son pied sonore et vigilant,

L e  sommeil du tombeau pressera ma
[paupière ! 

A vant que de ses deux moitiés 
Ces vers que je  com mence ait atteint la

[dernière, 
Peut-être en ces murs effrayés 

L e  m essager de m ort, noir créateur
[des ombres, 

E scorté d’infâmes soldats,
Rem plira de mon nom ces longs corri­

d o r s  som bres...

A ndré Chenier (1762-1794)

L e centenaire de la l ith o g r a p h ie

Il y  a des choses qu’on ne sait point ou 
qu’on ne sait plus; les occasions sont 
secourables qui nous les rappellent... Je 
n’en vois pas de plus ingénieuses que les 
centenaires. C ’est une sorte d ’examen de 
conscience par com paraison. On peut s ’y  
livrer tous les matins : « V oyon s un peu 
ce que faisaient nos pères, il y  a cent ans ? « 
C e coup d ’œ il en arrière n ’est ni sans 
agrém ent, ni sans im prévu, et il est fer­
tile, pour la m ém oire, en rappels pieux. 
T e l oublié, trop discret, surgit, auquel 
on a plaisir à rendre justice, et ce n ’est
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pas le moindre attrait de ces songeries 
rétrospectives.

V oilà  cent ans, un colonel de la Grande 
Arm ée, le colonel L om et, courait tout 
Paris pour faire adm irer aux artistes et 
aux industriels une estampe de lui repré­
sentant Jean Staininger, citoyen et con­
seiller du m agistrat de B raunau-sur-l’Inn, 
en H aute-Autriche, si rem arquable par 
une barbe qui lui tom bait jusqu’aux pieds; 
mais ce n’était pas l ’homme à la barbe 
que faisait adm irer le colonel Lom et, 
c ’était le procédé qui lui avait permis 
d’obtenir cette im age. Il s ’était servi 
d’une pierre tout simplement.

L e colonel Lom et n ’était pas un in­
connu. Petit-neveu, par sa mère, de Jean 
de L a  Fontaine, et né à  C hâteau-Thierry, 
il était élève des Ponts et Chaussées, il 
avait été herboriste avec Rousseau, poli­
tique avec Barnave, stratège avec Carnot; 
il avait joué dans la Révolution un rôle 
actif et généreux, qui l’avait fait distin­
guer par Bonaparte, lequel lui avait 
donné divers postes scientifiques, puis 
nommé sous-chef d’état-major en Alle­
magne, et commandant de la place de 
Braunau-sur l ’Inn.

Alors qu’il se trouvait en Allem agne, le 
colonel Lom et avait eu l ’occasion de voir 
travailler A loys Senefelder, ce musicien 
original de Munich, qui, pour reproduire 
sa musique, s ’était ingénié à l’écrire sur 
une certaine pierre polie, commune aux 
environs, à Solenhofen. Aussi adroit in­
génieur que brillant officier, il avait 
deviné l’importance d’un procédé appelé 
à révolutionner l ’art de l ’im prim erie. Il 
se fit tout m ontrer, tout expliquer, se 
pourvut de pierres et de crayons, acquit 
une presse et transporta le tout à son 
commandement de Braunau. Il y  exécuta 
pour son début, la lithographie de 
l’homme à la longue barbe qui étonnait 
les Parisiens.

Un peu avant lui, le musicien muni­
chois avait reçu la visite d ’un autre de ces 
valeureux officiers de la Grande-Arm ée, 
qui avait les yeux singulièrement ouverts 
sur toutes choses et qui ne foulaient la

terre que comme le soc de la charrue : 
pour ouvrir ses flancs à de fécondes se­
mailles, le futur général Lejeune.

Celui-là, enrôlé volontaire en 1792, ca­
pitaine après Marengo, chef de bataillon 
depuis Austerlitz, devait être un véritable 
héros. Ce serait lui qui, embarqué au 
péril de sa vie, irait chercher Napoléon 
enfermé dans Lobau, et qui porterait aux 
m aréchaux Bessières et Masséna les 
ordres de l ’exécution desquels devait dé­
pendre le gain de la bataille de W agram . 
C ’était aussi un très grand artiste. Il pei­
gnit ses tableaux de bataille sous les bou­
lets, dans le sifflement des balles, et au 
nombre de ces blessés dont il traduisait 
les douleurs héroïques, trois fois il se 
trouva lui-même.

Après Austerlitz. il fut envoyé en m is­
sion auprès du roi de Bavière; le roi. sa­
chant ses goûts, lui proposa de lui faire 
connaître Senefelder et son invention. L e  
général Lejeune consigna ce souvenir 
dans son journal.

« L e  roi ne voulut pas me laisser par­
tir de Munich sans me faire conduire 
chez le   frères Senefelder, qui venaient de 
découvrir les procédés de l ’impression 
lithographique. L eu rs résultats me paru­
rent incroyables; ils désirèrent que j ’en 
fisse un essai. Je m ’arrêtai quelques 
heures de plus pour faire, avec leurs 
crayons, un croquis sur une de leurs 
pierres, et je  leur remis ce dessin. Au 
bout d ’une heure, ces messieurs me ren­
voyèrent la pierre avec cent épreuves, ce 
qui me surprit extrêmement. J ’emportai 
à Paris cet essai, je  le montrai à l ’empe­
reur. Il saisit à l ’ instant même tous les 
avantages que l’on pourrait tirer de cette 
précieuse découverte, et il m’ordonna 
d’y  donner suite. »

L a  scène n’est-elle pas d’un pittoresque 
impressionnant ? Ce soldat, vainqueur 
des rois, en com pagnie d’un roi, l ’épée au 
côté, traçant d’un crayon rapide, sur la 
pierre que lui tend l’inventeur, une image 
qui va révolutionner le plus pacifique des 
arts, dans le monde entier !

L e  dessin qu’il a tracé représente un
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cosaque à cheval piétinant un cadavre; 
c ’est le prem ier dessin lithographique 
tracé par une main française.

L a  pierre qui le porta n’est pas perdue. 
E lle  figurait, en 1896, à l ’exposition de 
la lithographie, à Toulouse, où le général 
Lejeune se retira et mourut. Dans la réu­
nion des Sociétés des B eaux-A rts des 
départements (23a session), M. Charles 
Foulque la présenta au nom de la corpo­
ration des ouvriers lithographes de T ou ­
louse, dont il était le délégué, “ heureux, 
au nom de la corporation, dit-il, de 
rendre homm age à la mémoire de celui 
qui fut un artiste de talent, un général 
illustre et un adm inistrateur dévoué aux 
intérêts de la cité ».

Cette lithographie avait intéressé, mais 
il manquait à Lejeune les m oyens de l ’ex­
pliquer et de la renouveler. Q u’était-ce 
que cette épreuve ? Q u’était-ce que ces 
crayons ? Com ment s’opérait ce prodige? 
Il était entré, il avait dessiné, il avait vu 
son dessin reproduit; il lui restait à com ­
prendre le m iracle. Mais le clairon son­
nait, qui le rappelait au camp. Sa tâche 
de soldat avait bien d’autres épreuves à 
lui imposer que des épreuves lith ogra­
phiques : L obau, W agram , la retraite de 
Russie, et Lutzen et B au tzen ....

L e  colonel Lom et, qui avait des lo i­
sirs, reprenait la démonstration de son 
cam arade, avec le dessin de l ’homme à 
longue barba, et, en possession de tous 
les secrets, les prodiguait autour de lui. 
On ne l’écoutait pas avec toute l ’attention 
qu’il m éritait. Cependant, il éveillait 
d’utiles curiosités. Ne serait-ce que celle 
de M arcel de Serres, qui, deux ans plus 
tard, devait être envoyé en Allem agne 
pour étudier les procédés de Senefelder.

« Il y  a, disait M. Mommeja à ses col­
lègues des B eau x-A rts, voilà six ans, 
quelque injustice à ne vouloir considérer 
le colonel Lom et que comme auteur d’une 
des plus anciennes lithographies connues; 
il a été, en réalité, le véritable révélateur, 
en Fran ce, de l ’art nouveau avec tous ses 
procédés. »

Obligé de partir pour l ’Espagne, il 
donna sa pierre au Muséum de m inéralo­
gie, où elle resta. E lle  s ’y  est perdue.

Ceci se passait il y  a cent ans, et vers 
le mois où nous som m es. Ce n’est pas là 
un de ces centenaires qui tiennent le 
monde attentif. Considérez cependant 
combien furent précieuses les interven­
tions de ces deux soldats. L e procédé 
qu’ils propagent doit créer, avec la ca ri­
cature, rendue aisée par la lithographie, 
une nouvelle m anifestation de l’esprit 
français. L es V ernet, les Charlet, les 
Raffet, accum ulent sous leurs crayons les 
pierres qu’ils illustrent, et vont, par elles, 
dresser à la gloire de la Grande-Arm ée 
un monument im périssable. E n  des petits 
chefs-d’œ uvre d’émotion, de pittoresque 
et de grâce, cet art exquis écrira l ’h is­
toire des mœurs de tout un siècle, et de 
nos jour, encore, avec un Chéret, la 
lithographie donnera à la rue son W at- 
teau.

E . R .

R é c r é a t i o n

T r i a n g l e  sy l l abique

1 . Ce qui nous rattache à Dieu ;
2 .  G ibier peureux ;
3. E spèce de frimas ;
4 . Pronom  indéfini.

M é t a g r a m m e

1. Conservez-m oi sain ;
2. Goûtez-m oi pure ;
3 . U sez de moi sagem ent ;
4 . Choisissez-m oi bien.

R épo n ses  au d e r n i e r  nu mé ro  ’. 
M o ts  en c a r r é

C  O M E  

O H I O 

M I E L  

E  O L  E

C h a r a d e

P e n t e -c ô t e .
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Histoire de deux  
chapeaux de paille

L e s  deux ch ap ea u x  dont je va is  ra c o n ­
te r  l ’ h isto ire  euren t la  m êm e origin e p re­
m ière : quelques tiges de blés poussées 
dans un ch am p , les unes au m ilieu des 
plaines fertiles de la T o sc a n e , les autres 
su r les co tea u x  escarp és des A lp es de 
P ro v en ce .

L a  n aissance et la  v ie  de ces tiges de 
blé furen t égalem en t sem blables. P o u r 
l ’une, com m e pour l ’a u tre , la  plante p ro ­
v ien t d ’un gra in  p lon gé dans la  terre où, 
après s ’être corrom p u , et a v o ir  subi cette 
ferm en tation  m ystérieu se  et sublim e con ­
nue de D ieu  seu l, il acq u it la force qui 
donne la  v ie .

P u is , sous l ’action  du m êm e soleil qui 
réchauffe la te rre , la  plante s’a ccru t peu 
à peu, la  tig e  se form a et le grain  m ûrit.

P endant ce tem ps, la v ie  de la plante 
fut égalem en t sem b lab le  dans l ’un et 
l ’a u tre  cham p de blé.

C h aq u e m atin, ces petites plantes 
v iren t l ’a u rore ro u g ir  au loin l ’h orizon , 
tandis que leurs feuilles étaient toutes 
reco u ve rte s de la rosée de la n u it; la 
ca ille , c a ch ée  dans ces h erb es, m odulait 
son ch an t sa cca d é, tandis que l ’a louette 
red isait, au haut des a irs, son jo y e u x  
refrain .

P e n d a n t le  jo u r, de ga is  papillons, v o le ­
tan t de tig e  en tig e , anim aient seu ls le 
s ilen ce des v a stes c h a m ps so lita ires, et, 
le so ir, tandis que le so le il s ’abaissa it à 
l ’h orizon , le grillo n  com m en çait sa ch an ­
son m onotone et régu lière  qui, pendant 
tou te  la  nuit, raison n ait dans les blés 
sous les ray o n s argen tés de la lune ou à 
la  douce c la rté  du ciel plein d ’é to ile s ... 
E t  ch aq u e jou r recom m en çait ainsi rég u ­
lier et m on oton e; et le blé cro issa it peu 
à peu ju sq u ’au m om ent où les tiges p o r­
tèrent des épis qui m ûriren t, form ant 
com m e une m er co u leu r d ’o r dont les 
flots on dulaien t m ollem en t au souffle 
lég er  de la brise du soir.

P u is , enfin, la  faux du m oissonneur 
vin t passer sur toute l ’étendue du cham p , 
cou ch an t inertes sur le sol les tiges a v e c  
leurs épis.

A lo rs , des m ains délicates de fem m es 
vin rent trier une à une les tiges fines des­
tinées à être tressées et à form er ces 
ch ap eau x.

Ici com m en cent à se dessin er les diffé­
ren ces qui les d istin guen t :

L ’un d ’eu x , le fran çais, fut fabriqué 
dans une hum ble chaum ière de m onta­
gn e, un jo u r  d ’h iver, par une p au vre 
v ie ille  fem m e tran qu illem ent assise au 
coin  de son feu, tandis que la  tem pête 
fa isait ra g e  au dehors, que d ’épais flocons 
de n eige tom b aien t en tourbillon nan t 
dans les a irs  et ven aien t se co lle r  contre 
les v itres en rendant plus obscure en core 
la  petite p ièce déjà si som bre où tr a v a il­
lait la  p a u v re  veu ve.

L ’au tre  ch ap eau , celu i d ’Ita lie , vin t 
un jo u r  dans une m an ufacture pleine de 
jeun es filles au g a i sou rire  et a u x  jo y e u x  
p rop os; il était venu  au m onde au m ilieu 
de la  g a îté  tandis que l ’a u tre  a v a it pris 
n aissance dans le  silen ce et l ’isolem ent 
d ’une p a u v re  ch au m ière en face d ’une 
v ie ille  fem m e, par une froide jou rn ée.

L ’asp ect de l ’un et de l ’autre était 
d ’ailleu rs en rap port ch acu n  a v e c  son 
o rigin e, l’un grossièrem en t fait a u x  form es 
trap ues et m assives, l ’a u tre  fin, svelte et 
léger, sem blable à un papillon  vo letan t 
dans les a irs.

L e  sort les réunit ch ez  le m êm e m a r­
chan d dans une petite cité  p ro v en ça le  et 
c ’est là  que deux p aysan n es, la m ère et 
la  fille, entrant un jo u r  de fo ire pour leurs 
em plettes, firent l ’acquisition  des deux 
ch ap eau x.

Il était bien joli, celui de la  fillette, tout 
orné de rubans, de den telles, de coq u eli­
cots et de bluets ; tandis que celui de sa 
bonne v ie ille  m ère n’a v a it q u ’un sim ple 
ruban de co u leu r som bre, et cependant, 
ô m erveille  ! le jo li  ne coû ta it que qua­
rante sous, tandis que l ’a u tre  co û ta it 

j  quatre fran cs.
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. ..  P lus beau et moins cher, quel mi­
racle !...

Mais l’un, fabriqué à la main, était 
solide et devait durer indéfiniment, tandis 
que l’autre, produit de l’ industrie mo­
derne, n’était que du clinquant; c ’étaient 
d’ailleurs l ’un et l ’autre de simples cha­
peaux de cam pagne, car les chapeaux de 
la demoiselle pour le dimanche sont tous 
pareils à ceux de la châtelaine du voisi­
nage; en ces temps de dém ocratie souve­
raine, la plus humble paysanne doit être 
habillée comme une princesse; c ’est la 
loi du progrès qui le veut ainsi !...

O r donc, nos deux chapeaux neufs 
furent étrennés lors de la moisson pro­
chaine.

L a  bonnevieille était satisfaite du sien, 
qui cadrait à m erveille avec son visage 
parcheminé et plein de rides, tandis que 
les coquelicots et les bluets de l’autre 
s’harm onisaient on ne peut m ieux avec 
la fraîcheur de la jeune fille, le blond doré 
de sa chevelure et le bleu limpide de ses 
y e u x ...

Mais voilà qu’au milieu de la moisson 
un nuage qui semblait inoffensif s’élargit 
tout à coup, s ’étend, couvre le ciel et une 
pluie torrentielle, de ces pluies dont les 
régions méridionales ont seules le privi­
lège, vient inonder les moissonneurs.

L e  chapeau grossier de la vieille mère 
se com porta à m erveille en cette grave 
circonstance ; il l’abritait en partie de la 
pluie et, avec ses larges bords, em pêchait 
l ’eau de dégoutter sur ses épaules et dans 
son cou; mais l ’autre, le petit freluquet, 
quel affreux désastre !... en un instant il 
fut comme fondu; il se replia sur lui- 
même, semblable à une m ince feuille de 
papier ; les coquelicots t les bluets pan­
telants sur les dentelles aplaties les nuan­
çaient de taches livides, tandis que l'eau 
qui dégouttait sur les vêtem ents et le 
visage de la jeune fille les m aculait de la 
plus étrange façon.

Ah ! le beau chapeau à quarante sous, 
quel contraste avec le chapeau de quatre 
francs.

L a  morale de cette histoire est qu’il ne 
faut pas toujours se fier aux apparences 
et que l’on doit moins rechercher ce qui 
est jo li et agréable que ce qui est utile et 
bon.

J e a n  d e  JACOURET.

M em en to  cu linaire
Dîner  de f ami l l e

P otag e à la dauphine.
Tripes à la mode de Caen.
C arré de veau fa r c i  et rôti.

Carottes à la crème.
‘Petites brioches fou rrées.

T r i p e s  a  l a  m o d e  d e  C a e n .  —  C ou­
pez du gras-double en m orceaux, faites 
blanchir et égouttez-les. Garnissez le 
fond d’une m arm ite de lard gras frais ; 
ajoutez oignons piqués de quelques clous 
de girofle, carotte, ail, thym , laurier, 
pieds de veau fendus en deux, gras- 
double, sel, poivre en grains, muscade 
râpée ; m ouillez avec du vin blanc et de 
l’eau par m oitié, un peu d’eau-de-vie ; il 
faut que le tout baigne entièrement ; cou­
vrez, enduisez le tour de l’orifice de pâte 
pour le fermer herm étiquem ent ; mettez 
au four pendant dix heures au moins (à 
feu doux) ; retirez alors les osselets, les 
légum es et le persil avant de servir.

T a n t e  L o u i s e .

Le coin des rieurs

A u  tribunal, le  président à un 
affreu x  g re d in  qui v ien t  d ’être  co n ­
d am n é à d e u x  ans de prison ;

—  V ous n ’a vez  r ie n  à a jo u te r  ?...
—  N on, mon président, je  re tra n ­

c h e r a is  plutôt.

A D un kerke. E n tr e  socia lis tes  :
—  Oh ! ces patrons, les m isérab le s  ! 

Savez-vous ce  q u ’ils ont in v e n té ?

—  N on.

—  Ils se m etten t en g r è v e
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Le Mois Littéraire

B i r é  (Ed.)- —  Écrivains et soldats. 
Deux vo lu m e s  in-18 de 238 e t 216 
pages. P a r is ,  1907, Fal que. 

Prix : 6 fr.
M. Edmond Biré est trop connu de tous pour 

que sa renommée d’écrivain érudit, de littérateur 
consommé, puisse être rehaussée par de nou­
veaux éloges.

Nous tenons néanmoins à saluer avec joie ces 
deux volumes nouveaux, qui constituent une 
véritable galerie de figures marquantes : le cé­
lèbre père Gratry, à  l ’austère physionomie ; 
Benjamin Constant, le coryphée du libéralisme; 
le général de la Motte-Rouge, dont les mémoires 
militaires ont fait époque; le maréchal Canro­
bert, le héros de Malakoff; Jules Simon, phi­
losophe et politicien ; T aine, Thiers, Mgr Freppel, 
Ernest Lelièvre, Guizot, d’antres encore dont 
les noms sont définitivement inscrits sur les ta­
blettes de l ’histoire.

M. Edmond Biré nous parle d’eux tous, avec 
une impartialité parfois rude, mais avec tant de 
sincérité que sous son burin les portraits 
deviennent décisifs et nettement ciselés.

*
* *

B o s s i è r e  (René). —  La prospérité 
des ports français. Un v o lu m e  in-8° 
de 118 pages. Paris ,  1906, G hallam el.  

P r ix  :

L ’Académie française vient de décerner le 
prix Fabien à ce remarquable travail, déjà cou­
ronné antérieurement par la Société havraise 
d’études diverses.

Tout en enregistrant cette double distinction, 
nous nous permettons de féliciter chaudement 
l ’auteur pour la clarté de son exposition, et le 
soin méticuleux apporté par lui dans le contrôle 
des moindres détails. Nous tenons à signaler 
tout spécialement à l ’attention de nos lecteurs 
les pages où M. Bossière expose ses vues sur le 
libre-échange et la question des ports francs : 
les exemples qu’ il va chercher en Angleterre 
sont probants, et, bien que connus de tous, mé­
ritent d’être médités et examinés de très près.

Au moment où la Chambre belge va étudier 
les projets maritimes d’Anvers, il nous a paru 
utile de signaler cette brochure, dont la lecture 
sera profitable à ceux qu’intéressent ces projets 
d’extension.

** *

C a g n a c  ( M o ïs e ) .  —  L a jeune fille de 
demain. Un v o lu m e  in-16 de 46 p. 
P aris ,  1907, P ou ssie lgu e .  

P r ix  : 1 fr.

M. Moïse Cagnac vient d’éditor en brochure 
une intéressante conférence qu’il a donnée ré­
cemment au Cercle du Luxembourg, à propos de 
l 'Education des f i lle s  de Fénelon. L ’auteur s’est 
fait un nom par ses ouvrages de direction ; Fé­
nelon a particulièrement retenu son attention, 
et plusieurs ouvrages sur le grand éducateur lui 
ont valu des éloges mérités. Cette conférence 
sera lue utilement par les personnes, religieuses 
ou laïques, qui ont charge d’âme : elles y 
apprendront, à bonne école, la science du doigté, 
l ’art de la délicatesse, si nécessaires dans l’édu­
cation de la jeune fille.

*
* *

D e  L a m a r c h e  (G.). —  Le petit do­
maine. Un vo lu m e  in-32 de JOS p. 
P ar is ,  1907, G autier.  P r ix  : 1 fr.

Sous ce titre vient de paraître, dans la 
« Bibliothèque des polites sources de richesse » 
un excellent manuel de culture rurale. L ’auteur 
promet que la mise en pratique de ses conseils 
rapportera huit mille francs de revenus annuels 
pour trois hectares exploités; et il prouve ses 
dires par une théorie lucide d’abord, par des 
statistiques ensuite. Tous nos fermiers et cul­
tivateurs feront bien de lire ces pages instruc­
tives et profitables.

D e  L a  S a u g e  (Elisabeth). —  Adoles­
cence. Un vo lu m e in-16 de 148 p. 
Paris,  1907, P lon. P r ix  : 3 fr. 50.

Voici des vers écrits par une jeune fille, et 
qui n’ont d’autre prétention que d’être des vers 
de jeune fille. Les délicats comprennent ce 
qu’il ne faut pas chercher dans ces pages : ils 
devinent ce qu’ ils y pourront trouver. Mlle de 
la Sauge répand les trésors de sa sensibilité 
neuve autour d’elle, sur les choses; elle évoque 
les souvenirs les plus charmants de l’histoire, 
ceux surtout du dix-huitième siècle, l’époque 
des jolis gestes et des jolis sentiments, où 
l ’amour ne semble consister qu’en révérences et 
en mignardises; avec un art plein de discrétion, 
elle traduit enfin les émois rapides et furtifs dont 
les premiers souilles de l ’adolescence caressent 
une âme limpide.

Grâce, délicatesse, réserve, candeur, aristo­
cratique élégance sont qualités, sans doute, par 
elles-mêmes charmantes; de toutes, Mlle de la
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Sauge a su cueillir la Heur; son livre est l’œuvre 
d’un esprit infiniment distingué; il enchantera 
tous ceux qui cherchent dans la poésie la tra­
duction originale et sincère de sentiments 
exquis.

** *

D e l m o n t  (Th.). —  Ferdinand Brune­
tière. Un v o lu m e  in-16 de 204 pages. 
P aris ,  1907, L eth ie lleu x.  

P r ix  : 2 fr.
Brunetière a tenu une si grande place dans 

la critique et l ’enseignement littéraire, ainsi que 
dans l ’apologétique contemporaine, qu’il est tout 
naturel qu'au lendemain de sa mort prématurée 
on cherche à fixer les traits immortels de 
l ’homme, du critique, de l ’orateur, du catholique 
qu’il a été si noblement et si courageusement 
à la fin de sa carrière.

C’est la vie laborieuse de ce travailleur 
acharné, le portrait de cet homme si loyal, et si 
bon sous des apparences un peu rudes, que trace 
d’abord l ’abbé Delmont, en un style v if  et alerte. 
Puis il parcourt avec indépendance et impartia­
lité toute l'œuvre du critique éminent de la Revue 
des D eux-M ondes, du professeur et de l ’historien 
littéraire dont le style ne vaut pas les idées 
saines et fermes.

L'orateur est glorifié à juste titre depuis ses 
conférences à l’Odéon jusqu’à ses discours de 
combat et ses conférences fameuses sur l ’Ency­
clopédie.

Le catholique, venu de bien loin à la foi, est 
représenté au v if dans sa marche ascendante 
vers la lumière intégrale dont il disait si bien : 
«  Je me suis laissé faire par la vérité et par Bos­
suet ». Et l’on voit ensuite ce néophyte converti 
en apôtre, non pas infaillible, mais aussi éloquent 
qu’intrépide, faire au jacobinisme maçonnique 
une guerre dont celui-ci s’est misérablement 
vengé.

Une table alphabétique de noms propres 
(24 colonnes) indique la richesse d’une 
documentation aussi vaste que précise, et permet­
tra d’utiliser ce volume pour une infinité de 
recherches.

*
* *

De R e n t y  (E.). —  La Rhodésia. Un 
vo l.  in-16 de VI-234 page s .  P aris ,  
1907, De R u d eva l.  P r ix  : 3 fr .

L ’auteur passe d’abord en revue l ’histoire de 
la Compagnie, fondée par Cecil Rhodes, en dé­
crit l ’organisation et l’administration.

Puis, dans des chapitres bien documentés, il 
traite les questions d’agriculture, de commerce, 
de population, de mines, d'industries, de tra­
vaux publics, de finances, etc.; et il constate que 
cette chartered, comme on l ’appelait, si décriée

il y a quelques années, a de grandes possibilités 
d’avenir.

Grâce à son sol très riche, à son sous-sol peut- 
être encore plus riche, à son industrie naissante 
et déjà prospère, la Rhodésia est en train de 
prendre rang parmi les nations. Elle affirme, par 
sa vitalité, sa volonté de se créer une place au 
soleil, comme tout peuple qui naît.

Nous recommandons la lecture de cette étude 
à tous ceux qu’intéressent les choses coloniales, 
et aussi à ceux qui ont aidé de leurs deniers à 
bâtir cet édifice colossal.

 *

D o u m e r  (Paul). —  Livre de mes fils. 
Un vol. in-16 de 344 p ages.  P ar is ,  
1906, V u ib e rt  et N o n y .  P r i x  : 3 fr.

M ens sana in corpore sano, telle paraît être 
l ’idée conductrice de l’auteur, qui vise particu­
lièrement à développer dans la jeunesse le senti­
ment, la raison, la volonté, à former à la fois 
l'individu et le citoyen, et par là même, à conso­
lider la famille et la patrie. Les préceptes de 
M. Doumer sont empreints d’une morale sévère 
et ses enseignements s’attachent à réaliser le 
maximum des qualités individuelles et civiques.

Nous recommandons volontiers ce bel ouvrage 
tout en regrettant qu’aucune place n’ait été ré­
servée à la morale religieuse, dont l ’importance 
est cependant capitale au point de vue de la for­
mation individuelle et sociale.

F l a v i g n y  (Csse de). —  Sainte Brigitte 
de Suède. Un volum e- in-8° de XII- 
648 p a g e s.  P a r is ,  1906, Oudin. 

P r ix  : 4 fr .
Mme de Flavigny est suffisamment connue par 

ses nombreux ouvrages d’historiographie, pour 
qu’il soit nécessaire de refaire ici l ’éloge de son 
talent. Une plume aussi délicate et aussi appré­
ciée devait évidemment donner de sainte Brigitte 
une biographie édifiante d’abord, intéressante 
ensuite.

La vie de cette sainte se confond pour ainsi 
dire avec l ’histoire de la Suède au X IV me siècle; 
aussi retrouvons-nous, dans ce volume, à côté 
des actes de l ’héroïne, la suite des grands évé­
nements qui ont contribué à l ’affirmation de 
l ’existence nationale suédoise.

Et c'est double plaisir que nous procure ainsi 
la lecture de ce beau travail. Nous le recom­
mandons vivement à nos lecteurs.

*

F r i ed (Alfred). —  Annuaire de la vie 
internationale. 3e a n n ée  (1907). Un
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v o l .  i n - 1 6  d e  254 p a g e s .  M o n a c o ,  1907, 

I n s t i t u t  i n t e r n a t i o n a l  d e  l a  p a i x .

P r i x  : 3 f r .  5 0 .

On trouvera dans l 'Annuaire de la vie interna­
tionale, que publie chaque année l ’Institut de la 
Paix de Monaco, la liste aussi exacte et ordonnée 
que possible des organes de la vie internatio­
nale, des institutions, des œuvres internatio­
nales. Cet annuaire est, jusqu’à présent, le seul 
lien de tous ces organismes variés. I l  est à sou­
haiter que la vie internationale se développant 
chaque jour davantage, en attendant le choix 
définitif de la capitale du monde, il  se crée 
bientôt, comme complément de l ’annuaire, 
entre ces diverses institutions, un lien plus 
étroit. Alors, l ’union politique et juridique, la 
fédération tant désirée des nations, qui doit 
être elle-même l’organe le plus essentiel du vrai  
internationalisme, ne sera pas loin de se réa­
liser. Alors, et alors seulement, le titre de 
Société des Nations, employé pour la première 
fois par la Conférence de La Haye en 1899, ne 
sera pas un vain mot.

*
*  *

G é r a u d - R o n n e t  ( M . ) .  —  T r a i t é  p r a ­

t i q u e  d 'h y p n o t is m e  e t  d e  s u g g e s t io n  

t h é r a p e u t iq u e s .  U n  v o l .  i n - 1 8  d e  

3 3 4  p a g e s .  P a r i s ,  1907,  R o u s s e t .

P r i x  : 3 f r .  50 .

La question de l ’hypnotisme et de la sugges­
tion a fait couler beaucoup d’encre depuis un 
demi-siècle, el malgré tout, les avis restent par­
tagés quant au degré de sécurité des procédés et 
des résultats; les uns, fort optimistes, assurent 
que le danger est nul, que l ’hypnotisation est un 
jeu d’enfant inoffensif; les autres, pessimistes à 
outrance, rompent des lances en faveur de la 
prohibition absolue. Comme toujours, il  faut 
rester dans un juste milieu, et c’est ce que fait 
notre auteur.

Dans un style sobre et clair, il  indique aux 
gens du monde, aux instituteurs, aux médecins, 
la véritable notion de l ’hypnotisme, i l  en étudie 
les effets, il  passe en revue les meilleures mé­
thodes employées par les spécialistes et contrô­
lées par une série d’expériences consciencieuses. 
Des anecdotes judicieusement choisies, des ob­
servations d’une rigoureuse probité achèvent de 
donner à l ’ouvrage une réelle valeur documen­
taire. Voilà plus qu’il  n’en faut pour assurer le 
succès de ce curieux volume.

*
*  *

H a l d e n  ( C h a r l e s  a b d e r ) . —  N o u v e l le s  

é tu d e s  d e  l i t t é r a t u r e  c a n a d ie n n e

f r a n ç a i s e .  U n  v o l u m e  i n - 1 8  d e  X V I -  

3 8 0  p a g e s .  P a r i s ,  1907, D e  R u d e v a l .

P r i x  : 4 f r .

Les précédentes Etudes de Littérature cana­
dienne française du même auteur, publiées en 
1904 et couronnées par l'Académie française, 
ont déjà fait connaître les efforts des écrivains 
qui, depuis un demi-siècle, défendent aux bords 
du Saint-Laurent les droits de la langue fran­
çaise.

Les Nouvelles études de M. ab der Halden sont 
le fruit de longues, patientes et minutieuses re­
cherches. On y voit la figure si étrange et si ori­
ginale du chroniqueur Arthur Buies, élevé à 
Paris, et qui fut un peu l ’enfant terrible du 
Canada vers 1869. L’auteur ne s’est pas borné à 
dépouiller les textes, il a encore interrogé les 
témoins, aujourd’hui bien clairsemés, d’une 
époque disparue, et, les contrôlant l ’un par 
l ’autre, il  a vraiment fait revivre son héros. On 
trouve aussi dans ce livre des appréciations par­
fois un peu mordantes, mais toujours illustrées 
d’amples et curieuses citations, sur les poètes 
canadiens d’aujourd’hui. En particulier, des 
pages très neuves et très vivantes font connaître 
l ’Ecole littéraire de Montréal, ce cénacle de 
jeunes écrivains qui tentèrent dans les dernières 
années du X I X e siècle, de renouveler la littéra­
ture de leur pays. La silhouette maladive de 
M. Albert Lozeau, le délicat poète de l'Ame soli­
taire, l ’ombre mélancolique d’Emile Nelligan, à 
la tragique destinée, donnent à ce volume un 
intérêt humain, tandis qu’un chapitre ému sur 
les vieilles chansons populaires permet d’évo­
quer le temps à jamais évanoui où le Canada 
s'appelait la Nouvelle France.

*
*  *

I l b e r t  ( C o u r t e n a y ) .  - -  T h e  g o v e r n ­
m e n t  o f  I n d i a .  U n  v o l .  i n - 8 °  d e  

X X X I I - 4 0 8 p a g e s .  O x f o r d ,  1907, 

C l a r e n d o n  P r e s s .  P r i x  : 13 f r .  50 .

La seconde édition de ce remarquable ouvrage 
s’ouvre sur une introduction historique où sont 
relatés l ’origine et les développements de la 
puissance britannique aux Indes. Cet exposé 
complet est suivi d’une importante étude sur le 
corps de lois qui régissent l ’empire indien. La 
partie la plus compacte du volume est réservée 
à la description détaillée des modes de gouver­
nement intérieur : secrétariat d’Etat, ressources 
financières, gouvernement général, administra­
tions locales, législation indigène, justice et 
jurisprudence, questions religieuses, code pé­
nal, procédure, etc.

Un 4e chapitre, qui intéressera vivement les 
juristes par son originalité et les renseignements 
curieux qu'il contient, explique les modalités de
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l'application des lois anglaises aux indigènes. 
Enfin, le volume est complété par un travail 
relatif à la juridiction britannique dans les Etats 
indiens.

Comme on le voit, l’ouvrage de sir Ilbert 
rendra d’éminents services au point de vue de la 
législation comparée : il permet aux juriscon­
sultes d'étudier à fond les importantes codifica­
tions de l’Inde, tant anglaises qu’indigènes.

*
* *

P ensa (H e n r i ) .  — L 'a v e n i r  de la  
T u n is ie .  U n  v o l .  in -8 °  de 396 pages. 
P a r is ,  1003, A n d ré .  P r i x  : 6 f r .

L’ouvrage n'est pas d’hier, mais il mérite d’être 
rappelé au bon souvenir du monde colo­
nial ; les événements politiques du Maroc 
attirent l’attention, par ce fait qu’ils semblent 
l ’indice d’une prochaine guerre de races. On 
nous annonce de partout qu’un mouvement 
mahométan se dessine dans le nord de l ’Afrique; 
il est donc utile de connaître les régions que 
l ’Europe peut être appelée à défendre.

La Tunisie fut autrefois un centre de civilisa­
tion; après de longs siècles d’effacement complet, 
le protectorat français essaie de lui insuffler la 
vie nouvelle. Les résultats acquis sont consignés 
dans l’ouvrage de M. Pensa; on comprend faci­
lement l'intérêt documentaire de cette étude 
économique et sociale.

** *

R og h rs  (J .-D .). — A  h is to r ic a l  geo ­
g r a p h y  o f  the  b r i t i s h  co lo n ie s . V o l .  
V I :  A u s t r a las ia . U n  v o l .  in -1 6  de 308 
+  132 pages. O x fo rd ,  1907, Cla re n d o n  
P rè ss. P r i x  : 9 f r .  50.

Nous avons déjà parlé ici même, à diverses 
reprises, de la Géographic historique des colonies 
anglaises, et nous avons eu plaisir à en signaler 
à nos lecteurs l’importance et la haute valeur 
scientifique. Le sixième volume, dû à la plume 
de M. J.-D. Roger s, s’occupe de l’Australasie, ou, 
pour parler plus exactement, du « Pacifique 
anglais ». Deux parties constituent l’ouvrage : 
l’une donne l’historique de l’Australie et des 
autres possessions britanniques du Pacifique; la 
seconde est consacrée à la géographie de ces 
pays. Nous croyons superflu d’insister sur la 
valeur documentaire de cet ouvrage; le seul fait 
d’être admis dans la collection géographique 
dont nous parlions tantôt, suffit à nous garantir 
la solidité des enseignements qu'il contient. Un 
index alphabétique et de nombreuses cartes faci­
litent les recherches et augmentent l’intérêt 
général du travail.

**  *

S a b r y  ( M o u s t a p h a ) .  —  L 'E g y p t e .  U n  

v o l .  i n - 1 2  d e  20 4  p a g e s ,  G a n d ,  1 906 ,  

V a n  D o o s s e la e r e .
Le développement économique et social que 

l ’Egypte a accusé en ces dernières années, attire  
de plus en plus l ’attention du monde sur ce 
pays. Aussi sommes-nous heureux de signaler 
aux lecteurs du Glaneur l ’ouvrage de M . Sabry. 
L ’auteur, né sur les bords du Nil,  a minutieuse­
ment étudié sa patrie, et c'est le résultat de re­
cherches consciencieuses et impartiales qu’il 
nous livre aujourd’hui. Il  aborde tous les points 
de vue : Histoire, politique, géographie, ethno­
graphie, religions Nous avons relevé, dans ce 
dernier chapitre, quelques appréciations erro­
nées sur la religion chrétienne, le lecteur recti­
fiera de lui-même. Sauf cette légère réserve, 
l ’ouvrage de M . Sabry nous parait susceptible 
de rendre de grands services à nos compatriotes 
appelés en Egypte par leurs affaires ou leurs 
occupations.

*
*  *

V a v a s s e u r  ( A . ) ,  — L ’ o r g a n i s a t i o n

d 'u n e  j u r i d i c t i o n  a r b i t r a l e  i n t e r n a ­

t io n a le .  U n  v o l .  i n - 1 6  a l l .  d e  5 0  p. 

M o n a c o ,  1907, I n s t i t u t  i n t e r n a t i o n a l  

d e  la  p a i x .  P r i x  : 0  f r .  75 .
Intéressante plaquette, constituant  un mé­

moire primé au concours sur l ’arbitrage inter­
national ouvert par le Bureau international de 
la paix. Ce travail présente une actualité spé­
ciale, due à la réunion de la seconde conférence 
de la paix à La Haye.

* *

V u i b e r t  ( H . ) .  — A n n u a i r e  d e  la  j e u ­

n e s s e .  U n  v o l .  i n - 1 6  d e  1028 p a g e s .  

P a r i s ,  1 9 0 7, V u i b e r t  e t  N o n y .

P r i x  : 3 f r .  5 0 .
Bien que l ’ouvrage de M . Vuibert ne soit pas 

d’un intérêt direct pour la Belgique, nous 
croyons cependant utile de le signaler à notre 
corps enseignant, et ce pour deux motifs. 
D'abord, pour constater l ’absence d’un annuaire 
similaire pour la Belgique : il  est certain qu’un 
catalogue de cette nature rendrait chez nous les 
plus utiles services.

Nous estimons également que notre corps 
professoral aurait quelque intérêt à prendre 
connaissance du volume : i l  trouverait là des 
indications pour la création d’institutions spé­
ciale qui nous manquent, il pourrait s’initier 
aux différents programmes d’études adoptés en 
France, en faire la comparaison et en retirer des 
enseignements pour notre instruction publique 
et privée à tous ses degrés. E t  ce ne sont pas là 
minces profits.

L e c t o r .
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Le Roman du Jour
L 'I le  héroïque  (1), de L ouis Lefebvre, 

nous fait faire la connaissance d’un 
monde aux allures spéciales, dont l ’exis­
tence entière est faite de louches com ­
promissions et de calculs sordides. L e  
vice, la malhonnêteté, le chantage sont 
mœurs coutum ières de tous ces gens 
tarés. E n voilà assez, me direz-vous, pour 
écarter l’ouvrage de notre table ! E t 
pourtant, non : l ’auteur y  a mis tant de 
tact, tant de délicatesse, que son œ uvre 
ne mérite pas l ’ostracism e; au contraire, 
nous en croyons la lecture profitable pour 
les esprits instruits et avertis des choses 
de la vie. Ils y  apprendront la défiance 
vis-à-vis de certaines catégories d ’indi­
vidus dont, malheureusem ent, le nombre 
tend à s ’accroître en des proportions 
désastreuses.

Laissons là ces pensers peu réjouis­
sants, et lisons M aître Josias (2), de 
M arie D iem er; ce conte du vieux Stras­
bourg nous ramène à la fin du X I I I e 
siècle, en plein m oyen-âge. C ’est l ’his­
toire rom antisée de la fameuse horloge 
qui fit la glorieuse renom mée de la cathé­
drale strasbourgeoise. On connait suffi­
samment cette m erveilleuse œ uvre d ’art : 
nous n’y  reviendrons pas ; sur cette 
donnée sérieuse, l ’auteur a brodé une 
délicieuse idylle qui lui perm et de rappe­
ler à nos souvenirs endormis les mœurs 
parfois dures de l ’époque. L e  volum e est 
donc à la fois une œ uvre littéraire et un 
exposé fort érudit des usages politiques 
et économ iques du temps. A  ce double 
point de vue, l ’écrivain  a droit à tous les 
éloges.

** *

N otre com patriote, Mlle Hélène de 
Golesco, vient de nous envoyer deux jolis 
ouvrages : H istoire d ’Edm ée  (3), et Un 
dévouement sublim e sous la T erreur  (4 ).

(1) Paris, Perrin (3.50).
(2) Paris, Perrin (3.50).
(3) Namur, Godenne (2. »).
(4) Namur, Godenne (3.50).

Pour tous deux, la scène se place aux 
jours sombres de la Révolution. Malgré 
certaines inégalités de style, dûes sur­
tout, croyons-nous, au manque de cor­
rection typographique, nous nous plai­
sons à reconnaître à ces ouvrages de 
réels m érites : d ’abord, ils sont de ceux, 
bien rares aujourd’ hui, qui peuvent être 
mis dans toutes les mains; leur morale 
rigoureuse devrait servir de modèle à nos 
rom anciers contem porains, dont l’unique 
souci paraît être le plus souvent de 
flatter les pires passions. En outre, le 
gracieux auteur de ces deux livres est 
très au courant des faits et gestes des 
hommes de la Révolution : certaines 
pages constituent une sorte de théâtre 
rétrospectif, où nous revivons les jour­
nées les plus agitées de l’époque.

D e tels ouvrages sont à recommander.
** *

V o ici maintenant deux œ uvres d’im a­
gination : M onsieur L e  M aître du Cha­
telmont (5), de B . de B u x y, et Le Trésor 
de Rochem onde (6), par Jeanne De L ias. 
L e  prem ier ouvrage a pour théâtre les 
hauts plateaux du Jura ; le principal per­
sonnage, M. L e  Maître, est une façon de 
seigneur enseveli sous une avalanche de 
souvenirs plus funèbres les uns que les 
autres. Dans ce milieu endeuillé survient 
le frais minois d’E ve  de Midaul, dont la 
joyeuse vivacité a vite fait de ramener le 
radieux bonheur sous ce toit morne. 
Situations dramatiques, coups de théâtre, 
décors de féerie, rien ne manque à la 
mise en scène.

Dans le Trésor de R o chemonde, 
Jeanne de L ias nous transporte en plein 
m ystère : il y  a là des trappes qui 
s ’ouvrent, des fantômes qui traversent 
les murailles, des spectres qui parlent le 
plus pur français, de quoi faire sécher 
d’envie les plus renommés spirites ; c ’en 
est fait des médiums, leur institution est 
surannée. D ans ce décor m ystérieux évo­
luent des personnages divers, à la

(5) Paris, Gautier (3. »).
(6 ) Paris, Gautier (3. »).
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re c h e rc h e  de tré so rs  lé g en d a ire s . E t  to u t 
ce la  n o u s  es t p ré se n té  en un  s ty le  a le r te , 
v iv a n t, d ’un  in té rê t c ro issan t ju s q u ’au  
d én o u em en t fa tid ique . N os le c tr ic es  p a s­
se ro n t de bonnes h eu res  à fris so n n e r à la 
lec tu re  de ces scènes sa is issan te s .

N o tre  co m p a tr io te , M. H e n ri D a v i­
g n o n , co n tin u e  à  h o n o re r  les le ttre s  
belges ; no u s venons de lire  e t de re lire  
ses Croquis de jeunes filles (7), e t v ra i­
m e n t n o u s  av o n s  p a ssé  deux  h eu re s  
ag ré a b le s . D ’a b o rd , p o u r  r e s te r  d an s  la  
tra d itio n , M. D av ig n o n  a  m is en ces 
p ag es la  p lus p u re  ex p re ss io n  de la  
la n g u e  de C o rn e ille  e t de B o ssu e t : n ’en  
dép la ise  à  ce r ta in s  esp rits  m o ro ses , il e s t 
p ro u v é  u n e  fois de p lu s  q u ’u n  éc riv a in  
belge p eu t m a n ie r  en  p erfec tio n  le beau  
p a r le r  fran ça is . E n su ite , e t ce la  n e  g â te  
r ien , il y a  in fin im en t d ’e s p r i t  d an s  ces 
réc its , de la  p e rsp ic ac ité , e t b eau co u p  de 
s in c é r ité  d ’ap p ré c ia tio n . L ’a u te u r  de : 
Courage d'aimer s ’y c o n n a ît à p re n d re  
su r  le v if u n e  p h y sio n o m ie , à  en  dé­
b ro u ille r  les défau ts e t les q u a lité s , e t 
au ss i, d isons-le  à sa  lo u an g e , à  fu s tig e r 
avec  à -p ro p o s  les p e tits  tr a v e rs  de 
l’éd u ca tio n  m onda ine.

V o ilà  un  liv re  qui se ra  lu  e t fera  du  
b ien .

♦
*  *

L a  p lum e de M. A igueperse  est déci­
dém en t in fa tig ab le . A près ta n t  d ’a u tre s  
chefs-d ’œ u v re , vo ic i Mona (8), l ’u n e  des 
p lus jo lie s  choses que nous ay o n s  lues de 
ce t a u te u r . U n  ré su m é  so m m aire  n ’est 
pas  possib le , à  pe ine  de d ép o é tise r d ’au ssi 
c h a rm a n te s  p ag es. D iso n s seu lem en t, 
p o u r  vo u s m e ttre  l’eau  à  la  b o u ch e , m es 
le c tr ic e s , q u ’il y a , v ers  la  fin du  vo lum e, 
un e  p e tite  b o u d erie  d ’époux  a im a n ts  qui 
m en ace  de to u rn e r  au  tra g iq u e , e t qu i se 
dén o u e  d a n s .. .  un  b a ise r . C e tte  scène  
in tim e  es t un e  m erve ille  de d esc rip tio n  
v iv a n te  e t é m o u v an te , en  m êm e tem p s 
q u ’u n e  leçon  m o ra le . V o ilà  c e r te s  com ­

m e n t d e v ra ie n t fin ir to u te s  les b ro u ille s  
de m én ag es  ; so u h a ito n s  q u ’il en so it 
a in si.

*

Le Cheval blanc (9 ), de L éo n  M arra­
cand , p o u rra it  se ré su m e r en  ce v ieu x  
p ro v e rb e  p o p u la ire  : T'as de rose sans 
épine. L a  ro se , en l’o c c u rre n c e , v o u s  vous 
en d o u te z  b ien , c ’es t la  poés ie  des f ian ça il­
les, le p re m ie r  éveil de d eu x  coeurs, la 
d o u ce  jo ie  d ’un m a riag e  lo n g tem p s rê v é ;  
m a is  que d ’ép ines p o u r u n e  ro se  ! N o tre  
D en ise  p o u r ra  vo u s le d ire , e t v o u s l ’en 
c ro ire z  d ’a u ta n t  p lus fac ilem en t qu e  nous 
av o n s  to u s  p lus ou  m o ins sou ffe rt d e  ces 
p iq û re s . M ais co m m e to u t e s t b ien  qu i 
fin it b ien , n o u s  fe rm ero n s  le liv re  en  d i­
sa n t a v ec L a u z iè re , l ’h e u re u x  ép o u x  : 
N o tre  b o n h e u r  ne s e ra  p as  tro u b lé .

L ’é c riv a in  a m is dans ce ré c it le m e il­
le u r  de son  cœ u r , av ec  u n e  m a n iè re  b ien  
p erso n n e lle  de nous ém o u v o ir. Jo ig n ez-y  
de belles q u a lité s  de s ty le , e t vous au re z  
un  liv re  ab so lu m e n t rec o m m an d a b le , e t 
q u e  no u s rec o m m an d o n s  à  tous.

Le Secret du R ocamadour (10), de 
G uy  d ’A veline, no u s re p o r te  a u x  ép o q u es 
lo in ta in e s  où  les d ru id es  cé lé b ra ie n t le u rs  
r ite s  sa c ré s  p a rm i les m e n h irs  de la  
B re ta g n e . N o u s a ss is to n s  à  la  lu tte  e n tre  
l ’a n tiq u e  tra d itio n  ce lte  e t le cu lte  n o u ­
v eau  de Jé su s , lu tte  pac ifique e t in tim e, 
p u isq u ’elle a  p o u r  th é â tre  le c œ u r  e t l ’âm e, 
m ais  d o n t les ém o u v an te s  p é rip é tie s  
d ra m a tise n t n éa n m o in s  l’a c tio n  de ce 
ro m a n . A jo u to n s qu e  l’a u te u r  no u s p ré ­
sen te  en  m êm e te m p s  la  re c o n s titu tio n  
fidèle des m œ u rs  de l ’ép o q u e , ce qui 
a jo u te  n o ta b le m e n t à l ’in té rê t de l ’œ u v re  : 
c ’e s t donc, à  u n  doub le  ti t re ,  u n  o u v rag e  
de b ib lio th èq u e .

F r . D u f o u r

(9) Paris, P lon (3.50).
(10) Paris, Amat (3.50).

(7) Paris, Plon (3.50).
(8) Paris, Plon (3.50).
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C o u s e r ie m u s i c ale

La question du chant grégorien est à l ’ordre 
du jour, depuis que le Saint Siège a décidé la 
réforme ou plutôt la restauration de la musique 
sacrée. Nous avons signalé à nos lecteurs, dans 
de précédentes causeries, d’importants ouvrages 
traitant de ce sujet délicat; d’autre part, des 
écrivains éminents, d’une érudition indiscu­
table, ont traité dans cette revue du rythme de 
Solesmes et de l ’école mensuraliste. La contro­
verse se poursuit, active, entre les tenants de 
ces deux systèmes. Désireux de renseigner im­
partialement nos lecteurs sur ce sujet, nous 
tenons à leur signaler deux travaux qui viennent 
de paraître, et qui méritent l'attention par l ’au­
torité de leurs auteurs.

Dans son Rythm e du chaut grégorien, M. 
l'abbé Vos nous présente une étude historique, 
critique et paléographique de la mélodie grégo­
rienne. Le système préconisé par l ’auteur n'est 
ni le rythme oratoire de Solesmes, ni le rythme 
moderne de l'école mensuraliste; pour M. Vos, 
le rythme grégorien comporte en réalité des 
notes longues et brèves de durée proportion­
nelle; ce rythme appartient néanmoins plutôt 
au genre de la poésie tonique qu'à celui de la 
poésie quantitative. Il y a donc quatre éléments 
pour ce rythme : 1° la durée mathématiquement 
égale ou proportionnelle des notes; 2° l ’égalité 
du mouvement rythmique; 3° la division du 
chant en phrases rythmiques ou stiqnes ; 4° l ’agen­
cement harmonieux de ces modulations.

Les théories de M. l ’abbé Vos pourront paraî­
tre à première vue révolutionnaires : elles vont 
à l'encontre des idées reçues jusqu’ici. Nous ne 
croyons pourtant pas qu’il faille les condamner 
a priori; les systèmes préconisés par le P. De­
chrevens et par M. Houdard ont fait jeter les 
hauts cris à leur apparition, ils furent traités de 
subversifs, et néanmoins ils ont fait école. Pour 
notre humble part, nous avouons que les argu­
ments de notre auteur ont une certaine valeur 
d’argumentation et méritent d’être examinés à 
loisir. La théorie est neuve, nous le voulons 
bien, mais pourquoi n’aurait-elle pas un fond de 
vérité ? Les arguments apportés sont solides, et 
nous estimons que, dans une question aussi im­
portante, ils doivent avoir leur place dans la 
controverse.

Le Père Lhoumeau s'insurge à son tour contre 
les théories rythmiques de la nouvelle école de 
Solesmes. Cette protestation revêt un caractère 
tout spécial, du fait qu’un premier ouvrage de 
l ’auteur, intitulé : Rythm e, exécution et accom­
pagnem ent du chant grégorien, a servi de base au 
système de Solesmes; mais ces principes ont été 
dénaturés au point que le P. Lhoumeau a jugé

utile de protester. Il vient de le faire dans ses 
Etudes de chant grégorien.

Avec un calme et une pondération dignes 
d’éloges, il s'élève contre l’ interprétation de ses 
idées premières, interprétation fausse ou 
exagérée, dont les résultats ne concordent 
plus avec les intentions initiales du savant gré­
gorianiste. Sans vouloir prendre position dans 
un débat aussi épineux, nous reconnaissons 
cependant que la liberté du rythme grégorien, 
que demande le P. Lhoumeau, est un idéal bien 
tentant; c’est en tomme ce qui répond le mieux 
aux traditions. Quoi qu'il en soit, émettons le 
vœu que des querelles d’écoles ne viennent pas 
compromettre les résultats acquis et enrayer une 
restauration qui s'impose de plus en plus.

*
* *

La collection des « M aîtres de la musique » 
vient de s’enrichir d'un nouveau volume, le 
Mendelssohn de M. Camille Bellaigue, l’éminent 
critique de la Revue des D eux-M ondes. Après 
nous avoir rappelé ce que Mendelssohn, enfant 
prodige, comblé de tous les dons et de tous les 
talents, dut à la vie intime dans une famille par­
faite, M. Bellaigue le suit dans ses voyages, en 
Italie, en Suisse, en France, en Angleterre, et le 
ramène en Allemagne où il meurt trop jeun.-, 
mais après avoir créé à Leipzig ce grand mouve­
ment musical qu’on y observe aujourd’hui en­
core.

Examinant, après la vie de Mendelssohn, son 
œuvre; M. Bellaigue en étudie d’abord « la forme 
ou la technique »; il nous fait voir ce que l'art 
classique a donné de plus élégant et de plus aisé; 
puis, dans ce musicien classique par la forme, 
l'auteur nous montre un musicien romantique 
par « le sentiment » et explique ainsi, avec une 
pénétrante sûreté d’analyse et un rare bonheur 
d’expression, ce génie délicat et complexe.

Un catalogue de l'œuvre de Mondelssohn, et 
des principaux ouvrages qui le concernent, com­
plètent ce livre remarquable, publié par l'édi­
teur Alcan. Le M endelssohn de M. Bellaigue ne 
manquera pas de rencontrer le même succès 
que les volumes qui l’ont précédé : le Palestrina  
de M. Michel Brenet, le César Franclc du maître 
Vincent d’Indy, le “Bach de M. Pirro, le Beet­
hoven de M. Jean Chantavoine, succès constaté 
par l'unanimité de la presse, et consacré par un 
public chaque jour plus nombreux.

* *
Parmi les nouveautés musicales du mois, 

notons: l ° M issa Secunda, de M. Alph. Moort­
gat. Le jeune compositeur, maître de chapelle à 
Hal, débutait récemment par un Tantum trg o  et 
une superbe M issa prim a, que la critique a 
saluée avec éloges. La M issd secunda est écrite 
pour trois voix égales avec accompagnement 
d’orgue; nous n’avons pu personnellement nous
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rendre compte des mérites des deux premières 
compositions : celle que nous venons de lire nous 
permet néanmoins d’augurer favorablement du 
talent de notre compatriote. Cette messe réu­
nit à une certaine facilité d’interprétation une 
ampleur suffisante pour rehausser dignement les 
cérémonies liturgiques. Suivant les conseils de 
M. Edgar Tinel, l ’auteur a eu surtout en vue 
nos scholœ  de campagne, dont les moyens sont 
généralement restreints; son œuvre pourra fa­
cilement s’inscrire à leur répertoire;

2° Deux chœurs de M. L. De Vocht, ’ t A v ondt 
(paroles de Guldo Gezelle), et Lentez ang (paroles 
de Joseph Muls). Ecrits pour quatre voix égales, 
ils sont de bonne facture et seront bien accueil­
lis dans les cercles et patronages ;

3" Antwerpen boven ! paroles de R. Verhulst, 
musique de C. Lenaerts; — L a  Goutte de Rosée, 
paroles de J. Vuy, musique de Fr. Lenaerts. 
Deux jolies romances qui se recommandent par 
leurs qualités de simplicité et de belle tenue.

F r. DUFOUR.

Q u e lq u e s  v e r s
L a  littérature canadienne d’expression 

française semble devoir traverser une 
période de renouveau, et ce fait n’est pas 
pour nous déplaire. Au cours de diverses 
chroniques antérieures, nous avons parlé 
aux lecteurs du « Glaneur » de cette litté­
rature spéciale : les œ uvres de P . Le 
M ay, E . Gagnon, Ch. ab der Halden 
nous ont fourni l’occasion de curieuses 
investigations. Un nouvel ouvrage du 
dernier de ces auteurs vient d’enrichir 
encore cette bibliothèque canadienne, et 
M. Albert L ozeau  y faisait paraître hier 
l 'Am e solitaire  (1 ), un joli recueil de vers.

M. Albert Lozeau est un jeune poète 
de M ontréal. Rom pant avec la tradition 
habituelle des écrivains canadiens, il ne 
s’est pas inspiré d ’un sentiment exclusi­
vement religieux et national. Pour juger 
sainement les vers qu’ il écrivit pendant 
de dures années d’épreuves et de souf­
frances physiques, il faut se reporter à 
ses propres aveux :

« Je suis resté neuf ans les pieds à la 
même hauteur que la tête. Ç a m ’a en­
seigné l’humilité. J ’ai rimé pour tuer le

(1) Paris, Daragon, Prix : 3 fr. 50.

temps, qui me tuait par revanche. C ’est 
couché et très malade que j ’ai appris 
l’existence de la plupart de vos grands 
m aîtres, et que le mal de rim er m 'a pris.

» Je dis le mal de rim er, mais pour moi 
c ’était plutôt un bien, qui m ’a, je le crois 
sincèrem ent, arraché au désespoir et à la 
m ort. »

Ajoutons que sir W ilfrid  L aurier, 
premier m inistre du Canada, s ’est inté­
ressé personnellement à cette publication, 
qui est devenue comme un événement 
littéraire de l ’autre côté de l’Atlantique, 
—  car ces rêves et ces confidences d’une 
«Ame solitaire» marquent une orientation 
nouvelle d e  la jeune littérature canadienne 
française.

** *

La Tipute au soleil (2 ), de M. Jean 
M artineau, est un recueil de pièces de 
valeur diverse, consacrées à trois sujets 
principaux : Cariatides et im ages, A n ­
goisses passionnées, Joies. L ’auteur n’est 
pas dépourvu de talent ; la plupart des 
pièces dénotent une grande facilité de 
composition, une facture très personnelle, 
un bon goût indiscutable. L es vers cou­
lent d ’abondance, jolim ent encadrés dans 
une langue harm onieuse. Quelques 
hiatus, l’un ou l’autre enjambement un 
peu dur auraient pu être évités ; mais ces 
petits défauts n ’enlèvent rien à la valeur 
du volum e.

*
* *

M. L . R égnier nous mène D e rim e en 
rime (3) à travers une série de poèmes à 
l’aimée, de fleurs d’album, de mondanités; 
nous y  retrouvons le charm e captivant 
de Musset, un peu précieux parfois, mais 
enveloppé de tant de douceur, de tant de 
délicatesse, qu’on se sent ému dès les 
premiers vers. L e  poète est visiblem ent 
inspiré par les radieuses splendeurs du 
ciel d’H yères. L es rondels sont surtout 
intéressants dans leur gracilité menue. 
Souhaitons que M. R égnier ne s ’arrête 
pas en si bonne route. F r . D u f o u r

(2) Roubaix, Le Beffroi. Prix : 3 fr. 50.
(3) Paris, Maison des Poètes. Prix : 3 francs.
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P e tit  élève de L h o m o n d ............................ I 75
D iscip le de Lhomond. —  1»  partie . . 1 75

—  —  2e partie . . 1 50
N otions d 'accentuation  latine. —  E.

R a g o n ....................................................................................» 40
P rosodie latin e. —  L e  C h e v a l i e r . . » 75
P rosodie la tin e. —  L e j a r d  . . 1 75
P rosodie latine. — B a i n v e l  . . 1 25
M étriq ue latin e. —  B a i n v e l  . . . 2  25
E x e rc ice s  de versification . Elève . » 85

M aître 2 » 
M éthode de versio n  latine. —  L e

B i d o i s  et P e t i t . E lève, 2 50. —  M aître 2 » 
M éthode de versio n  latin e  des c la s ­

ses su p érieu res. —  B a e l e n  . . » 75
Cent v in g t  versio n s la tin es . —  E .

R a g o n  . . . » 80. —  T raduction  1 50
Thèm es la tin s  e x tr a it s  des a u te u rs  

fr a n ç a is . —  M o u c h a r d . E lève. M aître 
C l. de 1re et de 2e » 75 1 50
C l. de 3e et de 4e » 75 1 50
C l. de 5e et de 6e » 70 1 40

T e x te s  ch oisis de versio n s latines, 
séries A , B ,  C  ; 6e à réthorique. Chaque 
classe de chaque série . . . . » 40

T ra d u ctio n s de ces version s. —  C ha­
que classe de chaque série . . . » 60

A n thologie des poètes latin s. — L e b e l  1 60 
B ible la tin e  des étu dian ts . . 3 »
C ésa r : D e B ello G allico . —  A . B o u é  . 1 75

—  —  C o l l e n o t  . 1 40
Cicéron : De A m icitia  . . . . » 50

—  D e S ign is . . . . . » 50
—  P ro  A rch ia . —  E . R a g o n  . . »  25
—  Catilinaires . . . . » 75
—  P ro M urena . . . . » 75

Cicéron : Choix d’histoires et de lettres.
P a s s a r d . 6e 5e 4e

E lève . . » 60; 1 20; 1 75
M a ître . . 2 »; 4 »; 5 50

—  E xtraits des œ uvres m orales et
philosophiques . . . 2 »

—  D es traités de rhétorique . . 2 »
—  D es discours . . . . 2 »
—  Lettres choisies. . . . 1 60
—  P ro  M ilone . . . . 0 40
—  D e Senectule . . . . 0 40
—  Somnium S cipionis . . . 0 30
—  D e Su p p liciis . . . . 1 »
—  T usculan es. L ivre  Ier . . 0  60
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Conciones. —  V a u c h e l l e 2 2 5

Cornélius Nepos. —  P e r r i n  e t  R a g o n  . 10
a v e c  t h è m e s  d ’ i m i t a t i o n . 6 0

De viris illustribus Romæ . 1 2 5

Epitome historiæ sacrœ. —  L h o m o n d . ( 7 5

Flores Sanctorum. —  L é j a r d  : 1 «  s é r i e 1 5 0

2e  s é r i e 1 7 5

Heuzet : Selectæ. —  A p p e r t  e t  R a g o n . 1 7 5

—  —  E d i t .  a b r é g é e .  —  M a r i n 1 4(1

Horace : Œ u v r e s .  —  L e c h a t e l i e r  . 2 »

H  T  . 2 »

Justin : E x t r a i t s  . . . . . 1 4 0

Lucrèce : E x t r a i t s .  E .  R a g o n  . 1 5 0

—  D e  l a  n a t u r e ,  l i v r e  V .  — E .  R a g o n 1 2 5

Narrationes. — V a u c h e l l e  . 2 2 5

Narrations choisies de Tite-Live et
de quelques autres auteurs latins 1 5 0

Ovide : C h o i x  d e  M é t a m o r p h o s e s .  — L e -

c h a t e l l i e r .......................................................... 1 5 0

—  L e j a r d .......................................................... 1 2 5

Pères de l’Eglise latine : M o r c e a u x

c h o i s i s .  M o n i e r  ; 5 e , 4 e , 3 e . C h a c u n 2 »

T r a d u c t i o n  p o u r  l a  4 e  e t  l a  3 e . C h a c u n e . 1 7 5

Pères de l'Eglise latine. — G u i l l a u m e  :

I r e  l i v r a i s o n  . . . . . . 0 5 0

Phèdre, a v e c  l e x i q u e ,  — D e b r i e 1 2 5

— L e j a r d  . . . . . 0 8 0

Plaute : L ’ A u l u l a i r e .  . . . . 0 8 0

— E x t r a i t s  . . . . . 2 »

Pline le Jeune : L e t t r e s  c h o i s i e s 1 5 0

Quinte Curce : Hre d ’A l e x a n d r e 2 »

Salluste : C a t i l i n a  e t  J u g u r t h a  G u i l -

L A U D . 1 »

—  G u i b e r t  e t  B e r n i e r . 1 4 0

Selectæ breviarii lectiones. —  3  s é ­

r i e s .  C h a c u n e  . . . . . . 0 3 0

Sénèque : A d  L u c i l i u m  e p i s t o l æ  m o r a l e s

I - X V I .......................................................... 0 80

—  E x t r a i t s  . . . . . 1 8 0

Tacite : A g r i c o l æ  v i t a  . . . . 0 3 0

—  A g r i c o l æ  v i t a .  —  P e t i t m a n g i n . » 6 0

—  A n n a l e s ,  I  e t  I I  . 1 »

—  X I I I  . 0 . 6 0

Tacite : A n n a l e s ,  X I V - X V 0 9 0

—  D i a l o g u e  d e s  o r a t e u r s . 0 6 0

—  G e r m a n i e  . . . . . 0 7 5

—  H i s t o i r e ,  I  e t  I I  , 1 5 0

Térence : L e s  A d e l p h e s  . . . . 0 8 0

Théâtre latin : E x t r a i t s .  —  P a u t i g n y  . 1 50
Tite-Live : L i v .  X X I  . . . . 0 8 0

L i v .  X X I - X X I I  . 1 4 0

—  L i v .  X X I I I  à  X X V ] 80
Virgile : Œ u v r e s ,  —  L e c h a t e l l i e r 2 2 5

—  —  L e j a r d  . 3 »

G R E C

Précis de grammaire grecque. —  E.
R a g o n  . . . . . . . 2 »

Grammaire grecque. —  E. R a g o n  . 2 50
Tableau des verbes irréguliers atti­

ques. —  E. R a g o n  . . . 0 25
Premiers exercices grecs.—  E .R a g o n .

Elève, 1 75. —  Maître. 3 25 

Thèmes grecs sur la syntaxe. —  E.
R a g o n . Elève, 2 ». —  Maître. 3 75

Chrestomathie. —  E. R a g o n .

Elève, 2 ». —  Maître. 2 50 

200 verrions grecques. —  E. R a g o n .

Elève, 2 ». —  Maître. 2 » 

Cahier de déclinaisons. — E. R a g o n . 0 20 
Cahier de conjugaisons. —  E. R a g o n . 0 20 
Anthologie. — M a u n o u r y  . . . 2 50

Traduction . . 0 60
Chrestomathie. — M a u n o u r y  . . 1 »

Traduction . . 0 50
Dictionnaire des racines grecques . . 0 90
Textes choisis de versions grecques,

Ce à réthorique. Chaque classe . . 0 50
Traductions de ces versions. Chaque 

classe . . . . . . . 0 60
Quatre-vingts exercices grecs. — 

D a n j o u  . . . . . . . 0 50
Aristophane : Extraits . . . . 1 50
Aristote : Ethique à  Nicomaque, liv. X  . 0 60

—  Poétique . . . . . 0 60
—  L a  Morale à Nicomaque, liv. V I I I  1 »

Basile (S.) : Homélie sur la lecture des
auteurs profanes . . . . . 0 30

Chrysostome (S. J.) Eloge de S. Babylas 0 30 
—  Eloge des martyrs . 0 30

Homélie sur Eutrope 0 35
Homélie sur Flavien 0 40

Démosthène : Discours de la couronne.
—  B o x l e r  . . 1 25

—  Sept Philippiques. —  E. R a g o n  1 25
Epictète : M a n u e l .........................................1 »

Traduction . 1 »
Esope : Fables. —   E. R a g o n  . . . 1 »

Traduction . 0 50
Euripide : A l c e s t e ........................................ 0 80

Iphigénie à Aulis . . . 0 80
—  Hécube . . . . . 1 »
—  H ippolyte . . . . 0 90

Iphigénie en Tauride . 1 25
Grégoire de Nazianze (S.) : Eloge de

Césaire . 0 50
Panégyrique des Machabées 0 40 

Grégoire de Nysse (S.) : Eloge de S.
Mélèce . 0 35

Homélie contre les usuriers . 0 40
Hérodote : E xtraits.........................................1 »
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H o m è r e  : Iliade, chants I, V I , IX , X V II I .
C hacun . 0 30

—  —  chants X , X X II , X X IV .
C hacun . 0 25

H o m è r e  : Odyssée, chant l e  . . . 0 30
chants II, IV , V I , X I,

X II , X X II . Chacun. 0 25
Petite  O dyssée. —  H. R a g o n  . 2 »

L u c  (S.) : E van gile  . . . . 1 »
L u c ie n  : D ialogues des m orts.—  E .  R a g o n  1 »

T raduction  . 0 80
—  L e  Songe ou le C oq.—  E . R a g o n  0 50

P la t o n  : A pologie de Socrate . . . 0 60
—  C rito n . . . . . . 0 50
—  M énéxène. Ion. —  B o u s q u e t  . 0 75
—  L a  R ép u b liqu e, livre V I  . 1 25

livre V I I  . 1 50
livre  V I I I . . 1 10

P l u t a r q u e  : A lexandre. César. Cicéron.
Démosthène: P ériclès. —

C hacun . 1 »
—  E xtraits su ivis des V ies parallèles. 1 60 

S o p h o c le  : A n tigone. . . . . 0 80
Œ dip e R oi . . . . 0 80
E lectre. Œ dipe à C olon e.P h i­

loctète. —  C hacun . 1 »
E lectre . —  B e r t r a n d  . . 1 10

T h é o c r i t e  : Id ylles et M orceaux choisis. 0 60 
T h u c y d i d e  : Extraits . . . . 2 »
X é n o p h o n  : A nàbase, livre  I er.—  P e r r i n  0 75 

livre  I er et II  —  1 25
—  —  les sept livres —  3 »
—  Cyropédie. (Extraits.) . . 0 75

L iv re  1er . o 90
—  L ive s II, I I I ,  IV , V ,

V I , V I I ,  V I I I .  Chacun 0 75
Econom ique I, IX , X I . . 0 80

—  —  com plet . . 1 50
X é n o p h o n  : Entretiens de Socrate. —  L i­

vre 1er. —  E . R a g o n  . . 0 75
—  —  L e s quatre livres 2 »

L ITTÉR ATU R E  
COMPOSITION ET STYLE

M é th o d e  d e  d i s s e r t a t i o n  l i t t é r a i r e .  —
B a e l e n  . . . . . . 1 25

E x t r a i t s  d u  t h é â t r e  g r e c  e t  la t in .  —
C H A T E L A I N ....................................................... 2 50

H is t o ir e  d e  l a  l i t t é r a t u r e  la t in e .  —
M o r l a i s . B roché, 2 50; toile pleine . 3 »

H is t o ir e  d e s  l i t t é r a t u r e s .  (J.-M .-J.-A.)
Littératu res anciennes. . B roché. 4 »

Cart. 4 25

Littératu re française . . B roché. 4 »
Cart. 4 25

H istoire de la  litté ra tu re  fra n ça ise .
—  A. M o u c h a r d .  Broché, 3 60 ; toile. 1 »

H istoire  des litté ra tu re s  en tableaux 
synoptiques. —  Grecque . . . 2 »

Latine . . . . 2 50
Cours de litté ra tu re . — V i n c e n t .  2 vol.

B r o c h é ,  1 7 5  e t  2 »  ; t o i l e  p l .  2 2 5  e t  2 50 

P rin cip es de réthorique . . ] 25

N a rra tio n s fran ça ises . -  B u j a d o u x  e t

B e n n e .  Elève, 0 40 ; Maître . 1 75

L a  com position fra n ça ise . —  V e r r e t .  2 50 
Com positions fra n ça ises . — . D e l m o n t .  4 50

M o r i g n y .

E lève : 0 50 ; M aître. 2 »
L es a u teu rs du b a c c a la u ré a t.—  M ou­

c h a r d  et B l a n c h e t .

Latins, 1 vol. Broché 2 50 ; toile pl. :i » 

Grecs, 1 vol. Broché 2 50 ; toile pl. 3 » 

Français, 2 vol. Broché 7 » ; toile pl. 8 »

HISTOIRE

Histoire de France. —  G a g n o l  : Trois 
cours . . . . 1 50, 2 25, 3 25

Cours d’histoire.— G a g n o l .  Programme 
de 18'JO. Edition com plète avec gravures 
et cartes en couleurs.

H istoire ancienne . . . . Il »
H istoire de la G rèce ancienne . . . 3 »
H istoire rom aine . . . . . 4 »
H istoire de 395 à  1270 . . . . 4  50
H istoire de 1270 à  1610 . . . 4  7.5
H istoire de 1610 à  1789 . . . . 4  75
F ran ce  et Europe, 1789 à  1875, — J. U n y .  5 25 
Cours d'histoire. —  G a g n o l .  Program ­
me de 1890. E dition  abrégée.

sans a v e c
cart e s  cart e s

H istoire ancienne . . 1 25 115
H istoire de la  G rèce  . 1 50 1 80
H istoire rom aine . . 2 00 2 30
H istoire de 1270 à  1610 . . 3 50 4 00
F ran ce  et Europe 1789-1875.

(J. U ny) . . . 4 00 4 50
Cours pour les jeunes 

filles. — G a g n o l .

H istoire ancienne . . . 1 25 1 45
H istoire de la G rèce . . 1 50 1 80
H istoire romaine . . 2 00 2 30
H istoire de 395 à  1453 . 3 75 4 25
H istoire de 1453 à  1789 . 4 » 4 50
H istoire contem poraine —

J. U n y  . . . 4 » 4 50
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Cours abrégé pour les jeunes filles.
—  G a g n o l , a v e c  c a r t e s .

H istoire ancienne, grecqu e et rom aine . 2 50
L e  m oyen âge . . . . . 3 »
L es temps modernes (1453-1789) . . 3 25
L ’époque contem poraine (1789 à  nos jours,

—  J. U n y ........................................................3 25
Nouveau cours d’histoire. — G a g n o l

et A i m o n d . Programme de 1902, avec 
gravures et cartes.

L ’A n t iq u ité  (sixièm e A  et B) . . . 2 50
M oyen âge et com m encem ents des temps 

m odernes (cinquièm e A  et B ) . . 3 »
L e s temps m odernes (quatrièm e A  et B) . 3 25
L ’Époque contem poraine (troisième A

et B ) .................................................................. 3 25
H istoire ancienne (seconde A  et B) . . 3 »
H istoire moderne du X e siècle à 1715

(seconde A , B , C , D) . . . . 4 »
H istoire rom aine (seconde A  et B) . 3 50
H istoire moderne (1715-1815) (seconde A ,

B , C , D ) .................................................................. 4 25
L ’É poque contem poraine (philosophie et

mathém atiques). . . . . . 4 50
Tableaux synoptiques d'histoire. — 

G r i s a u d  : 6 fascicules. P r ix  divers.
Histoire ecclésiastique.— A . M .  D .  G .  » 40 

M a u n o u r y  . 1 25
Histoire sainte. —  A . M .  D .  G .  . » 40 

C o u r v a l ,  sans cartes . » 75 
avec cartes. 1 »

Histoire sainte et histoire de l’Église
—  M e n u g e . 2 v o l .

Chacun : B roché 2 50 ; cart. 2 75 
Histoire ancienne. — C o u r v a l  . . 1 75
Histoire romaine.  C o u r v a l  . . 2 »
Histoire du moyen âge. —  C o u r v a l  . 3 » 
Histoire moderne. — C o u r v a l  2 vol. . 5 »
Histoire de France. — C o u r v a l  2 vol. 5 » 
Petite histoire de France. — C o u r ­

v a l ,  sans cartes » 75 ; avec cartes. . 1 »
Histoire contemporaine. — C o u r v a l  

et D u b o i s  . . . . . . 2 50
Abrégé de mythologie. — A . M: D .  G .  » 15

G É O G R A P H I E

Cours de géographie. —  J. D u p o n t  :
3 atlas avec texte . . 1 » 1 80 et 4 25
G éographie générale et A m érique . 3 »
A sie, A friqu e, O céanie . . . 2 »
G éographie du prem ier cy c le  (classes 
de 6e, 5e, 4e et 3e). Programme de 1902. 0 «

C lasse de 6e seule . 1 40
—  5e —   1 40

4e —  . 1 75
—  3e —  . 2 20

G éographie gén érale  (seconde A ,B ,C ,D )  3 50 
F ran ce  (prem ière A , B , C , D) . . 3  »
P rin cip a les puissances (philosophie et 

mathém atiques) . . , . . 2 75
Précis de géographie ancienne 

J. D u p o n t . . . . . . 0 75
Petit atlas historique . . . 2 »

P H I L O S O P H I E

Cours de philosophie. — D u r a n d  : 

P sych olo gie . B roché 3 50 toile p l. . 4 25 
L o giq u e, m orale, m étaphysique.

B roché 4 » ; toile pl. 4 75 
Histoire de la philosophie.— D u r a n d .

B roché 3 » ; toile pl. 3 75 
Éléments de philosophie. — L e r o u x . 3 »> 
Philosophie scientifique et morale. —

D u r a n d  . . . , . 3 50
Memento de la dissertation philoso­

phique. —  G o u r a u d ......................................... 2 50
Morale sociale (3e). — V e r r e t  . , 1 60
Morale personnelle (4e). —  V e r r e t  . 1 60
La  morale pratique. — D r i o u x . Cart. 2 25 
Notions de psychologie pour les jeun es 

filles. —  S a l e m b i e r . Cart. 2 25
Leçons de philosophie pour les Cours

prim aires supérieurs —  J. M . J. A .  . 2  25
Traité de morale. — A u d l e y  . . 1 50

S C I E N C E S  M A T H É M A T I Q U E S  

P H Y S I Q U E S  

E T  N A T U R E L L E S

Arithmétique à l’usage des classes 
de lettres. — C h a i l a n  :

A rithm étique pratique . . . 1 40
théorique . . 1 25

Arithmétique. — D e s a u n e y  . . . 1 75
P a r i n e t  . . . 2 »

Exercices et problèmes. — G e r m a i n . 2 00
M aître 3 »

Système métrique. — C h a i l a n  . . » 30
—  d e  C a s a m a j o r  . 1 »

Géométrie à l’usage des classes de 
lettres. —  C h a i l a n  1 50 ; toile p l. 2 »
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Géométrie pour le baccalau réat ès let­
tres. —  C a r t o n  . . . . . 3 25

Géométrie descriptive. — C h a i l a n

B roché 3 » ; toile pl. 3 50 
A lgèb re . —  X a r d e l  . . . . 4 75
A lgèb re  élémentaire. —  C h a i l a n  . 1 »
A lgèb re . — P a r i n e t  . . . . 2  »
Trigonom étrie. — N a u  . . . 2  »
Problèm es de trigonom étrie. —  N a u

E lève » 80 ; maître 4 »
Physique pour le bacca lau réat ès lettres.

—  B r a n l y  . B roché 6 » ; toile 7 » 
Physique (Sec. et prem ière C ,  D —  M a­

thém at. A . B )  . B roché 10 » ; relié  13 25 
Problèm es de physique. Enoncés et 

solutions. —  B r a n l y  . . . . 1 50
Physique pour le baccalau réat ès lettres.

—  L o r i d a n ............................................................................... B 2 5

Chimie, notation atomique. — M a i l ­

l a r d  (4e, 3e B . —  Seconde C . D . —  
P h ilosoph ie A , B .) B roché 2 75

T o ile  pl. 3 »
Chimie, notation atomique. —  M a i l ­

l a r d  (première C , D.) B roch é 1 75
T o ile  pl. 2 »

Cosm ographie. —  L a u r e n t  et V a u t r é . 3 » 
Cosm ographie élémentaire. —  B roché 0 75

Cartonné 0 85 
H istoire naturelle. —  M a i s o n n e u v e  : 

Programme de 1902 :
Zoologie (Ge). B roché 2 50

T oile  2 75
B otanique (5e). B roché 2 50

T o ile  2 75
G éologie (4e). B roché 1 25

T o ile  1 75
H ygièn e  (ph. et m ath.). B roché 2 50

T oile  2 75
Paléontologie (ph. et m ath.). B roché 0 75
Z oologie  (ph. et m ath.). B roché 2 25
B otan ique (ph. et m ath.). B roché 2 »
Zool. et Botan. réunis T o ile  4 50

Programme de 1890 :
Zoologie (philos.). B roché 4 00

Cartonné 4 50 
B otan ique (philos.). B roché 3 00 

Cartonné 3 50
Géologie. — B o u r g e a t  B roché 2 »

Cartonné 2 25

A L L E M A N D

Memento et gram m aire  allemande 0 65 
Méthode élémentaire d’allemand. —

3 fascicules . . . 0 50, 0 60, 0 75

Précis de gram m aire  et de littératu­
re. — P o e y  . . . . . . 2 25

Recueil de lectures. — 2 vol. 2 »  et 2 50 
Deux mille mots allemands . . 0 50
Proverbes allemands . . 0 60
Études sur les auteurs allemands du

b a c c a l a u r é a t ....................................1 25
M anuel de conversation allemande.

—  D u p o n t . Broché 1 30 ; toile pl. 1 80 
Fables de L a  Fontaine en français,

en allem and et en anglais . . . 1 »
Auteurs de la  classe de troisième . 2 50
Auteurs du brevet supérieur . 1 75
Benedix : H austheater . . . . 1 »
Chamisso : P ierre S eh lem ih l. . . 1 »
Choix de contes et de fab les 1 »
E x tra its  des historiens allemands. 0 60
Goethe : Cam pagne de F rance 1 60

—  Gœ tz de B erlich ingen  . . 2 25
—  Extraits des M ém oires . . 0 60
—  Herman en Dorothée. . 1 »

Iphigénie en T au ride . 1 25
Goethe et Schiller : E xtraits des poésies 2 » 
H au ff : E xtrait de Lichtenstein  . . 0 60
Kotzebue : D ie deutschen Kleinstaedter 1 25 
Lessing : D ram aturgie de H am bourg . 1 75

—  F ab les . . . . . » 80
M inna von Barnhelm  . 1 25

Schiller : G uillaum e T e ll . . 1 50
Jeanne d ’A rc  : Extraits . . » 60

—  L a fian céed e  M essine : Extraits   60
—  M arie Stuart . . . . 1 75
—  O ncle et N eveu . . . » 75
—  Extraits de la guerre de Trente

A n s . . . . 2 25
L e cam p de W allenstein : 

Extraits . . . . » 60
Schmid : Cent petits contes . . . 1 »

A N G L A I S

Gram m aire anglaise. — B a r b e a u  . 2 50
Gram m aire anglaise. —  d e  l a  V i l l e -

g l é .................................................................. 1 75
Prem ier cours d 'angla is théorique 

et pratique. —  S a i l l a r d  . . . 1 75
Gram m aire anglaise.— S a i l l a r d  , 2 50 
Étude de la  langue anglaise. —  S a i l ­

l a r d  : 2 v o l.........................................2 » et 1 50
D eux mille mots ang la is  . . »  50
Guide pratique pour le thème an­

g la is  ................................................... »  50
Notice sur les auteurs du B acca lau ­

réat ................................................... »  30



Librairie Vve Ch. POUSSIELGUE, rue Cassette, 15, Paris (V Ie)

V e r s i o n s  e t  l e c t u r e s  a n g l a i s e s .  — V a n

W e d d i n g e n  : 3 séries : 1 »,  2 »  et 2 »

F a b l e s  d e  L a  F o n t a i n e  en fr a n ç a is , 
a llem a n d  et a n g la is  . . . 1 »

B y r o n  : C h ild e  H a r o ld ’s p ilg r im a g e  . 1 50

D a y  : S a n d fo rt an d  M erto n  . . 1 25

D i c k e n s  : A  C h ris tm a s c a ro l . . . 1 »
E d g e w o r t h  : (M iss) C o n tes  c h o is is  . 2 »

O ld  P o z  . . » 50

E l i o t  : S ila s  M a rn e r . . . . 2  »

G o l d s m i t h  : T h e  tr a v e lle r . T h e  d eserted
v illa g e  . . . . » 75

T h e  d eserted  v i lla g e  . . » 30

T h e  v ic a r  o f  W a k e fie ld  . 1 50

I r w i n g  (W .) : T h e  sk e tch  b o o k  . . 3 »
L a m b  : C o n tes  tiré s  d e  S h a k e sp e a re  . 1 »
M a c a u l a y  : H isto ir e  d 'A n g le te rr e . M o r­

c e a u x  c h o is is .  . . . . 2 »
M i l t o n  : L e  P a r a d is  p e rd u , l iv re s  I   et  I I  »  90

O u i d a  : A  D o g  o f  F la n d e rs  . . 1 »
P o p e  : E s s a i su r la  c r it iq u e  . . . » 60

S h a k e s p e a r e  : J u le s  C é sa r  . . . 1 »

M a c b e th  . . 1 »
C o rio la n  . . . 1 60

R ic h a r d  I I I  . 1 2 5

T e n n y s o n  : E n o c h  A rd e n  . . . » 60

W .  S c o t t  : T a ie s  o f  a  g ra n d  fa th e r  :
E x tr a its  . . . . . . 1 40

PÉD A G O G IE

A l l o c u t i o n s  d e  c o l l è g e  : M on  crim e. —  
B a r b i e r ......................................................................3 50

A b r é g é  d e  p é d a g o g i e .  —  V é r i n  . . 1 25
B i b l i o t h è q u e  r e l i g i e u s e  d e  l 'é t u d i a n t  » 30 
C a u s e r i e s  p é d a g o g i q u e s .  —  B a i n v e l .  3 50 
D u  c h o i x  d ’u n e  c a r r i è r e  i n d é p e n d a n t e .

—  B e t t e n c o u r t  . . . . . 3 »

D e s  m o y e n s  d e  d é v e l o p p e r  p a r  l ’é d u ­
c a t i o n  l a  d i g n i t é  e t  l a  f e r m e t é  d u  
c a r a c t è r e .  —  G i n o n  . . . . 1 25

D e s  v o c a t i o n s  s a c e r d o t a l e s  e t  r e l i g .

d a n s  l e s  c o l l è g e s .  —  D e l b r e l  . 1 50
D i r e c t o i r e  d e s  c u r é s  e t  v i c a i r e s .  . » 30
D i r e c t o i r e  d e s  m a î t r e s  . . . » 30
D i r e c t o i r e  d e s  s u r v e i l l a n t s  . . » 30
D i r e c t o i r e  d e s  é l è v e s  . . . « 60
E d u c a t e u r  a p ô t r e .  —  J. G u i b e r t .  . 2 00
C u l t u r e  d e  l a  v o c a t i o n .  —  J. G u i b e r t .  1 50 
D i r e c t i o n  s p i r i t u e l l e .  —  J. G u i b e r t .  0 30 
C o n s e i l s  s u r  l a  v o c a t i o n . — J. G u i b e r t .  » 60 
R e c r u t e m e n t  d e s  i n s t i t u t e u r s  e t  

i n s t i t u t r i c e s  l i b r e s .  —  G u i b e r t  . » 30
L a  d i s c i p l i n e  d a n s  l e s  é c o l e s  s e c o n ­

d a i r e s  l i b r e s  : M a n u el d u  su rv e illa n t. 

B a r b i e r  . . . . . . . 2 »

L 'é d u c a t i o n  d e  l a  j e u n e s s e  p a r  le  
p r ê t r e .  —  L a m b e r t  . . . . 2 »

L e t t r e s  e t  o p u s c u l e s  p é d a g o g i q u e s .  2 25 
L ' i n i t i a t i v e  a u  c o l l è g e .  —  B a r b i e r .  0 60 
L ' i n s t r u c t i o n  r e l i g i e u s e  a u  c o l l è g e  :

Q u e s t i o n  d e  l a  v o c a t i o n .  —  D e l b r e l .  1 50 
P a g e s  a m i e s  : A u x  c o llé g ie n s  et à  leu rs 

m aîtres. S u a u  . . . . 1 50
P r i n c i p e s  d 'é d u c a t i o n  e t  d ’e n s e i g n e ­

m e n t  .......................................................................1 75
L ' É t a t  e t  s e s  r i v a u x  d a n s  l ’e n s e i g n e ­

m e n t .  —  B u r n i c h o n  . . . . 3 50

L e  ca ta logue com ple t  de  la l ib ra irie  V ve C h .  P O U S S I E L G U E  est 
ad ressé  f ranco .



L ib ra i r ie  A U B A N E L  FR ÈRES ,  Editeurs,  Avignon (F ran ce )
B I B L I O T H È Q U E  A U B A N E L  F R È R E S

JOËL DE LYRIS

L E  G O U T  E N  L I T T É R A T U R E
U n  beau vo lum e in-8° couronne de 226 pages 

C ouvertu re  illus trée  par P au l A vril  
B roché  . . . . .  3 n R e liu re  perca line, tranche rouge 4 »

La littérature pure tient une bonne place parmi les dernières nouveautés, parmi lesquelles je 
recommande de suite le petit volume de Joël de Lyris, Le Goût en Littérature (Bibliothèque Aubanel 
frères, Avignon). L'auteur expose très agréablement l’utilité, les avantages, la nature même et les objets 
du goût littéraire. Après avoir donné les règles générales du goût, il signale les ouvrages qu’il faut lire 
et la gymnastique intellectuelle à laquelle il faut se livrer pour en tirer profit.

(Le Canada, 12 avril 1905).
JOËL DE LYRIS

L e  C h o i x  d ’ u n e  B i b l i o t h è q u e
Guide de la  Lecture

U n  beau vo lum e in -8° couronne de 204 pages 
B roché  . . . . .  3 » R e liu re  perca line , tranche rouge 4 »

Il y a quelques mois, nous avons présenté à nos lecteurs un premier ouvrage de Joël de Lyris : 
Le Goût en littérature. Un second travail paraît aujourd’hui, qui s’occupe du choix d’une bibliothèque.

Qu’on ne s'attende pas à trouver ici une nomenclature ou un catalogue raisonné d'ouvrages 
recommandables. Non ; l’auteur se contente d’établir ce que doit être une bibliothèque aux différents 
stades de la vie : l’enfant, l’adolescent, la femme, le professionnel. Pour chaque âge, pour chaque état, 
il indique les réflexions qui doivent présider aux choix des livres.

Une seconde partie, ce n’est pas la moins intéressante, nous dit pourquoi et comment on doit lire. 
I l  y a beaucoup à retenir dans ces considérations finement exposées : aussi, recommandons-nous spécia­
lement, et avec insistance, ces pages à l’attention de tous nos lecteurs. (Le Glaneur, juin 1906.)

PAUL COMBES

L E  P R O B L È M E  D U  B O N H E U R
U n  beau vo lum e in -8° couronne de 208 pages 

B roché  . . . . . 3 fr . R e liu re  perca line , tranche rouge 4 fr.
Voilà un bon livre, que tout le monde lira  avec fruit. Quelle question plus intéressante pour 

l ’humanité que celle du bonheur ?
Il ne s’agit pas ici de subtilités stoïciennes inaccessibles à la majorité des hommes. C'est la vie 

de chaque jour, avec ses biens et ses maux inévitables, que l’auteur déclare très bien acceptable si l'on 
sait s’y conduire. Et il en donne le moyen. (Semaine Religieuse de Belley, 10 nov. 1906.)

V ie n t d e  p a ra ît re
PAUL COMBES

L e s  Q u a t r e  L i v r e s  d e  l a  F e m m e  
I

L E  l i v r e  D E  l ' É P O U S E
U n  beau vo lum e in-8° de 208 pages 

B roché  . . . . . 3 fr . R e liu re  perca line, tranche rouge 4 fr .
Le Livre de l'Epouse est un livre éminemment utile. Il parle, aux femmes et aux jeunes filles, un 

langage que toutes comprendront, parce qu'il soulève justement les problèmes qu’elles ont le plus à 
cœur à résoudre, et les entretient de sentiments qui leur sont habituels, mais dans lesquels elles ne 
voient pas très clair.

Or, ce livre est fait de lumière, de vie pratique, de sagesse.
Semaine Religieuse de Rennes, 6 avril 1907.

PAUL COMBES

L e s  Q u a t r e  L i v r e s  d e  l a  F e m m e

L E  L I V R E  D E  L A  M A I T R E S S E  D E  M A I S O N
U n  beau vo lum e in -8° couronne 

B roché  . . . . . 3 fr . R e liu re  perca line , tranche rouge 4 fr .



H. W E L T E R , E diteur, rue B ernard-P alissy , 4 , Paris

Vient de paraître 
! bliothèques et aux .. 

Amateurs de livres

GUIDE BIBLIOGRAPHIQUE
D E  LA

LITTÉRATURE FRANÇAISE
De 1800 à  1906

P A R

H UGO P . T H IE M E
Professeur adjoint de français à l’Université du Michigan

Prosateurs ,  Poètes, Auteurs  Dramat iques  et Cr it iques
A V E C  IN D IC A T IO N

1 °  P O U R  C H A Q U E  A U T E U R , D U  L IE U  E T  D E  L ’ A N N É E  D E  SA N A IS S A N C E  E T , s ’ i L  Y  A L I E U , D E  

SA M O R T  ;

2 °  P O U R  C H A Q U E  O U V R A G E , D E  SO N É D IT E U R  E T  D E  L A  D A T E  D E  SA  P R E M IÈ R E  É D IT IO N  ; 

3° A  L A  S U I T E  D E  C H A Q U E  A U T E U R , D E S  B IO G R A P H IE S , D E S  R É F É R E N C E S  E T  D E S  C R IT IQ U E S  

L I T T É R A IR E S  P A R U E S  S O IT  SO U S F O R M E  D E  L I V R E , S O IT  D A N S L E S  R E V U E S  E T  J O U R ­

N A U X , T A N T  D E  F R A N C E  Q U ’ A  L ’ É T R A N G E R .

On trouvera en tête du volum e : 1° l’index des noms d ’auteur ; 20 l ’explication de 
l ’abréviation des titres de journaux ; 3° la clef des abréviations adoptées pour les noms 
des éditeurs ; 4° des tables statistiques de la production littéraire, par provinces ; 5° la 
liste, année par année, des auteurs morts depuis 1800.

U n beau volum e grand in-8 de XXIV-512 pages à 2 colonnes 

C O N T IE N T  P R È S  DE C I N Q U A N T E  M IL L E  T IT R E S

Prix broché . . . . . . . .  25 fr. 0 0   Rem ise 20 (,/o
—  relié en toile pleine . . . . .  27 fr. 50  L e  port ( 1  fr. 10)
—  sur papier de H ollande, broché . . . 50 fr. 00  en sus.

Les exemplaires commandés et payés d'avance, avant la fin de septembre, seront livrés avec 
20 % , la reliure étant comptée 2 fr. 5o net.

Prix nets, donc, jusqu’au 3o sept. : 20 fr., 22 fr. 50 et 40 fr., plus 1 fr. 10 de port. 

Mais ces conditions cesseront rigoureusement d’être accordées passé le jour dit.

Les exemplaires déjà souscrits ont tous été livrés.

P ou r jouir de la remise, un mandat-poste doit être ajouté à la com m ande. Nous 
ne débitons pas en compte.



M a is o n  de l ’U n io n
IM P R IM E R IE  — L I B R A I R I E  — É D IT IO N  — P U B L IC IT É

23, rue A ntoine Dansaert, B R U X E L L E S

NOUVELLES PUBLICATIONS

2. —  Philosophie, morale

B o c q u il l o n  (Em ile). —  Pour la 
pairie. . . . . .  4.00

D e C o u r o n n e l  (R . ) .  —  La liberté 
individuelle. . . . .  3 .00

D o u m e r (Paul). —  Livre de mes fils  3 .00
F l a v ig n y  (C sse de). —  Françaises 

selon l ’Evangile . . . . o .5o
P o ir so n  (J .-B .). —  Découverte de

l'âme en soi-méme . . . 3 .5o
R e n a u l t  (J.). —  Education morale. 1.00

3. — Religion

L a n ie r  (Pierre). —  L'Evangile . 3 .5o
R o n d e t  (V .). —  La Religion . 5 .00

4. — Economie politique

Annuaire des fonds d’Etats . .1 2 .0 0
B é r a r d  (Victor). —  La France et 

Guillaume I I  . . . . 3 .5o
F a v r e  (Jean). —  Les banques au

Mexique . . . . . 2.5o
G r e n e t  (Paul). —  La Belgique

agricole, commerciale, industrielle . 8.00
I l b e r t  (C . )  —  The government of 

India. . . . . . 13 .5o
M a r t e l  (Félix). —  Economie politi­

que . . . . . .  3.25
P e n sa (H .) .—  L'avenir de la Tunisie 6.00
T r a g in  (Georges). —  Les idées à 

propager . . . . 1 .5o

7. — Enseignement

G u il l a u m e . —  Que voulons-nous ? . o .5o 
R o b id a  (A.). —  Les escholiers du 

temps jadis. . . . 1.S0
V e r a x  (C h . ) .  — Vocabulaire français-

esperanio . . . . . 0 . 7 5
V u ib e r t  (H .). —  Annuaire de la

jeunesse . . . . .  3 .5o

8. — Sciences naturelles

B o n n ie r  (G.). —  Le monde végétal. 3 .5o
C o lo m b (G.). —  Sciences naturelles . 5 .5o

9. — Sciences appliquées

B la n c a r n o u x  (Paul). —  Initiations
automobiles . . . . 1 .5o

B o m m ie r . —  Le chauffeur à  l ’atelier . 6 .5o
—  Hygiène du chauffeur . 6.00

C u n is s e t -C a r n o t . —  La vie à la
campagne . . . . . 4 . 0 0

D e b a u v e  (A.). —  Construction et
entretien des routes et chemins . .1 8 .0 0

D e L a m a r c h e  (C . ) .  —  Le petit do­
maine. . . . . .  1.00

F r it s c h  (J.). —  Préparation des
conserves ménagères . . . 3 .5o

G u e r m o n p r e z  (F r . ) .  —  Gymnastique
respiratoire . . . . . 5 .00

T r a n c h a n t  (L.)- —  Les positives 
pour projections . . . . 0 . 6 0

W e il l  (J.). —  Hygiène . - . . 3 .5o
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10. — Beaux=arts

B e l la ig u e  (C .) .  —  Etudes m usi­
cales. . . . . .  3 .5o

Lhou m eau  (A .) .—  Etudes de chant 
grégorien . . . . .  2.00

N ie w e n g lo w s k i (G .) .  —  La photo­
graphie artistique . . . 0.60

Q u e n t in  (H .) .  —  Comment on 
obtient une photographie en 
couleurs . . . . .  0.75

V o s  (J.). Le rythme du chant gré­
gorien . . . . .  10.00

11. — Littérature

Am ade (Jean). —  Etudes de litté­
rature méridionale . . . 3 .5o

B azin  (R e n é ).  —  Pages choisies . 3 .5o
B o u c h o r  (M .) .  —  Théâtre pour 

jeunes fille s  . . . . 3 . 5o
G u é c h o t  (M .). —  Théâtre de f a ­

m ille. . . . . i . 5o
H a ld e n  (Ch. ab d e r ). —  Nouvelles 

études de littérature canadienne 
française  . . . . . 4 . 0 0

L o z e a u  (Albert). —  L'âme soli­
taire, vers . . . . 3 .5o

M a r t in e a u  (Jean). —  La route au 
soleil, vers . . . 3 . 5o

R e g n ie r  ( L . - L . ) .  —  De rime en 
rime, vers . . . .  3 .00

R o n d e t  (V . ) .  —  Notre-Dame des 
A rts. . . . - . 1.00

12. — Romans

A b o u t  (E d m .) .  —  Le roi des mon­
tagnes . . . . .  2.60

A c h l e i t n e r  (A . ) .  —  Jérusalem  . 3 .5o
A ig u e p e r s e  (M .). —  Mona . . 3 .5o
B a rra c a n d  (L éo n ).  —  Le cheval

b l a n c ................................................. 3 .5o
B o ü a rd  (bre de). —  Frère Ange . 3.35
D ’A v e l in e  (G u y).  —  Le secret du 

Rocamadour  . . . .  3 .5o 
D a v ig n o n  (H enri) .  —  Croquis de 

jeunes f i lle s  . . . . 3 .5o

D e  B u x y  ( B . ) .  —  Monsieur Le 
Maître du Chatelmont . . 3 .00

D e  L ia s  (Jeanne). —  Le trésor de
Rochemonde . . . .  3 .00

D ick en s  (C h.) .  —  D avid Copper­
fie ld  . . . . . .  2.60

D ie m e r  (M a r ie ).  —  Maître Josias 3 .5o 

F ro m e n t in  (E u g . ) .  —  Dominique. 3 .5o

G o le s c o  (H é lè n e  d e ). —  Histoire 
d’ Edmée . . . . . 3 .5o

—  Un dévouement sublime 2.00 

L e f e b v r e  (L o u is ) .  —  L’ île héroï­
que . . . . . .  3 .5o

M a r t in  (R . ) .  —  Berlin-Bagdad  . 3 .5o

M a y g r ie r  (R . ) .  —  Rédemption . 3 .5o

T h ié r y  (Jean). —  Choc en retour. 2.00

13. — Histoire = Biographie

B a s c h e t  (G . ) .  —  Un Louis XVI L  
colonial . . . . . 1 . 0 0

B e l l a ig u e  (C .) .  —  Mendelssohn . 3 .5o
B i r é  (E dm o n d ). —-  Ecrivains et

soldats . . . . .  6.00

D a c ie r  (Henriette). —  Saint Jean
Chrysostôme . . . .  3 .5o

D a ë l l i  (L o u is) . — Pie X  . . 1.00
G ru a u . —  Le duc de Normandie. 2.5o 
H a r d i j  d e  P é r in i .  —  Turenne et 

Condé . . . . .  3 .5o

L a u d e t  ( F . ) .  —  Souvenirs d 'hier  3 .5o 

S é c h é  (A . ) .  —  André Chénier . 1.00
—  Henri Heine. . 1.00

—  P .-J . de Béranger 1.00

14. — Géographie, Voyages

G ir o d  ( L . )  —  D ix  ans de Haut-
Tonkin  . . . . .  2.00

S a b ry  (M . ) .  —  L ’Egypte . . 3 .00

V e r n e  (Claude). —  A travers le
monde . . . . .  10.00

15. — Divers

Géraud (M .).  —  Traité pratique 
d’ hypnotisme . . . .  3.5o
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E N S E I G N E M E N T

A l b a l a t  (Ant.) .  —  L ’art d ’écrire . 3 .5o
A l b r a n d . —  L a  fleur . . 5 .5o
A n d r a d e  (Jules). —  L e ço n s  de m é­

canique ph ysiq ue . . . 10.00
B a e i . d e . —  L e s  classiques chrétiens o .5o 
B a l a u  (S .) .—  H istoire de B e lg iq u e  3 ,oo 
B a t i f f o i . (P .) .  —  L a  littérature

grecque . . . . . 3 .5o
B e n t e i n  (E m .) .  —  Accentuation,

prosodie et métrique latines . 0.90
B e s s o n  (P aul) .  —  L e  radium . 2.75
B l a i z e  (Jean). —  L ’art de dire . 3 .5o
B l a i z e  (Jean). —  R écits  à  dire . 4.00
B l o n d l o t  (R .) .  —  R a y o n s  « N  » . 2.00
B o n n e m a i n . —  P a g e s  choisies

d ’A n d ré  T h e u r ie t  . . . 3 .5o
B o n n i e r  (G .) .  —  C in q  leçons de 

p aléontologie . . . .  0.75
C a n a t  (R .) .  —  L a  littérature fran­

çaise par les textes . . . 3 .5o
C a s t e l i .a r  (M .). —  L ’art du lec­

teur . . . . . .  2.5o
C a u s t i e r  ( E .) .  —  L ’h om m e et les 

a n im a u x  . . . . .  2.25
C h a p e a u x  ( M . ) .  —  S cien ces  n atu ­

relles . . . . .  2.00
C o m m e i .i n  ( P . ) .  —  N o u v e lle  m y ­

thologie . . . . . 3 .5o
C o r d o n n i e r  (A .) .  —  L e  c h ry sa n ­

thèm e . . . . .  0.75
C o u p i n  (H .).  —  L a  vie curieuse

des bêtes . . . . .  1 .5o
C o u p i n  (II .) .  —  L e s  récréations

botaniques . . . .  2.00
C o u p i n  ( H . ) .—  Singes  et singeries 2.00 
D e  B r é v a n s  ( A . ) .  —  L a  migration

des oiseaux . . . .  2.25
D e  B r i e u v r e s ( M - ) . —  L a  broderie 2.00 
D e b u c h y  ( P .) .  —  C om position  lit­

téraire . . . . .  1.75
D e  D i l l m o n t  ( T h .) .  —  O uvrages

de dames . . . . .  3.75
D e h e r r y p o n  (M .). —  L e s  m erveil­

les de la chim ie. . . . 2.25
D e  P r a t e r e  (F l .) .  —  Histoire m o ­

derne . . . . .  3 .00

D e  P rAt e r e  (Fl.) .  —  H istoire r o ­
maine . . . . .  2.00

D e v i v i e r  (W .) .  —  Cours d ’a p o lo ­
gétique . . . . . 2 . 5 o

D o m e t  d e  V o r g e s . —  M é ta p h ysi­
que . . . . . .  10.00

D u  B e r r y  (M .). —  L a  dentelle . 3 .5o
D u c h e s n e  (N .).  —  L a  plante . 3 .00
D u m a s  (L .) .  —  Aide-m ém oire de

chim ie . . . . .  1.25
D u v a i , ( R .) .—  L a  littérature syria­

que . . . . . . 3 .5o
E s p i n a s s e  ( H . ) .—  Calendrier agri­

cole . . . . . .  1.00
F a b r e  (J.). —  L a  terre. . . 2.00
F a b r y  (Ch.). —  L eç o n s  d ’acousti­

que . . . . . . 7 . 5 0
F l e u r y  (A .) .  —  L e s  plantes b ien ­

faisantes . . . . .  4.00
F o u r r e y  (E .) .  —  Curiosités g é o ­

métriques . . . . . 3 .5o
F o u r r e y  ( E .) .—  Récréations arith­

métiques . . . . , 3 .5o
G a u b e  (J.). —  C ours  de m inéralo­

gie  . . . . . .  4.00
G i l i s  (H .) .  —  L a  tenue des livres 2.75 
G o f f a r t  (F .) .  —  G éographie  du

C o n go  . . . . .  3 .5o
G r i f f o n  (E .) .—  L e  jardin potager 2.5o 
G u i l l e m i n  (A .) .—  L e s  chem ins de

fer . . . . .  2.25
G u y e t t a n t  (C.).  —  M em ento b o ­

tanique . . . . .  5 .oo
H a l d e n  (Ch.). —  E tudes de litté­

rature canadienne . . . 4.00
H e r v é - B a z i n . —  E co n o m ie  polit i­

que . . . . . .  3 .5o
H i l l a i r e  (A.). —  L a  religion d é ­

montrée . . . . .  3 .oo
I I u e  (A .) .  —  L e s  premiers pas à

l ’école . . . . .  4.00
I c h e s  ( L . ) . —  L ’abeille dom estique 3 .00 
J a c q u e m i n  ( G . ) .  —  L a  cidrerie m o ­

derne . . . . .  10.00
J a c q u e m i n  ( G . ) .  —  L a  vinification

m oderne . . . . .  15 .00
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J a n e t  (P .). —  Electricité industri­
elle . . . . . .  6.00

J o i r e  (P.)- —  M anuel d ’hygiène . 1 .5o 
K a u f f m a n n  (N .). —  Philosophie 

naturelle . . . . .  2.5o
L a n g l e b e r t  (J .)-  —  Chim ie. , 4.00 
L a n g l e b e r t  ( J .) .  —  P hysique . 4.00
L a p o r t e  ( L . ) .  —  Traité de littéra­

ture . . . . . .  3 .oo
L e f e b v r e  (B .). —  Cours d ’algèbre 

élémentaire . . . .  5 .00
L e f e b v r e  (B .) .—  Cours développé

d ’algèbre . . . . .  10.00
M a r é c h a l  (C .). —  L e  sucre. . 2.5o
M a r i o n  (E .). —  L ’optique . . 1 . 0 0
M a r i l l y s  (P .). —  Les papillons . 3 .5o
M e r c i e r  (N .). — ■ Guide com plet

d ’apiculture . . . . 2 .5o

M o n t e s s u s .  —  L e  radium , . 0.60
M o r e a u .  —  Leçons d’agriculture . 2.5o
M o r e l  (Ch.). —  M anuel de tech­

nique m icroscopique. . . 3 .00
N a v e t  ( N . ) . :—  M anuel de sciences 

naturelles . . . . .  2 .5 q

N o r m a n d  (C h .).—  Cours d ’histoire 4.00 
O u v r a y  (E .). — M anuel d ’arbori­

culture fruitière. . . . 2.5o
P a g è s ( M . ) . — 'C h im ie .  . . 1.25
P é r i n  (Ch.).—  E conom ie politique 3 .5o 
R o d  (E d.). —  M orceaux choisis de

littératures étrangères . . 6.00
S e p e t  (M .). —  Les maîtres de la

poésie française. . . . 3 .5o
S o l a n e t  (A .). —  Chim ie agricole. 3 .oô
S o u l i e r  (A .). —  Traité de galva­

noplastie . . . . .  2.00
T a h o n  ( V . ) .  —  L a  m étallurgie . 3 .5o
T e r n a n t  (A .). —  L es télégraphes. 1.00
T e x t e  (J.).—  Etudes de littérature

européenne . . . . 4 . 0 0
T i s s a n d i e r  (G.). —  L ’eau . . 1.00
V e r d u n o y . —  L es auteurs français 3 .5o
V e r e s t  (J.). —  L a  question des

humanités. . . . .  3 .5o
Z o l l a  (D .). —  Dictionnaire d ’agri­

culture . . . . .  6.00

S ix i è m e  a n n é e  LE GLANEUR S i x i è m e  a n n é e

B ulletin  bibliogr ap hiq u e  raisonné  

Organe o ffic iel d e  la "M aison  d e  l'U n ion »

A bon n em en ts : B e lg iq u e , 3  fr. —  E tr a n g e r , 5  fr. L e  n° 3 0  cen t.

Jacques A N D R É E

Œ u v r e s  p oétiq u es

Pièces à dire. Ire série . 1.00
—  II e série. o .9o
—  IIIe série 0.90
—  IV e série 1.00
—  V e série . 1.00
—  V I e série 1.75
—  V I I e série 1.25

Am e de F lam an d, drame 2.25

Un testament original, com édie . 3.75
A  trompeur, trompeur et demi 1 .7.5
D e u x  dialogues mondains . 0.75
Le m ariage de Colombine . 0.75
Un souvenir à Vieuxtem ps . 0.60
Cœur de fem m e  . . . . 0.60
M onsieur P a u l et mademoiselle

Lucette, roman (en prose). 2.25

Madeleine L É P IN E

Œ u v r e s  p oétiq u es

A bélard  . . . . .  2.00
A zraël . . . . . .  2.00
C eu x  que j ’aime . . . .  2.00
Escarmouches . . . . 3 .00
G ilbert . . . . . 2.00
Jeanne D a rc  . . . . 3 .00
L a  bien-aimée . . . .  3 . 00
Le jo u r  prédit . . . . 2 . 0 0
Le pardon  . . . . .  1.00
Le voile de jlam m e . . . 3 .00
L'om bre étoilée . . . . 3 .00
Poèmes badins . . . . 1 . 0 0
Récits d ’O rient . . . .  3 .00
Rose monde . . . . . 2 . 0 0
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BEAUX-ARTS

L E S  ID AIT RES  DE LA fflUSIQUE
Chaque volume in-8° de 25o pages : 

3 fr. 5o

Palestrina, par M i c h e l  B r e n e t .  

César Franck, par V i n c e n t  d ’ I n d y .  

J.-S. Bach, par A n d r é  P i r r o .  

Beethoven, par J e a n  C h a n t a v o i n e .  

Mendelssohn, par C a m .  B e l l a i g u e .  

Smetana, par W . R i t t e r .

L E S  M A IT R E S  DE L ’ ART
Chaque volume in-1 2 , de 200 pages : 

3 fr. 5o

Michel-Ange, par R .  R o l a n d .  

Géricault, par L. R o s e n t h a l . 

Verrocchio, par M .  R e y m o n d .  

Botticelli, par Ch. D i e h l .

Phidias, par H. L e c h a t .

Raphaël, par Louis G i l l e t .

PHOTOGRAPHIE

B a i l l y  (Ch.).  —  L a  photographie
en montagne . . . .  0.60

B e l l i é n i  ( H . ) .  —  Les jum elles
Belliéni . . . . .  2.00

B e l l i é n i  ( H . ) .  —  Les applications
de la photographie . . . 2.00

B e r t h i e r  (A .). —  L a  carte postale 
photographique . . . 1 .5o

C a r t e r o n  (J.). —  L es débuts d ’un
amateur . , . . 2.5o

C l e r c  (L .-P .)  —  L ’année photo­
graphique. . . . . 3 . 0 0

D ’A b m o n v i l l e  (E .). —  La photo­
graphie amusante . . . r .5o

D e l a m a r r e  ( A . ) .  —  L es agrandisse­
ments à la lumière artificielle . 2.00

D ’ H é l i é c o u r t  (R .). —  L a  photo­
graphie en relief . . . 1.25

D r o u i n  (F .). —  L e pelliculage des
négatifs . . . . .  0.60

F i n e s  ( H . ) .  —  Exécution des fonds
d’atelier . . . . .  0.60

M é n é t r a t  (G .). —  Etude de l’ob­
jectif . . . . .  3.00

N i e w e n g l o w s k i  (G.). —  Applica­
tions de la photographie à l’in­
dustrie . . . . .  2.5o

N i e w e n g l o w s k i  (G .). —  L es ap­
plications de la photographie . 3 .00

N i e w e n g l o w s k i  (G.). —  Les cou­
leurs et la photographie . . 6.00

N i e w e n g l o w s k i  (G .). — Traité élé­
mentaire de photographie . . 3 .00

N i e w e n g l o w s k i  (E .). —  Traité 
complémentaire de photographie 3 .00 

R o u s s e a u  (A .). —  L 'éclairage du
laboratoire . . . .  0.60

S a u v e l  (Ed.). —  Etudes de droit 
sur la photographie . , . 1 .5o

S c h i l t z  (M .). —  Manuel pratique
d’héliogravure . . . .  1.75

T r a n c h a n t  (L .). —  L a  photoco­
pie . . . . . .  0.60

T r u t a t  (E .). —  L e  cliché photo­
graphique. . . . .  3 .5o

V i d a l  (L .). —  La photographie 
des couleurs . . . . 1 . 5o
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Cyclisme — Automobilisme
B A U D R Y  d e  S A U N I E R  ( L . ) .

R ecettes du chauffeur . . 12.00
Elém ents d ’autom obile . . 2.50
M anuel de la  b icyclette  . . 3 .50
L ’a llum age dans les m oteurs à

explosion ............................................... 15 .0 0
Les m otocyclettes . . . 6 . 0 0
Annual 19 0 6  . . . .  18 .00

B O M M I E R  ( R . ) .

H ygièn e du chauffeur . . 6.00
B ré v ia ir e  du chauffeur . . 5 .00
L e chauffeur à, l ’a te lie r  . . 6 .50

H istoire de l ’autom obile, par P . S o u v e s t r e  . . . . . 15 .00
L e tourism e en autom obile, par L .  A u s c h e r  . . . . . .  7 .50
L es autom obiles é lectriq ues, par G .  S e n c i e r  . . . . . .  15 .0 0
L es autom obiles à  pétrole, par L .  B o c h e t ....................................................................3.00
L es bandages pneum atiques, par le baron d e  M a u n i  . . . .  2.00
L es b a te a u x  autom obiles, par F .  F o r e s t  . . . . . .  25.00
L es canots autom obiles, par E . . H e i r m a n  . . . . . . 2.00
Aide-m ém oire de l ’autom obile, par d e  P i e t r a  . . . . .  2 .50
D ictionnaire de l ’autom obile, par S .  K r a u s z  . . . . . .  1 1 .0 0
In itiation  autom obile, par P .  B l a n c a r n o u x  . . . . . .  1 .5 0
L a  b icyclette , par C . B o u r l e z  . . . . . . . . .  4 .50
C ycliste  et b icyclette , par G a l t i e r - B o i s s i è r e  . . . . . .  1 .5 0
Comment on con struit une autom obile, par M. Z e r o l o .  . . . 15 .0 0
M anuel p ratiq u e d ’autom obilism e, par M . Z e r o l o .  . . . . 5.00
Les sp orts pour tous, par R . F a b e n s ............................................................................... 1 .7 5

G r U I D E S  O O N T Y

Espagn e-P ortu gal . 7 .5o
A lgérie-Tunisie . . 5.oo
S u i s s e .............................. 5.00
L e s  P y ré n é e s . . . 3.5o
Bords de la L o ire  . 3.oo 
Bretagne-ouest . . 3.oo
L e  Centre . . . .  3.oo 
D auphiné . . . .  3.oo 
L a  M éditerranée . 3.oo 
Paris-M arseille . . 3.oo
P aris to N ice . . . 3.oo
Pocket-guide to P a ­

r is .....................................3.00
Réseau de l’E st . . 3.oo
Réseau du N o r d . . 3 .oo

R éseau  de l ’E t a t . . 3.oo
B elgique . . . .  3 .oo 
Belgium  . . . .  3.oo 
B ords du R h in  . . 3 ,oo
F orêt N oire . . . 3.oo
H ollande . . . .  3,oo 
L on d res . . . . 3 .oo
B asse-B retagn e . . 2 .5o
E n viro n s de P aris  . 2 .5o
N orm andie. . . . 2 .5o
P aris  en poche . . 2 .5o
Cyclo-touriste A lg é­

rie .....................................2.00
Cyclo-touriste Côte 

d ’A zur . . . .  2.00

E n viron s o f P aris  . 1.75
A ix-les-Bains . . . 1 ,5o
Luxem bourg . . . 1 .5o
L e s  reines de B reta ­

gne ............................... 1 .5o
V ich y  en poche . . 1 .5o
A n v e r s ..................... 1.00
B ruxelles . . . .  1.00
Iles A nglo-N orm an ­

d e s ..................... 1.00
Ostende..................... 1.00
R ou en -L e H avre . . 1.00
S p a ........................... 1 .00
C lef de P aris  . . . 1.00
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R E L I G I O N

S C IE N CE

B E A U X - A R T S

: La Toussaint (Jacques Herbé). —  Jésus, couronne de tous les saints, poésie 
(Madeleine Lépine). —  Ah !... mon pauvre vieux ! (Pierre l’Ermite). —  Pages oubliées : 
L’histoire, poésie (J.-B. Rousseau). —  Croquis parisiens : Au Louvre (Noël Hervé). —  
Publicité et critique littéraire (Fr. Dufour). —  Mères et poètes (René de Launay). —  
Beethoven (D.). —  Le plain-chant (G. B.). —  Causerie musicale (Fr. Dufour). —  Le 
complot de Toto (6 .-A. de Caillavet). — Nouveau dictionnaire de l’Académie. —  La ques­
tion des humanités (D .F.): —  Petites nouvelles. —  Nouvelles publications —  Le mois 
littéraire (Lector). —  Revue des revues.

L A  T O U S S A I N T

Jamais aucune des solennités que 
l ’Eglise célèbre avec tant de magnifi­
cence n’a passé sans que je sente naître 
dans mon coeur l’irrésistible frémis­
sement de l’Espérance et de la Foi.

Plus que toute autre, la Toussaint 
est une de ces fêtes qui ranime le feu 
sacré de l’entliousiasme chrétien.

Quel spectacle sublime et consolant 
à la lois que celui d’un peuple qui vole 
au pied des autels glorifier Dieu dans 
ses Saints, s’asseoir au banquet divin 
pour se nourrir du pain de vie, enton­
ner l’hosannah du triomphe.

C’est avec une joie frémissante, avec, 
au cœur, un sentiment d’ardente re­
connaissance pour le Très-Haut que 
l ’on voit alors l ’étincelle de la Foi jail­
lir, vive et forte, du sein d’un peuple 
fidèle aux croyances de ses pères.

Quel homme, si froid que puisse être 
son cœur, si indifférent que puissent 
le laisser les questions religieuses, quel 
homme, dis-je, ne sentirait en lui un 
revirement subit, une douce invitation 
à mêler ses vœux aux prières de l’Egli­
se, si seulement il voulait arrêter son 
esprit à la recherche des causes de ce 
qu’il voit sur terre en cette solennité !

Plus heureux que cet homm e,  je sou­
lève alors un coin de l’azur qui dérobe 
le ciel, et par les yeux de la Foi, je 
contemple, ravi, l ’éternelle Patrie.

L ’innombrable multitude des élus est

là, dans le sein de la gloire, écoutant 
les lointains échos que portent d’ici-bas 
les anges de la prière.

Chacun reçoit un doux message, sou­
venir d’affection, requête éplorée et du 
Trône de l’Eternel tombent vers la 
terre des grâces plus abondantes, dos 
faveurs plus douces et plus grandes.

Mais voici que les vœux de la terre 
deviennent plus ardents. Les cloches 
sèment par les airs des sons funèbres 
et dans toutes les églises retentit le 
monotone et déchirant appel de ceux 
qui ne sont plus : De profundix clamavi 
ad Te !

Oh! le lamentable cri ! Comme il 
glace le cœur! Connue il rouvre les 
plaies !

«  Du plus profond du sombre et dou­
loureux abîme, je crie vers Toi ! Mise­
rere ! Miserere ! ! »

J’ouvre, alors, le livre du passé: les 
feuillets passent, feuillets joyeux, feuil­
lets tristes ! Mais la joie m’indiffère, et 
mes yeux, voilés de larmes, s’arrêtent 
avec une âpre volupté, aux pages en­
deuillées d’une croix noire.

Miserere! Miserere! Et ma pensée 
s’attache à ceux qui ne sont plus et 
clament peut-être vers moi leurs souf­
frances...

Comment alors contenir la prière, 
dans un chœur chrétien ! Elle jaillit 
confiante et bonne, et les larmes qui 
tombent sur la terre, portent la joie au 
ciel, car les portes du Purgatoire s’ou­
vrent à cette mystérieuse rosée et les
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âmes qu’elles purifient s’élancent, li­
bres et joyeuses, vers les radieuses 
clartés des félicités éternelles.

Ainsi mon esprit se plaît à méditer 
sur les réconfortantes certitudes de 
notre foi chrétienne : ainsi mon cœur 
veut offrir aussi à Dieu une prière 
humble mais ardente.

A  l’ombre des voûtes du sanctuaire, 
tandis que l’orgue remplit les airs de 
ses accords gémissants, plaintifs mais 
solennels, dans le parfum mystique de 
l ’encens, il est si doux de prier, de 
pleurer sa prière !

Mon âme passe toute entière dans 
cette prière qui monte sur les ailes de 
l’Espérance et de la Foi vers le trône 
de Dieu, vers la Vierge compatissante, 
vers les anges et vers les élus.

Oui, descendez, troupes angéliques, 
vers le lieu des passagères souffrances 
de l’au-delà, allez briser les chaînes 
qui rivent tant d’âmes dans ce gouffre 
de douloureuse attente et remontez, 
joyeuses, avec elles vers le suprême 
bonheur, vers l’éternelle félicité !

J a c q u e s  H e r b e .

JÉSUS, COURONNE DE TOUS 
LES SAINTS

I .
Les fleurs, les bois, la  m ontagne, la  mer,
L'oiseau, le vont, le soleil et l ’éclair ,

L'œ uvre de D ieu, de l ’ insecte à l ’étoile,
Do su splendeur nous écarte le  voile.

Mais c’est a illeu rs , en un inonde béni,
Qu’éclate, ardent, son am our infin i.

Dans la cité lum ineuse et sereine 
Où n'entrent point l ’a v a rice  et la haine,

Los serviteu rs du Très-Haut, ses amis,
Portent en eux tout le bonheur promis.

L'un est un l’eu qu i parfum e et ranim e,
L'autre est un luth  dont l ’accord est sublim e,

L ’un est un a ig le  au vol audacieux,
L ’autre, une source aux bords délicieux.

C elui qu i chante et ce lu i qui inédite 
Ont le bonheur que le u r  vertu  m érite.

Tantôt, ils vont, rayon  consolateur,
Où le s appelle un brisem ent du cœ ur ;

Tantôt, à Dieu, dont l ’am our les em brase,
Ils vont, portés sur l 'a i le de l ’extase.

H eureux celu i que reçoit à l ’écart 
L 'E tre qu i crée un monde d ’un re g a rd  !

Heureuse l ’âm e oubliant q u 'e lle existe
A ux pieds du Dieu qu i fut doux, pauvre et triste  !...

H eureux l ’é lu  ne voyan t dans le ciel 
Que la  Beauté q u ’on abreuve de fiel !...

P la is ir  sans borne, ils garden t la pensée 
Dans le u r  bonheur, de la  peine passée,

E t désorm ais, à l'a b ri des douleurs,
L eu r allégresse a d’ in effables pleurs.

S u r notre terre , au m alheur même unie,
Si nous aim ons la  beauté du gén ie ;

Si nous aim ons la m ajesté des bois,
Où le  soir tom be éteign an t toute voix ;

Si nous aim ons les grâces innocentes
Des fleu rs des cham ps au x m ains d ’adolescentes ;

S i nous aim ons la  g lo ire  de l'été,
Et l'O céan q u i se vêt de c larté  ;

Si nous aimons la  douceur opportune 
D'une nuit bleue et d ’un ra yon  do lune :

F ru it parfum é, baum e, n ectar divin ,
Si nous aim ons la  paix cherchée en vain :

Gloire, beauté, paix, douceur, harm onie 
Sortent de D ieu, de Dieu, paix  in fin ie  !

Nous possédons tous les biens à la  fois,
Les siècles ont l 'a g ilité  des mois.

V o ir, aim er Dieu, c'est le  bonheur suprem e,
Si tu savais de q u el am our Il aim e !...

T erre , a crié le  beau ciel tout on feu,
Quand feras-tu la  volonté de D ieu?...

M a d e l e i n e  LÉ P I N E .

AH! . . .  MON PAUVRE VI EUX!

I I .

Il y  a un être que le franc-m açon 
hait p lus que le  cu ré... c’est le  p au vre !

On me demande parfois : « Où 
prenez-vous le sujet de vos arti­
cles. .. ? »

M ais... dans la  navrante réali­
té !... Il n ’y a, hélas ! qu’à se bais­
ser ! Ainsi, aujourd’hui, je change 
seulement quelques phrases afin 
qu’on ne « syvetonne » mon corres­
pondant, et je transporte le reste... 
une lettre baignée de larmes, toute 
palpitante de vérité .. .sous vos yeux, 
chers lecteurs.

Lisez, et dites-vous que c’est du
« vécu » et du « souffert».

*
*  *

Jean Laurent a  fa it  ses études dans un col­
lège ecclésiastique. V ers  20 ans, séduit par le 
m irage des pays lointains, il s ’engage dans 
l'in fan terie  coloniale et va  fa ire  son service , à 
l ’autre extrém ité  de la  F ran ce, dans un port 
de gu erre.

Sa m ère l ’accom pagne a la  gare  et —  toutes 
les m am ans vo n t se reconnaître là , —  elle  lui 
rem et un étui contenant un paquet de cartes 
postales, avec l ’adresse toute fa ite . Son fils 
n’au ra  donc q u ’à écrire  un m ot au crayon, à 
jete r la  carte dans une boîte, et, chaque di­
m anche m atin, au sortir de la  m esse, la  fam ille 
aura  des n ou velles du cher absent.
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En effet, pendant trois mois, les cartes arri­
vent régulièrement au pays. Puis, arrêt su­
bit !...

Négligence...? oubli...? ingratitude...? 
maladie..? Les parents t'ont toutes les»hypothè- 
ses... attendent, s’impatientent... télégra­
phient, et apprennent que leur fils a été trans­
porté dans un état effrayant à l ’hôpital... qu’il 
a 40° de fièvre... et qu’on le considère comme 
perdu.

Affolés, les parents écrivent aussitôt au 
major. Pas de réponse... Ils récrivent... même 
silence...

Alors, n’y tenant plus, ils vont trouver 
leur curé, lequel, ému de leur désespoir, cor­
respond directement avec son confrère du port 
de guerre, le supplie de courir auprès du jeune 
malade, et joint à sa lettre une demande for­
melle des parents pour qu’un prêtre puisse 
donner les sacrements au malheureux, s’il est 
encore en état de les recevoir.

*
* *

Trois jours après, donc courrier par cour­
rier' le curé du port répond :

C h er co n frère,

I l  m ’a é té  absolum ent in terd it de p én étrer  
a up rès d e  votre cher m a la de, ca r, en en­
tremit à l ’hô p ita l (le malheureux avait 40° de 
fièvre), i l  n 'a  p a s  fa it , su r  p a p ie r , avec en­
tête d e  l'établissem ent, une dem ande officielle  

 d e v o ir  le  p r ê tr e , la q u elle  d em a n d e doit être  
visée p a r  le  d irecteu r, e tc ., etc.

L ’autorisation, écrite  des p a ren ts  n 'a  a u ­
cun e espèce d e  v a leu r a dm inistrative. Je  suis  
d 'a u ta n t p lu s  désolé, que le m a lh e u re u x  so l­
d a t est à toute e x tr é m ité ... ou a  d é jà  sig n é  
d'avan ce, ce m a tin , le  p a p ie r  p o u r  le tra n s­
fe r t  d u  corps. In u tile  de donner ce d ern ier  
d é ta il a u x  p a re n ts , n'est-ce-pas ?

V e u ille z  agréer, etc.

On télégraphie : E t  l ’aum ônier ...?
Le curé répond également par télégramme :
L ’aum ônier, très attein t lui-m êm e, est en 

congé ré g u lier  d ep u is trois mois,, m ais p a s  
rem placé.

Alors, quoi faire...? Vous jugez de la déso­
lation de ces pauvres gens, tous deux mala­
des. .. qui n’ont qu’un enfant. .. qui l ’ont donné 
à la patrie, et auxquels la patrie refuse la 
consolation suprême d’un prêtre fermant les 
yeux au fils agonisant!...

*
*  *

Le procédé parut tellement ignoble à un 
petit vicaire du pays, pas encore blasé par 
l ’existence, qu’il boucla son sac et dit aux pa­
rents : " J’y vais !.. " Il sauta dans le premier 
train, et fit les n e u f  cents kilom ètres  qui le 
séparaient du moribond.

Arrivé devant l ’hôpital, il se met dans la 
tête qu'il cassera les carreaux s'il le faut... 
qu’il passera sur le corps du directeur si c’est 
nécessaire... qu'il se fera coffrer au besoin... 
mais qu’il verra le soldat, et qu’il le verra !!

Naturellement, vous supposez tous les ob­
stacles. Un gros concierge quelconque, rageur 
et cosignataire ; des infirmiers goguenards... 
un chef de salle fort en bouche : " Qu'est-ce 
qu’y m’veut, ce curé-là !... D'abord, qui l'a 
laissé monter ... ? De quoi... ? Savez-vous lire... ? 
Voilà le règlement !... -

Et il décroche un carton graisseux :

I l  est expressément défendu à tout m inis­
tre d ’une religion quelconque de pénétrer 
auprès des malades sans une demande écrite 
de la main du malade, avec en-tête, etc., etc. 
(Voir plus haut).

*
*  *

Quand on veut, on peut.
Le petit vicaire voulait !... Il vit le mori­

bond, malgré le carton gras, malgré le con­
cierge, les infirmiers et toute la casserolerie 
de l ’établissement !...

L ’entrevue fut émouvante comme tout.
—  J’avais le pressentiment, hoquetait tout 

bas le malheureux, que quelqu’un de chez 
nous forcerait les portes... C’était mon cau­
chemar, de partir comme un chien !... Ah !

- j ’suis bien content !...
Et il se confessa avec ferveur.
Mais alors, il se produisit un incident hor­

rible.
Du lit d’à côté, se dressa péniblement une 

sorte de squelette aux os qui claquetaient... 
un tuberculeux dont chaque souille émettait 
un bruit de papier froissé... dont les yeux se 
vitraient déjà sinistrement au fond des orbi­
tes... dont les lèvres émaciées se tiraient sui­
des dents pâteuses et noircies.

Pendant que le prêtre étendait la main, en 
ce geste auguste qui est l ’expression même 
de l ’absolution divine, le squelette vivant sor­
tit hors des draps ses longs bras décharnés... 
de ses doigts osseux, il fit un grand geste mo­
queur... une suprême grimace, mit un rictus 
sur sa face d’agonisant, et une insulte émer­
gea, que les camarades, pour le suffrage des­
quels elle était faite, ne comprirent même pas!

—  Ça m’est égal !... dit le soldat, je n’ai 
plus rien à craindre, je vais mourir !... Par­
lons du pays... ce sera plus propre !...

*
*  *

Et quand le vicaire sortit de l’hospice... 
quand, sur le trottoir, humant d'une aspira­
tion profonde l'air libre de la rue, il revint vers 
la voiture prolétaire qui l'attendait devant la 
porte :

—  Ah ! mon pauvre vieux !... dit-il au co­
cher qui grillait sa pipe... meurs où tu vou-
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dras, mais pas là !... c’est pis que le dessous 
des ponts où l’on peut encore rencontrer un 
bon chien !... Ça,'c’est l ’hôpital maçonnique...
c’est le bagne des pauvres !...

*
* *

Et voici comment je fais mes ar­
ticles... Avec vos lettres... c ’est-à- 
dire avec vos souffrances presque 
toujours... avec vos deuils!.. Quand 
donc pourrai-je les faire avec vos 
joies !... P ie r r e  l ’E rm ite.

PAGES OUBLIÉES

L'HISTOIRE
C ' e s t  un théâtre, un spectacle nouveau,

Où tous les morts, sortant de le u r  tom beau, 
V iennent encor su r une scène illustre 
Se présenter à nous dans le u r  v ra i lustre,
Et du publie, dépouillé d intérêt,
Humbles acteurs, attendre leu r arrêt.
Là, retraçan t leurs faiblesses passées,
Leurs actions, leurs discours, leurs pensées,
A chaque état ils  reviennent dicter 
Ce q u ’il tant fu ir, ce q u ’il faut im iter ;
Ce que chacun, su ivan t ce q u ’il peut être,
Doit p ratiqu er, voir, rechercher, connaître,
Et leu r exem ple, en diverses laçons,
Donnant à tous les p lus nobles leçons,
Rois, m agistrats, lég islateu rs suprêmes,
Princes, gu erriers, sim ples citoyens mêmes,
Dans ce sincère et fidèle m iroir 
P euvent apprendre à lire  leu r devoir.

J .-D . R o u s s e a u  ( 1670-1741).

CROQUIS PARISIENS

AU L O U V R E

Vers 10 heures, un dimanche, au mois 
de septembre, dans l’admirable Grande 
Galerie, dite officiellement Salle V I . D e­
vant les T itiens, les Léonards de V inci, les 
Murïllos, devant tant de merveilles accu­
mulées, défile une foule pressée.

Sans doute, des ouvriers parisiens qui 
profitent du repos hebdomadaire ? des 
boutiquiers qui se sont arrachés au sucre 
ou à la nouveauté pour livrer leurs yeux à  

la magie des couleurs et laisser vibrer leur 
âme au contact du beau ? Non point.

Sont-ce des artistes ? ou seulement des 
connaisseurs éclairés ? Même pas, car il y  
a des salles encore plus remarquables que 
celle-ci, le Salon carré par exemple, et ces 
gens s’y  arrêtent à peine ; il y  a la salle 
des Prim itifs Italiens, refuge de quelques 
délicats, et tant d ’autres «petites chapel­
les », que ces visiteurs semblent ne pas 
connaître.

U n guide les conduit, leur fait faire des 
enjambées, s’arrêtant de temps en temps 
devant une toile plus célèbre que d’autres.

Je m ’approche, désireux de profiter de 
sa science :

—  Schauen S ie ...
Allons, bon, voilà que je  suis tombé au 

m ilieu d ’une caravane d ’Allem ands et d ’A l­
lemandes. A  droite, à gauche, en avant, 
en arrière, « man spricht deutsch ».

Je m ’échappe à grand peine : en atten­
dant, je  m ’en vais faire un tour chez mes 
amis de l’Ecole Flam ande, revoir la Vierge 
au Donateur de V an E yck , et le M ariage 
de Ste-Catherine de M em ling.

Quand je  reviens dans la Grande Gale­
rie, la cohue est toujours la même, il n ’y  
a que l ’idiôme de changé : « English spo­
k en » ... Dieu ! que ces gens sont laids, 
les hommes avec leurs grosses moustaches 
et leurs habits rayés, les femmes trop 
blondes, et trop sèches, et si mal habil­
lées !

N e rencontrerai-je donc pas sur ma 
route un Français ?

Justement, en voici un, dont je  devine 
la nationalité à son air sym pathique. Il 
est là, tout près, assis sur un banc. Je 
prends place près de lui, et, au bout de 
quelques instants, je  hasarde :

—  A h ! Monsieur, que d ’Anglais et que 
d’Allemands dans ce musée ! Je suis vrai­
ment heureux de me rencontrer avec un 
compatriote.

Les lèvres de l ’inconnu s ’entr’ouvrirent, 
et je  faillis tomber du haut-mal en enten­
dant ces mots que je  transcris tant bien 
que mal :

—  Pcèpracam , P ânâ, niè rozon mim 
po, ja  Polak.

Je suis allé tout droit chez un ami qui 
sait toutes les langues, et spécialement 
celles de l ’Afrique occidentale, et comme 
je lui demandais si ce n ’était pas du Séné­
galais ou de l ’Abyssin, il éclata de rire :

—  P auvre ami, fit-il, cet étranger, car 
c ’en est un, comme vous le devinez, vous 
a tout simplement dit ceci : « Excusez- 
moi, Monsieur, je  ne comprends pas, car 
je  suis Polonais ».

E t voilà comment on trouve facilement 
au Louvre, l ’un des plus beaux musées du 
monde entier, des représentants de toutes 
les nations, mais pas des Français.

N o ë l  H e r v é ,
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PUBLICITÉ =  
= =  &  CRITIQUE LITTÉRAIRE

Nous emprunteras au Nouveau Larousse il­
lustré les définitions suivantes :

Publicité : Ensemble de moyens employés 
pour faire connaître une entreprise commer­
ciale ou industrielle, en vanter les produits, 
etc.

Critique littéraire : Art, faculté d’appré­
cier les mérites e t les défauts des œuvres litté­
raires ou artistiques.

Pour la clarté de ce qui va suivre, nous 
joignons une troisième définition, à savoir :

Pornographie : Immoralité de certaines 
œuvres littéraires ou artistiques.

Ces textes sont clairs : ils n’ont pas besoin 
d'Explication. Nous entrons donc dans notre 
sujet.

*
* *

Le 3 août 1907, notre confrère parisien 
L e Censeur insérait, sous la rubrique : » Pu­
blicité et critique littéraire » un entrefilet qui 
fouaillait d’importance une catégorie d’écri­
vains dont le goût littéraire se rapproche sen­
siblement de la plus plate immoralité. Avec 
une virulence bien justifiée, l ’auteur y  dénon­
çait la honteuse exploitation commerciale qui 
consiste à vanter, moyennant deniers et en 
des hyperboles fantasmagoriques, des produc­
tions dignes tout au plus de l ’égoût.

Nous jugeons utile de souligner cette cou­
rageuse attitude du Censeur; trop longtemps 
le public a été dupé par la publicité faite à 
grand renfort de louis autour d’ouvrages 
ineptes, immoraux, dégoûtants. Cette atti­
tude, nous l’avons appris depuis, n’a pas été 
du goût des auteurs visés ; les uns ont répon­
du par du papier timbré, d’autres par des élu­
cubrations sans queue ni tête, pleines d’ire et 
de dépit, un troisième y est allé de sa demande 
de duel. Quelle mentalité !

M. Ernest-Charles, directeur du Censeur, 
est de taille à tenir tête à l’orage ; ses adver­
saires trouvent à qui parler et c’est de bonne 
encre qu’il leur répond. Si nous insistons au­
jourd’hui avec force sur la crânerie de son 
attaque, c’est, que vraiment la critique hon­
nête exerce trop peu ses droits à l ’égard des 
malfaiteurs qui empoisonnent notre littéra­
ture.

L’immoralité la plus abjecte envahit tous 
les domaines du roman ; il n’est plus possible 
d’ouvrir certains journaux sans y lire les an­
nonces affriolantes de volumes écœurants, 
immondes saletés qu’une certaine presse ac­
cepte d’encenser contre chèque ou bon au 
porteur ; il n’est plus possible de s’arrêter

devant certaines vitrines sans y être fasciné 
par de suggestives couvertures, aux couleurs 
criardes, où, sous prétexte d’esthétique et 
d’art pur, s’étale la plus ignoble pornographie. 
Comprenez-vous qu’il se trouve une presse 
pour qualifier ces ordures de tableaux déli­
cats (!), de pures merveilles (!!), d’ouvrage 
parfait, précieux pour tous les amateurs d’art 
et d’élégance modernes (!!!). Quelle élégance ! 
Quel art ! Et surtout quels amateurs d’art ! 
Ne pensez-vous pas que, pour ces chevaliers 
du ruisseau, il faudrait créer un emblème ho­
norifique qui les désigne à l’admiration du 
vulgaire public ?

Le Censeur a bien fait d’attacher le grelot; 
la presse honnête devrait être unanime à féli­
citer son directeur d’avoir pris l'initiative de 
cette campagne d’assainissement. Au bon­
homme qui l'accable de son mépris, M. Er­
nest-Charles renvoie ce mépris avec invitation 
à en faire un emploi plus judicieux et plus 
efficace. Au bonhomme qui le provoque on 
duel, M. Ernest-Charles répond avec fierté : 
" Je suis l ’adversaire du duel. Je l’ai déclaré 
publiquement à plusieurs reprises. Je suis 
heureux de l’occasion qui m’est offerte de le 
répéter. » Tous les gens sensés applaudiront 
à la crânerie du geste, et ce sera de la sympa­
thie en plus pour l’œuvre entreprise par le 
critique français.

*
Nous aurons sous peu l ’occasion de revenir 

plus au long sur la vénale complaisance de 
certaine presse vis-à-vis d’ouvrages peu re­
commandables. D’accord avec notre confrère 
parisien, nous sommes d’avis que la critique 
littéraire a pour devoir strict de réagir contre 
de pareils marchandages. On peut admettre 
que des fabricants de pilules, d’onguents, de 
casseroles ou de chocolat recommandent 
bruyamment, dans des organes de leur choix, 
une maison qui n’est sur aucun coin. Do tels 
procédés ne sont pas admissibles en littéra­
ture : ils constituent une exploitation éhontée 
des pires instincts, des plus viles passions. 
Un coup de balai s’impose, et nous serons 
aux côtés du Censeur pour le donner.

F r . D u f o u r .

MÉRES ET POÈTES

Pour ma Mère.

Au début de son admirable volume sur 
les Meres des Saints, M. Ch. d’Héricault disait :

... J’ai essayé de retrouver quelques-unes 
des lois mystérieuses qui empêchent l ’huma­
nité de ramper. J’ai trouvé que les plus gé­
nérales d’entre elles sont renfermées dans le 
cœur de la mère...

Ce rôle élévateur, inspirateur, l ’amour ma-



—  i 3 4  —

ternel ne pouvait manquer de le remplir au 
sujet de la poésie. Dans leurs vers les plus 
doux, les plus beaux aussi, parce que les 
plus inspirés, les poètes se sont plu à redire 
à leurs mères leur reconnaissance et leur 
affection.

Racine, qui a peint des mères admirables, 
ne nous dit rien de la sienne. C ’est qu’en 
effet, il appartenait au romantisme de par­
faire à l'émancipation de la poésie person­
nelle que Chénier avait entreprise.

La plume qui devait écrire A ttala. et les 
Martyrs savait aussi se plier au cadre étroit 
d’une romance pour chanter son pays et 
l’amour maternel :

Combien j ’ai douce souvenance 
Du doux p ays dém on enfance...
T e souviens-tu que notre m ère,
Au fo yer de notre chaum ière,
Nous pressait sur son cœ u r jo yeu x ,

Ma chère ?
Et nous baisions ses blonds cheveux 

Tous deux !

Ces vers que Chateaubriand met dans la 
bouche du Dernier Abencérage ne devaient pas 
tarder à trouver un écho dans ceux de L a­
martine et de Victor Hugo.

En 1816, le premier écrivait : L a  fenêtre de 
la maison paternelle (1) :

A utour du toit q u i nous v it naître 
Un pam pre éta la it ses ram eaux...
Ma mère étendant sa m ain blanche 
R approchait les grappes do m iel.
Et les enfants suçaient la branche 
Qu’ils rendaient aux oiseaux du ciel.
L'oiseau n’est p lus, ma mère est m orte,
Le v ieu x  cep la n g u it jaunissant,
L’herbe d ’h iver croît sur la porte 
Et moi je  p leu re en y  pensant.

Sous ce titre : Ce qui se passait aux Feuil­
lantines en 181 3 , le second nous parle de Mme 
Hugo. Cela est d’autant plus précieux que 
le grand homme semblait mieux fait pour les 
choses vues, que pour les choses senties. Les en­
fants n’avaient été pour lui qu’un thème à 
effet ; le souvenir de sa mère a su lui arra­
cher des vers émouvants de sincérité. Et 
pourtant quelle mère fut Mme Hugo ? Cette 
femme séparée de son mari, qui donnait à 
ses fils des maîtres sans mœurs : une mère 
qui faisait essayer les livres à son fils avant 
de les lire elle-même, dans une bibliothèque 
du XVIIIe siècle ? (2)

Cependant dans les Feuilles d’Automne il 
revient sur ce sujet :

... Je vous dirai peut-être quelque jo u r
Quel lait pur, que do soins, que de vœ u x, que d ’am our
Prodigués pour ma vie, en naissant condamnée,
M'ont fait deux fois le fils de ma mère obstinée.
Oh ! l ’am our d’une mère ! A m our que nul n’oublie,
Pain m erveilleux que Dieu p artage  et m ultip lie  !
Table toujours servio au paternel fo yer ;
Chacun on a sa part et tous l ’ont, tout entier.

Il appartenait à un disciple du doux P la­

ton, au mélancolique Brizeux, de trouver, - 
pour chanter l ’affection maternelle, ces ex­
pressions touchantes, ces mots du cœur, 
charme inimitable de Marie  et de la Fleur d’or.

Il adresse des pièces entières à sa mère. 
Des titres ? Il n’en cherche pas. Ici, la bou­
che parle vraiment de l’abondance du cœur :

Ce liv re  est plein de toi...
Si ton d oigt y  so u lign e un m ot fra is , un mot tendre, 
De ta bouche en ria n t, enfant, j ’ai dû l ’entendre.
Son miel avec ton la it, dans mon âme a coulé,
T a bouche à mon berceau m e l ’a v a it révélé.

Souvent, dans Marie, il associe, avec une 
grâce discrète, le souvenir de sa mère à celui 
de ses joies les meilleures :

Q uelle jo ie  en ren tran t, m ais calm e et sans délire. 
Quand, debout su r la  porte, et tâch an t de sourire,
Une mère in qu iète est là  q u i vous attend !

Plus près de nous, M. François Coppée 
datait du 28 avril 1870 la touchante préface 
des Deux Douleurs :

Loin de tes yeux en ce moment,
Ma v ie ille  m ère, ô sainte femme,
J'inscris ton nom pieusem ent 
En tête de ce petit dram e.

Puis, avec une affectueuse sollicitude, le 
bon poète songe aux inquiétudes maternelles, 
et, passant tour à tour du ton de la tendresse 
la plus familière aux accents les plus élevés 
et les plus pathétiques, il dit :

... Pardonne-m oi,
E t d ’être m alade et d ’écrire,
Je le sais, c ’est ce double émoi 
Qui t ’a fa it perdre le sourire.
B ientôt tu m’au ras dans tes b ra s ;
M ais a u p a ravan t tu lira s
Ces vers que mon am our t ’envoie...
E t j ’au rai ce bon h eur intim e 
D'a vo ir fa it encor de fierté 
B attre ton cœ u r sim ple et sublim e !

Dans une des plus belles pages de la Bonne 
Souffrance, dans son. Souvenir filia l, M. Coppée 
cite un vieux dizain :

J'écris près de la  lam pe, il fa it bon, rien ne bou ge ; 
Toute petite, en n o ir , dans le  gran d  fau teuil rou ge, 
T ra n q u ille , auprès du feu, m a v ie ille  m ère est là .
Et puis, se souvenant, q u ’en octobre la  n u it 
Peut, fra îch ir , v ivem ent et sans fa ire  do b ru it,
E lle  m et une bûche au fo yer p lein  de flam m es ;
Ma m ère , sois bénie entre toutes les femmes !

"  Je ne relis jamais mes anciens vers, a 
écrit M. Coppée, mais ceux-là restent pour 
toujours gravés dans ma mémoire. Ils me 
rappellent des heures si douces, dans cette 
atmosphère de tendresse maternelle...»

Avec sa sérénité habituelle, l ’auteur des 
Heures calmes, M. F.-E. Adam, évoque ses 
souvenirs... lorsque j ’étais petit enfant... ( 1 )

D ans le  petit lo g is  que le  lie rre  décore 
A vec un cep de v ign e, avec un tron c de houx,
Ma m ère souriante et b e lle  et jeu n e encore 
S u r ses gen ou x, le  soir me m ettait à genoux.
Tout cola m aintenant m e revien t comme un rêve.
Des jeunes souvenirs je  ressaisis le  fil ;
Je p riais ; la  p rière était toujours tro p brève 
C ar un ba iser tom bait à chaque A in si soit-il.

Pour M. Emile Trolliet comme pour La-
(1) N ouvelles méditations.
(2) A bbé Th. Delmont (V érité  française, 1902). (1) « Revue des Poètes », novem bre 1903.
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m artine, « la p oésie  n ’a été que ce  qu ’est la 
prière  : le  plus beau , le  plus intense, mais 
aussi le plus court des actes de la  p en sée ... 
L a  p o ésie, c ’est le  chant in té rie u r...»  En 
trois vers  seulem ent il a su nous peindre sa 
m ère :

S’en a lla n t jeu n e encore, et rapportant à Dieu, 
D iligente chrétienne, et m ystique servante,
De sa foi. lam pe d 'or, l ’ in extin gu ib le  feu.

M ais, d ’un bout à l ’autre de son œ uvre 
p o étiqu e, se m anifeste l ’influence de sa mère 
sur ce  chant intérieur et le souven ir ému qu ’il 
lui a  co n servé.

F ra n ço is  F a b ié , un des p oètes m odernes 
les plus délicats, après avo ir dédié l ’un de 
ses m eilleurs o u vrages (1 ) à son p è re , s ’adresse 
à  sa m ère. E t  l ’on ne saurait trop adm irer la 
form e im p eccable  de ces beaux vers, trop 
savo u rer l ’intention des sentim ents que le  fils 
inspire au p oète  :

Quand A v ril aux fières revanches 
F era  sous ces vents em baumés.
Se ro u v r ir  en b elles  pervenches 
Tes doux y eu x  a u jou rd ’h ui fermés,
Je v ien d rai, q u elqu e jo u r, sans fau te... 
M’a g e n o u ille r  dans l ’h erbe haute 
Qui te tient lie u  de monum ent...
J ’approcherai tout bas l ’o reille  
Du tertre où tu reposeras,
Et dans un lé g e r  b ru it d’ab eille,
Ma m ère, tu me béniras.

Com m ent oublier la  jo lie  p ièce  de dédica­
ce filiale  que F lo ris  D elâttre  m et en tête de 
ses Rythmes de douceur ?-Et encore Les cheveux 
de ma mère, un des plus jo lis  m orceaux de 
L ’Anthologie des poètes du X I X e sièclt de G . M er­
let, que signe M arie de V alen d ré.

S u r le  m êm e thèm e à peu près, A . L e  B raz 
redit la  Chanson de sa mère dans sa Chanson de 
Bretagne.

A u  surplus, les poètes qui ont parlé  des 
m ères, en gén éra l, ne l ’ont-ils pas fait en son­
gean t tout n aturellem ent à la leu r ? T e ls  V ic ­
tor H u go  dans le  Livre des Mères, ou la  ch ar­
m ante Chanson de l ’enfant, que nous devons à 
J. A ica rd . R e n é  d e  L a u n a y .

B E E T H O V E N

L a  renom m ée de B eethoven  a tellem ent 
gran di, e lle  s ’est tellem ent gén éralisée que 
ju sq u ’aux détails les plus banals de sa vie 
p riv ée , il sem ble que les lecteurs insatiables 
ne veu illen t se  désintéresser de quoi que ce 
soit, depuis ses com ptes de m énage et ses 
détestables calem bours ju sq u ’à ces élans de 
lyrism e ou à ces explosions pathétiques de 
douleur auxquels son génie et sa v ie  si tour­
m entée l ’entrainent fréquem m ent.

N o u s ne songeons pas à a n a lyser ici cette 
corresp ond an ce. E lle  ne revêt d ’ailleurs au-

(1) « La poésie des bêtes».

cune prétention d’écrivain ; Beethoven disait : 
« Ecrire n’a jamais été mon affaire. Je ne vis 
que dans mes notes. » En effet, les trois 
quarts de ses lettres n’ont trait qu’à ses com­
positions et à sa vie d’artiste.

La lettre 54, au comte Lichnowski (7 fé­
vrier 1814) concerne une sonate en » «mineur 
op. 90, à lui dédiée. Il aurait voulu, dit-il, 
y mettre en musique l’histoire d’un mariage 
d’entrainement du comte avec une ancienne 
actrice, d’où, comme premier morceau, com­
bat entre la tête et le cœur ; deuxième mor­
ceau, conversation avec l’aimée ! En tout 
deux morceaux. On s’explique mieux la scène 
au bord d’un ruisseau.

La lettre 41 est adressée à Em. M. de H., 
petite pianiste de huit à dix ans, passionnée 
d’admiration pour Beethoven à qui elle en­
voie un petit portefeuille travaillé de sa main. 
Déjà ! Il lui répond : « La couronne de lau­
rier appartient à Hændel, Haydn, Mozart, 
pas encore à moi. »

Dans sa lettre 24, il adresse des proposi­
tions de service à la direction des théâtres 
impériaux et royaux : il s’obligerait à com­
poser annuellement au moins un grand opé­
ra, avec traitement fixe de 2,400 fl. (environ 
6,000 fr.) et le bénéfice de la recette de la 
troisième représentation de chaque opéra, 
suivant l’usage.

Ne semble-t-il pas que c’était méconnaître 
sa voie ! Car, en dépit de l’admirable Fidelio, 
de la Messe solennelle en ré, op. 123, et de la 
Symphonie avec chœurs, Beethoven doit sa 
gloire beaucoup plus à l’orchestre qu’aux 
voix.

Voici quelques précieuses indications sur 
ses honoraires :

Lettres 12, 13 et 14 à Hoffmeister ; il lui 
propose :

1° Le Septuor, op. 20, pour 20 ducats 
d’or (environ 200 fr.) ;

20 La 1re Symphonie pour orchestre, op. 
21. 20 ducats ;

3° Le 2me Concerto de piano, op. 19, 
10 ducats (10 ducats seulement parce qu’il 
n’en est pas trop content, —  son I er Concer­
to en ut majeur vaut beaucoup mieux, dit-il);

40 Grande Sonate, op. 22, 20 ducats ;
Il ajoute qu’il a aussi un ballet : Prométhée.
En résumé, les quatre morceaux chiffrés 

sont offerts pour 70 ducats, environ 825 fr., 
dans lesquels figure pour 250 fr. ce septuor 
merveilleux que nous applaudissons au Con­
servatoire. La partition compte environ 60 
pages. Or, aujourd’hui, en vente publique, 
une page manuscrite de Beethoven, quelcon­
que, sans attribution, tout à fait illisible et 
très contestable, se paie plus de 100 francs. 
C ’était à peu près ainsi de toutes les choses 
de l’art dans le passé !
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Dans sa lettre du 5 juin 1822 à Peters, il 
demande : pour une des deux romances pour 
violon et orchestre 15 ducats ; pour cet 
exquis trio (2 hautbois, 1 cor anglais), 3,0 
ducats ; pour le très important quatuor à 
cordes n° 15 (op. 127), 5o ducats ; pour une 
sonate, 40 ducats, et pour l’édition complète 
de ses œuvres, avec des œuvres qu’il ajoute­
rait en supplément, 10,000 florins, ou 25,000 
francs, si nous ne nous trompons.

Lettres à Fries et C° :
3o airs pour 90 ducats, à 3 ducats pièce ;
12 canzones pour 5o ducats, chacune 

avec un thème caractéristique autrichien, 
écossais ou hongrois, soit 10 francs pièce 
environ.

Dans une lettre à Ries (son ancien élève) 
qui croit devoir se permettre de lui signaler 
une série de quintes sur un de ses manus­
crits : « Bah ! dit-il, il n’y  a pas de règle 
qu’on ne puisse blesser, à cause du schœner. » 
(En vue du plus beau.)

Du reste, Rossini fit un jour à peu près la 
même réponse, et même plus vertement, sur 
une observation analogue. D.

LE P L A IN - C H A N T

Le “ Motu proprio » de S. S. Pie X sur la 
musique d’église a, avant tout, en vue la res­
tauration et l’exécution artistique du plain- 
chant. Ce plain-chant, décrié par les ignorants, 
et déprécié, il faut l’avouer, avec un semblant 
dé justice, tant à cause, des mutilations sou­
vent malheureuses qu’on lui a fait subir dans 
le cours des siècles, qu’à cause d’exécutions 
défectueuses, bizarres et arbitraires ; ce plain- 
chant présente-t-il réellement, essentielle­
ment, des qualités artistiques ? Est-ce par 
pure convention, aveuglement, que les auto­
rités ecclésiastiques tiennent à la conserva­
tion de ce chant d’un autre-âge, que l’Eglise 
appelle son chant officiel. Y tient-elle comme 
la première nation venue tient à un hymne 
national, célébrant les exploits de ses héros, 
cet hymne fut-il d’ailleurs banal ? Ou bien 
faut-il, comme M. Gevaert, directeur du con­
servatoire de Bruxelles, le fait dans son livre: 
.. Le Chant liturgique de l’Eglise latine », 
appeler le plain-chant ces chants vénérables 
 qui furent si intimement associés à toute la 

vie de nos aïeux durant une longue suite de 
» siècles, ces cantilènes simples et touchantes 
 dans lesquelles —  à travers les âges —  

l’âme de la chrétienté primitive parle à l ’âme 
 moderne et lui transmet l’accent encore vi­
 brant de ses angoisses, de ses joies, de son 

" ardente foi et de ses espérances impérissa­
bles?... » Nous allons l’examiner.

Pour des esprits non prévenus, le soin jaloux 
avec lequel l’Eglise, gardienne et protectrice 
séculaire des arts, veille à la conservation et 
à la pureté de son antique plain-chant, paraî­
tra déjà un fait digne de la plus sérieuse atten­
tion. Or, qu’a fait l ’Eglise, et que veut-elle ? 
Arrêtons-nous y brièvement. Nous y  trouve­
rons un argument d’autorité. Nous connaissons 
là sublimité du culte catholique, si donc la tra­
dition catholique appelle le plain-chant à son 
secours, pour rehausser ses solennités, on 
peut certes présumer qu’il n’est pas dénué de 
valeur.

Il saute aux yeux qu’il appartient de plein 
droit à l’Eglise de déterminer les mélodies dont 
elle veut se servir dans l ’exercice de son, culte 
divin. Personne n’osera contester ce, droit ; 
ni le goût particulier d’un groupe ou d’une 
contrée, ni les préférences et les sentiments 
personnels d’un directeur, de chantres, d’orga­
nistes, ne peuvent changer un iota aux pres­
criptions ecclésiastiques. Tous les fidèles in­
distinctement ont à se plier à la conception 
que l ’Eglise se fait de la nature et du rôle de 
la musique dans les fonctions sacrées.

Dès son origine, la plus reculée, S. Paul 
l ’atteste d’ailleurs clairement dans son Epître 
aux Colossiens, l’Eglise accorda à la musique 
dans la célébration de ses mystères, une place 
au sanctuaire ; en bonne mère, elle consacra 
tous ses soins à cet enfant de prédilection ; 
elle fit du chant la plus solennelle expression 
de la prière. Mais l’Eglise voulut que cet en­
fant privilégié restât soumis à ses ordres, afin 
de répondre pleinement à la fin générale de la 
liturgie, qui est la gloire de Dieu et l ’édifi­
cation des fidèles.

Celui-là, et celui-là seul est donc un artiste 
religieux et sacré, qui dans ses compositions 
et ses exécutions se conforme scrupuleuse­
ment aux volontés de l ’Eglise. On pourrait 
appliquer aux artistes qui s’éloignent de ce 
principe fondamental les paroles de l ’Evan­
gile: « Celui qui n’écoute point l’Eglise, tenez- 
le pour un païen » ! Ce n’est plus un artiste 
strictement religieux, sa musique n’est plus 
musique d’église ! Hélas ! ne l ’eût-on jamais 
perdu de vue ! Nous n’aurions pas en ce mo­
ment, à constater et à déplorer l ’anarchie 
profonde qui règne dans nos églises urbaines 
et villageoises !

Or, la musique qui d’après l ’Eglise répond 
adéquatement à la fin qu’elle se propose dans 
sa liturgie, c’est le plain-chant ou chant gré­
gorien. La Tradition des SS. Pères, les décrets 
des Conciles, les Bulles des Papes, les décrets 
disciplinaires de la Sainte Congrégation des 
Rites, peuvent se résumer dans le texte de 
l ’article II du Règlément de la  musique d’église 
en Italie (1894) : " Tel est le chant grégorien 
que l ’Eglise regarde comme sien, étant le seul
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q u ’e lle  adopte dans les livres liturgiques ap ­
prouvés par elle . " T oute autre m usique e x é ­
cutée à l ’ég lise  doit céder le  pas au plain- 
chant ; les livres liturgiques form ent le corps 
m usical de l ’Eglise, ils ne portent pas une 
seule m élodie polyphonique, pas une seule 
note de chant figuré !

" Ce n ’est pas à dire que l ’E glise ne veut 
" adm ettre que le  plain-chant, et. qu ’elle  dé­

fend toute œ uvre m oderne, non, cette m ère 
" de vra i progrès n ’entend pas em pêcher notre 
» siècle de s ’enrichir d’œ uvres nouvelles de 
" m usique re lig ieu se  véritable, p ourvu que 

les n ouvelles com positions soutiennent la 
 com paraison avec les anciennes p ar l ’e x ce l­

len ce de leu r s ty le  re lig ieu x . »

(Lettre pastorale du cardinal Sarto, au jo u r­
d ’hui S. S. P ie  X .)

Mais le plain-chant, dont les prem ières pa­
ges ont été teintes du sang des m artyrs aux 
Catacom bes, reste  et restera la propriété de 
l ’E glise, il ne périra pas : ce que le sang des 
m artyrs a arrosé, fleurira ju sq u ’à la fin des 
siècles.. Il s ’ensuit q u ’un chœ ur m êm e très 
m odeste qui exécu te  convenablem ent le plain- 
chant est un vrai chœ ur d’église, alors m ême 
q u ’il n’exécuterait pas une m esure de chant 
figuré. A u contraire, le chœ ur le p lus bril­
lant, qui e xc lu t le  plain-chant, ne loue pas 
D ieu selon la  volon té de l'E g lise  ; il m anque 
son but. Enfin, toute autre m usique ne peut 
prétendue au titre  de m usique re lig ieu se  v é r i­
table que p our autant q u ’elle  reflète les qua­
lités du plain-chant qui doit lui servir de base.

(A  su ivre.)  C. B.

CAUSERIE MUSICALE

I. —  NOUVEAUTÉS

Signalons, chez l ’éditeur Faes (Anvers) : 
V a lse  len te , pour piano, de M. L. Caplan ; 

m orceau facile  et bien écrit, à l ’usage des am a­
teurs de fo rce  m oyenne.

Chez Schott (Bruxelles) : S a lu t  a u  D r a ­
p e a u , m arche pour piano écrite dans un style 
vibran t par notre com patriote Henri V an Gael ; 
—  Con am ore, va lse  lente pour piano, de 
M. P . Jullien ; —  B a r c a r o lle  en si bémol 
m a j., délicieux m orceau dédié par M. Sidney 
V an tyn  à l ’ém inent directeur du Conservatoire 
de Gand, M. Em ile M athieu.

II. —  CONCERTS

La saison 1907-1908 v ien t de s’ouvrir très 
brillam m ent par l ’audition d’un double qua­
tu o r anglais dans les salons de la Grande 
Harm onie.

Ce fu t d’abord, le  26 octobre, le  Grimson 
S trin g Q uartet ; cette prem ière (le quatuor ne

s’étant, jam ais fa it entendre à Bruxelles) était 
placée sous le haut patronage de Sir A rthur 
Hardinge; M inistre d’A ngleterre ; c ’est dire 
que toute la colonie anglaise s ’ôtait donné 
rendez-vous ce soir-là pour adm irer et applau­
dir une exécution  annoncée comme sensa­
tionnelle.

La renom mée de ce quatuor nous était con­
nue par les élo g ieu x  articles des grands 
critiques londoniens : nos confrères d’Outre- 
Manche avaient parlé avec enthousiasm e de 
sa haute va leu r artistique, et nos dilettanti 
désiraient avec im patience vérifier le bien- 
fondé de ces louanges.

Nous n’avons pas été déçus dans notre a t­
ten te; les trois quatuors de Beethoven, Bridge 
et T sch a ïk o w sk y  nous ont perm is d’apprécier 
à sa ju ste  va leu r cet heureux ensem ble de 
talents hors pair. Certains détails d’interpré­
tation auront dû frapper l ’auditoire : chaque 
peuple ayant sa caractéristique bien distincte, 
la com préhension artistique revêt chez nos 
voisins des form es très spéciales auxquelles 
notre oreille n ’est pas habituée.

Le grand intérêt de l ’audition fut surtout 
l ’ensem ble, l ’hom ogénéité parfaite des divers 
instrum ents, la sûreté d’attaque, l ’am pleur 
des effets, la  délicatesse d’expression. C’est 
une soirée que ne regretteront pas les am a­
teurs de belle m usique.

*
* *

Le Nora Clench Quartet  ne s ’ôtait pas 
encore produit à ce jo u r sur le continent : 
c ’est dire l ’ intérêt qui s ’attachait à cette pre­
m ière sensationnelle. Ce quatuor jo u it à Lon­
dres de la réputation d’un des prem iers en­
sem bles à cordes : cette renom m ée n ’est, pas 
surfaite. Les quatre virtuoses se sont dépassés 
dans l ’exécution  d ’un program m e copieux et 
choisi. Dans les partitions classiques aussi 
bien que dans les œ uvres ultra-m odernes, ils 
nous ont donné un fini d’interprétation qui 
m érite les plus vifs  éloges. Les dilettanti, qui 
étaient venus en foule  à la Grande Harmonie, 
n ’ont pas perdu leu r soirée.

III. —  COMMUNIQUÉS

Concerts D u ra n t. —  Cette saison, douze 
program m es historiques seront donnés, salle 
du M usée Communal d’ Ixelles  (rue V an V o l­
sem ), s a v o ir :  1° Händel, J . -S . Bach, le 
7/8 décem bre 1907 ; —  2° Haydn, Mozart, 
les 28/29 décem bre ; —  3° Beethoven, les 
11/12 jan vier 1908 ; —  4° W eber, Mendels­
sohn, le 1-2 fév rier ou 8/9 dito ; —  5" Schu­
bert, Schum ann, le s  22/23 fé v r ie r ;—  6°  Liszt, 
Chopin, Berlioz, les 7/8 m a r s ;—  7" W agn er, 
les 28/29 m ars ; —  8° C. F ran ck, Brahm s, les 
9/10 avril ; —  9° Sinding, D vorak, G rieg, 
Svendsen, les 23/24 avril ; —  10° G ladzou­
now , Borodine, T sch a ïk o w sk y, R im sky-K or-
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sakoff , les 7/8 mai ; —  11° Lalo, St-Saëns, 
Dukas, d’Indy, de ISussy, les 21/22 mai ; —  
12° Auteurs belges, les 4/5 juin.

Jusque fin mars, les concerts ont lieu les 
dimanches, à 2 1/2 heures, et les répétitions 
générales les samedis, à 8 1/2 h. du soir. 
A partir, d’avril, les concerts ont lieu les ven­
dredis, à 8 1/2 h. du soir, et les répétitions 
générales les jeudis, à 8 1/2 h. du soir. Pour 
les abonnements : Maison Katto, 46-48, rue de 
l’Ecuyer. Tél. 1902.

*

Le lundi 18 novembre, à 8 1/2 heures, en 
la Salle Mengelle, rue Royale, aura lieu un 
Licder A bend, donné par Mlle Elsa Hombur­
ger. S’adresser chez MM. Schott Frères, rue 
Coudenberg, 20 .

F r . D u f o u r .

* *
Au moment de mettre sous presse, nous re­

cevons de M. Durant la lettre suivante; nous 
l ’insérons sans commentaire: elle répond trop 
parfaitement hélas ! aux desiderata si souvent 
exprimés dans notre organe :

" Monsieur le Directeur,
" Je vous serais infiniment obligé de m’ai­

der, par la publication de la présente, à me 
fa ire , pardonner auprès des personnes qui 
s’intéressent à mon entreprise d’art, l ’éloigne­
ment de la seule salle spacieuse que j ’ai 
trouvée pour mes concerts et que je dois à la 
bienveillante protection de l ’administration 
communale d’Ixelles : je veux parler de la 
salle des fêtes du Musée communal d’Ixelles.

" Cette salle est,, croyez-le bien, très belle 
et très confortable, mais bien des personnes 
lui feront sans doute le reproche de ne pas 
être située à la place de Brouckère. Or, il n’y 
a plus d’abri à trouver sur le territoire de la 
capitale pour les oeuvres d’art musical. J’ai 
fait des démarches Vaines pour obtenir l’Al­
hambra, le Cirque Royal, le Palais d’Eté, le 
Théâtre Flamand, le Théâtre des Galeries, la 
Salle Patria, etc. Le marché de la Madeleine 
n’est nullement aménagé pour des concerts. 
Restent alors des locaux trop petits.

" J’avais aussi —  ô profanation ! —  porté 
mes vues sur la salle du Palais des Académies. 
Mais il parait que ce temple, étant d’utilité 
publique, ne peut être utilisé par personne, 
et que les concerts qui s’y donneraient pour­
raient déranger les travaux et réunions qui ont 
lieu à d’autres heures dans d’autres locaux ; 
de plus et surtout, un monument officiel ne 
peut abriter une entreprise commerciale !!!... 
Au manque de protection et d’hospitalité, faut- 
il ajouter l'injure ! et faut-il pareillement tra­
vestir les efforts de ceux qui se dévouent 
corps, âme et argent à la cause de l’art désin­
téressé !

" Une entreprise est donc commerciale par 
les grands frais qu’elle entraine ! et faut-il 
arriver à cette singulière conclusion que les 
œuvres onéreuses seront seules à ne mériter 
aucun appui ? En pratique, c’est très bien 
ainsi. Les peintres et les sculpteurs disposent 
des salles officielles, ou de palais provisoires 
pour leurs expositions. C’est qu’ils n’ont pas 
à supporter les dépenses viles et méprisables 
d’un grand orchestre, de bons virtuoses, etc.

» Que de centaines de mille francs ont été 
dépensés depuis dix ans en constructions 
provisoires pour les Salons triennaux, les Arts 
rétrospectifs, etc. Il n’entre pas dans ma pen­
sée de trouver excessives les subventions dont 
certains arts bénéficient, mais nous deman­
dons seulement, puisque les peintres et sculp­
teurs sont protégés, que les littérateurs com­
mencent à l ’être, à quand le tour des musiciens?

" Pardonnez-moi, Monsieur le Directeur, 
j ’oublie que vous au moins, vous êtes hospi­
talier et je me laisse entraîner,

" Je voulais simplement montrer à vos lec­
teurs que le musicien belge est peu encouragé 
et qu’il n’a rien moins à Bruxelles que le 
choix d’une salle de concerts qui puisse satis­
faire toutes les exigences du public. Je sup­
plie les amateurs de musique de m’en tenir 
compte.

" Je vous serai très reconnaissant de bien 
vouloir publier ma lettre et je  vous prie 
d’agréer, Monsieur le Directeur, l ’expression 
de mes sentiments les plus distingués.

" F. D u r a n t . "

LE  COMPLOT DE TOTO

Les six ans de Toto étaient las de la tyran­
nie des gardiens du parc Monceau. Il s’indi­
gnait qu’on l’empêchât de marcher sur l’herbe 
et la révolte bouillonnait en lui.

Il jugea qu’il était temps d’agir. D’abord il 
renonça aux pipes de sucre rouge, ses préfé­
rées, et par manière de protestation, n’acheta 
plus que des sucres d’orge blancs, qu’il n’ai­
mait pas, mais qu’il allait hardiment sucer 
sous les yeux des séides du pouvoir.

Ce n’était pas assez. Sous le prétexte d’une 
partie de cache-cache quotidienne, il groupa 
une dizaine de petits garçons de son âge.

Quatre portaient encore la robe, mais le 
reste était déjà en culotte, et prêt à tout.

Une fois son autorité affirmée, Toto prit 
une grande résolution. Il possédait deux petits 
bâteaux de bois que sa mère lui avait donnés 
pour s’amuser dans sa baignoire. Il les appor­
ta un après-midi, et avec une allumette chi­
pée à la maison, il y  mit le feu, sur un tas de 
sable.
 Ses petits amis béats et un peu terrifiés re­
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gardaient : « C’est ce qu ’on appelle b rû ler ses 
vaisseaux ! s’écria Toto. M aintenant, sachez 
tou t : il faut que nous renversions le gouver­
nem ent ! »

Les petits amis dem eurèrent silencieux. 
Seul le jeune Mimile protesta :

— Je ne veux pas jouer à ça ! dit-il.
E t il s’éloigna en pleurant.
— Honte aux transfuges ! proclama Toto.
Et il poursuivit :
— Mon plan est fait., le vais écrire avec ma 

bonne une lettre au  prétendant. Je lui annonce 
que nous l ’attendons dimanche prochain aux 
Champs-Elysées. Il fera son entrée dans la 
voiture aux chèvres que j ’ai retenue. Nous 
aurons chacun un chapeau de général en pa­
pier et toutes les arm es de nos panoplies du 
jo u r de l ’an. Nous escorterons le prince et 
nous irons avec lui.

— Où ça ? dem andèrent les autres.
—• Chez le m archand de gauffres, où on fera 

un grand goûter politique. J ’apporterai le 
gratte-dos de papa et une sphère géographique 
à mon grand-père. Ce sera le sceptre et la 
boule du inonde.

Les petits am is, délirants d’enthousiasme, 
acclam èrent le brave Toto.

Le soir m êm e, celui-ci je tait à la poste le 
billet suivant :

« P rinze, an voilla açé, na !
 On ne veux plu nous-ôtres hêtre oprim- 

m er. Nou voulions le Roi, et que lê ballon de 
2 sou soye a 1 sou ! Abba la Républik !

" Toto. ”
C’est ce docum ent qui a été saisi par la po­

lice.
Le P arquet vient de décider des poursuites.

G.-A. d e  C a i l l a v e t .

NOUVEAU DICTIONNAIRE DE L'ACADÉMIE

A ca d ém icien , substantif masculin et inu ­
tile.

B a sq u e , partie postérieure de l’habit, dont 
on fait des tam bours.

B r o c h e , instrum ent de cuisine que les 
femmes attachent à leu r corsage.

C a ta ra cte , grande chute d’eau qui rend 
aveugle.

D a m a s, ville dont on fait des sabres pour 
étoffes de meubles.

D a tte , fru it dont on se sert pour m arquer 
le temps.

D om ino, déguisem ent en os avec des points 
noirs et un capuchon.

D u vet, petites plum es qui poussent au 
menton des jeunes gens.

E tiq u ette , petit écriteau exigé pour aller 
dans la bonne société.

F a rd , pâte que les femmes so plaquent sur 
la figure pour éclairer les navires.

F a v o ri, personnage aimé qui pousse sur 
les joues.

F o u d re , grand tonneau qui tombe du ciel 
avec éclat.

G aloche; chaussure dont on fait des mon­
tons.

G outte, maladie douloureuse qui se boit.
H a le in e , petit instrum ent nécessaire aux 

cordonniers.
I l ,  pronom entouré d’eau de tous côtés.
In d ien n e, femme exotique en toile peinte.
L a m e , vague de la mer, dont on se sert 

pour armes blanches.
L e n tille , légume on verre qui grossit les 

objets.
M ante, vêtement féminin dont l’eau est très 

estimée.

LA QUESTION DES HUMANITÉS

A l’h eu re  où la  réform e des hu m an ité s  
p réo ccu p e  les esp rits , e t où un e  vaste e n ­
q u ê te  s ’o rgan ise  p a r  tou te  la B elg ique 
p o u r  é tab lir  les po in ts  suscep tib les de ré ­
o rg an isa tio n , il nous a paru  u tile  de ra p p e ­
le r  à  l ’a tten tio n  du  m onde  in te llectuel une 
in té ressan te  b ro ch u re  in titu lée  : Que vou­
lons-nous ? ( i )  p a ru e  récem m en t. E lle  est 
d u e  à la p lu m e au to risée  de n o tre  ém in en t 
co llabo rateu r, M . le ch ano ine  G uillaum e, 
d irec teu r de l’«Œ u v re  des classiques com ­
p a r é s » .  E n  q u e lq u es pages m agistrales, 
le savan t h u m a n is te  nous exp lique suc­
c in c tem en t l’économ ie in tim e du p ro je t en 
fav eu r duquel il lu tte  dep u is  ta n t d ’années.

Ce p ro je t, ou p lu s  exactem en t cet e n ­
sem ble de réform es a été longuem en t 
é tu d ié  e t m ûri p a r  so n  au teu r, e t la faveur 
q u ’il a  rencon trée  dans les sphères p é d a ­
gog iques tém oigne am p lem en t de sa haute, 
v a leu r. Il y  a donc to u t in té rê t à lire e t à 
p ese r les a rg u m en ts  de la  b ro ch u re  que 
n ous signalons. D . F .

PETITES NOUVELLES

Viennent de paraître les fascicules 3 à 7 
inclus de la B ib lio g ra p h ia  econom ica u n i­
versa lis. Cette précieuse contribution au 
" Répertoire bibliographique universel se 
continue avec le plus grand succès, par les 
soins de MM. Henri Lafontaine et L. Masure.

( 1 ) B r u x e l l e s ,  S o c ié t é  S t - A u g u s t in  (o .5 o ).
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  N O U V E L L E S  P U B L I C A T I O N S

B. — B ibliogr aphi e

T ii ik m k ,  II. —  Guide bibliographique
de Ici littérature française . . . 2 5 . 0 0

2. —  Philosophie., Mora le

C a u v i è r e ,  J .  —  Discipline militaire. 0 .6 0

L e r o y - B e r r i e r .  — Le magnétisme 
p erson n e l............................................ 3 .0 0

S . — R eligion

D e m e n t h o n ,  C i i .  —  Nouveau memen­
to de la rie  sacerdotale . . . .  3 .0 0

D u p ANLOu p ( M g r ). —  L ’Esprit-Saint
(œuvre inédite) . . . . . 2.00

H a v a r d ,  Oscar. —  La persécution et
la rés is tance .......................................3 .0 0

J o u iN , H .—Paroles dans la tourmente 2 .0 0  

Su a u .  Pierre. —  L e Sacré-Cœur de
Jésus........................................................1 .0 0

4 .  — Economie politique

M a r t e l ,  F .  —  Economie politique . 3 . 2 3

R o l l a n d ,  I,. —  La France et l'Alle­
magne au M a ro c ................................. 3 . 5 0

5. — Soc iologie

V a n  B r u y s s e l ,  E .  —  La vie sociale 3 . 5 0

7 . — Ensei gnement, Education

H é b e r t ,  G . —  L ’éducation physique
ra isonnée ....................................... 3 .0 0

L e g o u v é ,  K .  —  Les pères et les enfants 3 .0 0

9 . — Sciences appliquées

B a l a g n y ,  G. —  Monographie du
diam ido-phénol................................. 2.75

B l a n c a r n o u x ,  P .  — • Le mécanicien
in d u s tr ie l.......................................... 12.00

B o n n i e r ,  P .  —  La voix ............................3 . 5 0

C o u r r è g e s ,  A . —  La retouche du
cliché  ..........................................1 50

C u n i s s e t ,  F .  —  La vie à la campagne 4 .0 0  

Essais de stéréoscopie rationnelle. . 0 .6 0

H a l l e r ,  A . —  Memento du chimiste. 1 2 .0 0  

K l a r y ,  C. — L 'a rt de retoucher en
noir les épreuves positives . . . 1.00

K l a r y ,  G. — L ’art de retoucher les
négatifs photographiques . . . 2.00

K l a r y ,  C .  —  L ’éclairage des por­
traits photographiques . . . . 1 . 7 5

M a r c h i s ,  L. —  Leçons sur la, voiture 
automobile.......................................... 20.00

Organes (les) de l ’automobile . . . 20.00
V a l l o t ,  H. — Applications de la pho­

tographie aux levés topographiques 4 .00

1 0 .  —

Construction (la) moderne en Italie. 60.00 
Décoration ,(la) des intérieurs au

XVIIIe siècle. .................................40.00
Ensembles et intérieurs d’apparte­

ments, ................................................50.00
H a u s s e r ,  H . —  Traité pratique de

transposition ....................................... 4.00
T ALAMO, R. — Méthode complète de

mandoline . .   3.50

11. — Littérature, Philosophie

B is s ie u , E. —  Persécution (vers) . . 0.50
G a u b e r t ,  E. —  La sottise espérantiste 1.00
G i r a r d o t .—  Théâtre et marionnettes 2.50
M e u n ie r ,  M. —  Antigone . . . .  2.00
M ö n t a lé e , '  Remy. —  Un honnête 

homme (comédie) . . . . . 3.50
M u s s e t , A . de. —  Comédies et pro­

verbes ..................................................3.50

12 . —R o m a ns

A c h l e i t n e r ,  A . —  Jérusalem . . . 3.50
B ea u m e, G . —  Pour la vie et pour

l ’am our.................................................. 3.50
B é r a r d ,  A . —  C y p r is ............................3.50
C h è z e , Th. —  Claude Lenoir . . . 3.50
L e  M a y , P. —  Contes vrais . . . 5.00
R i b o l e t ,  L . — S a lv ia .............................3.50

1 3 . — H i s t o i r e , B i o g r a p h ie

A n d r é ,  G .—  Une page d’histoire sur
les associations cultuelles . . . 0.60

B o y e r  d ’A g e n . — Comment est mort
Léon X I I I .............................................1.00

C o l l e  v i l l e  (Cte de)-. — Eugénie de
G u é r in ..........................................., . 2.00

F i l l i o n ,  L .—Saint Jean I ’Evangéliste 3.00
G i l l e t ,  L . — R a p h a ë l............................3.50
R é g n ie r ,  A . — Saint Martin . . . 2.00
V i t r a g ,  M. — Philippe-Egalité . . 5.00

1 4 . — G é o g r a p h ie , V o y a g e s

M a u fr o id ,  A . — Du Mexique au Ca­
nada........................................................3.50

15. — D iv e r s
M a u r y ,  A . — Histoire des timbres- 

poste français ....................................... 5.00
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LE MOIS LITTERAIRE

B asche t  (G . ) .  —  Un Louis XVII  
colonial. In-80 de 16 pages. Paris, 
1907, Daragon. P rix  : 1 fr.

Histoire d’an individu établi aux iles Sey­
chelles, qui se faisait passer pour Louis XVII ; 
étude documentaire d’un réel intérêt.

B a z in  (René) . — Pages choisies. 
Un vol. in-16 de X IV -338 pages. 
Paris, 1900, Colin. P rix : 3 fr. 50.

M. René Bazin est un des écrivains les plus 
aimés de notre temps. Depuis ses premiers ro­
mans jusqu’aux “ Oberlé» et à « Donatienne», 
sa renommée littéraire a grandi lentement, 
sans arrêt ; le succès a suivi la marche ascen­
dante de son talent. La place qu’il a conquise 
au premier rang de nos romanciers, il la doit 
au caractère très élevé de son œuvre, à la pro­
fonde et saine émotion qui s’en dégage, comme 
aussi à cet art do la composition, à ce style 
clair et précis, à cette phrase brève et souple 
qui se rattache étroitement à la plus pure tra­
dition française.

Il a paru que le grand public serait heureux 
de trouver réunies en un volume les pages les 
plus caractéristiques de cette œuvre exquise et 
forte, dont un maître de la critique a pu dire 
justement qu’ “ elle accroît le patrimoine de 
notre littérature nationale ».
, Dans une élégante et sobre introduction, 
M. Metterlé a très heureusement mis en lumière 
les principaux traits de la physionomie du mo­
raliste et de l’écrivain.

B é r a r d  (Victor). — La France 
et Guillaume II. Un vol. in-16 de 
V I-318 pages. Paris, 1907, Colin. 

P rix  : 3 fr. 50.
Voici un ouvrage qui attirera certainement 

l’attention des sphères commerciales et diri­
geantes ; il n’est pas sans intérêt, en effet, de 
définir jusqu’à quel point les relations franco- 
allemandes sont amicales ou non, et d’établir,

à l’aide de documents contrôlés, l’étendue des 
visées mondiales du Kaiser. Guillaume II veut 
une plus grande Allemagne, c'est entendu ; 
reste à voir si l’élément germanique pourra 
réaliser le plan impérial ; l’avenir nous rensei­
gnera sur ce point. En attendant, M. Bérard 
étudie de près les méthodes des deux pays et 
les résultats obtenus ; en guise de conclusion, 
l’auteur dissèque lo fameux discours du chan­
celier au Reichstag (15 novembre 1906).

L’ouvrage a sa valeur au point de vue finan­
cier, commercial, industriel et politique : dans 
tous ces milieux, il sera fort goûté et approuvé.

B l a n d in  (Paul). — Vidita !  Un 
vol.in-16 de  64 pages. Paris, 1907, 
Daragon. P rix  : 1 fr.

Une cinquantaine de pages sur un sujet un 
peu spécial ; nous croyons que l’auteur n’a 
rien gagné à rendre publiques des impressions 
d’un ordre aussi intime.

B o c q u i l l o n  (Emile). — Pour la 
patrie. Un vol. in-18 de L I I -572 
pages. Paris, 1907, Vuibort et Nony. 

Prix : 4 fr.
Cet ouvrage est une seconde réponse aux 

théories hervéistes qui tendent à envahir ren­
seignement public en France. A force de vou­
loir le pacifisme, on en est venu à jeter de 
parti pris un voile épais sur les plus belles épo­
pées militaires de la nation française, et vrai­
ment c’est fausser le sens de l'histoire. La 
jeunesse doit savoir que le sentiment de patrie 
a engendré d'inoubliables héroïsmes, et l'on 
saura gré à M. Bocquillon d’avoir rompu une 
lance en faveur d’une aussi noble cause.

Quoi que disent et que fassent les interna­
tionalistes à outrance, la patrie reste et restera 
toujours la plus belle, la plus auguste des con­
ceptions sociales ; et c’est à l'école que les ci­
toyens doivent s’en pénétrer. En réveillant la 
conscience nationale, l'écrivain a donc fait 
œuvre utile et méritoire.
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B o u c h o r  (Maurice). — Théâtre 
pour les jeunes filles. Un vol. in-16 
de 290 pages, Paris, 1906, Colin.

P rix  : 3 fr. 50.
On sait avec quel rare bonheur M. Maurice 

Bouchot’ a consacré à une œuvre d'éducation 
artistique son délicat et généreux talent de 
poète. L’ouvrage qu’il publie sous le titre : 
" Théâtre pour les Jeunes Filles », rassemble 
des œuvres jusqu’à présent éparses : «Nausi­
caa », « la Première Vision de Jeanne d’Arc », 
" le Mariage de Papillonne », « la Belle au Bois 
dormant », dont les trois dernières sont épui­
sées. Il contient une pièce inédite en quatre 
actes: « Cendrillon », la plus personnelle de 
l’ouvrage, et qui semble devoir être accueillie 
comme les précédentes dans les établissements 
d’instruction pour les jeunes filles, ainsi que 
par les sociétés d’amateurs, théâtres de fa­
mille, universités populaires, etc.

B r u n e t i è r e  (Ferdinand). — Dis­
cours de combat. Dernière série. Un 
vol. in-16 de 266 pages. Paris, 
1907, Perrin. P rix  : 3 fr. 50.

Cette série des « Discours de combat » a été 
préparée et publiée conformément au vœu 
qu’avait plusieurs fois exprimé Ferdinand Bru­
netière. On retrouvera dans ces derniers dis­
cours, dont l ’un même, —  “ le dogme et la 
libre-pensée », —  n’a pas été prononcé, toutes 
les qualités qui ont fait la fortune des précé­
dents : cette force de pensée, cette puissance 
de construction et de dialectique, cette généro­
sité d’inspiration qui faisaient de Brunetière 
un orateur incomparable. Et à lire ces pages 
si éloquentes et si suggestives, on regrettera 
plus vivement que jamais qu’une œuvre apolo­
gétique d’une si haute portée ait ôté si préma­
turément interrompue par la mort.

Aux amateurs de grandes et nobles pensées, 
nous recommandons tout spécialement le dis­
cours sur le « Génie breton » ,  pages vibrantes 
d’un enthousiaste patriotisme et d’une rare 
élévation de sentiments.

C o l o m b  (G.) e t  Ho u l b e r t  (C . ) . — 
Sciences naturelles. Un vol. in-16 
de XII-970 pages. Paris, 1907, 
Colin. P rix  : 5 fr. 50.

L’ouvrage de MM. Colomb et Houlbert est à 
l’usage des écoles normales primaires et des 
candidats au brevet supérieur. C’est dire qu’il 
donne sur la botanique, la géologie et la zoolo­
gie un enseignement complet, qui dispense de 
tous autres manuels.

Les auteurs ont pris soin de composer en ca­
ractères apparents les matières principales, 
qui sont ainsi différenciées des sujets de pure 
explication. En outre, ces pages compactes sont 
abondamment illustrées, ce qui facilite la com­

préhension dos théories exposées. Enfin, chaque chapitre est suivi d’un résumé succinct, destiné à faciliter le rôle de la mémoire.Ces simples indications suffiront à démon­trer l’importance de l’ouvrage et son utilité pratique dans l’enseignement supérieur et pé­dagogique.
D e  C é e z  (F .). — Courtes lectures. 

Un vol. in-16 all. de 316 pages. 
Paris, 1906, Lethielleux.

P rix : 2 fr. 50.
» Courtes lectures » est un livre composé pour les enfants de sept à dix ans. Dans un plan aussi complet que judicieux, l’auteur suit pas à pas la marche des principaux faits de l’Histoire Sainte et de l’Evangile, depuis la création jusqu’à la vie de quelques Saints.Le plan est vraiment original, car’ ce livre, rédigé avec autant d’intelligence que de char­me, est tout un code de la religion dédié aux petits enfants. Il dénote chez l’auteur une con­naissance profonde de l’âme enfantine ; aussi le recommandons-nous spécialement aux mères de famille, dont il facilitera la rude tâche éducative;
Enfant (1’) chrétien. Entretien 

de morale chrétienne. Un vol. in -18 
de 336 pages. Paris, 1906, Lethiel­
leux. P rix  : 2  fr.

Les entretiens qui composent cet ouvrage sont répartis en trois parties : la vie de l’âme, les vertus de l’enfant chrétien, la journée de l’enfant chrétien. C’est donc une règle de vie complète que nous offre un écrivain au cœur aimant et expérimenté ; malgré la hauteur des sujets traités, l’auteur a su mettre son en­seignement à la portée des jeunes intelligences, et nous l’en félicitons. Car, s’il est vrai que la vie de l’homme est l’image de son enfance, if est plus vrai encore que le sort des nations dé­pend de la mentalité des individus : l’enfant se retrouve à la base de tout édifice social, et c’est à lui que doivent aller toutes les sollicitudes. Le livre que nous recommandons en convaincra ses nombreux lecteurs.
F l a v ig n y  (Ctesse d e ) .  —  Connais- 

toi pour mieux faire. Un vol. in-16 
all. de 146 pages. Paris, 1905, 
Lethielleux. P rix  : 1 fr. 25.

Originale correspondance d’une grand’mère avec ses petits-enfants, destinée à imprégner les jeunes âmes de virile énergie pour les luttes de la vie. L’auteur s’est dit, avec raison, qu’il faut éveiller dès les premiers ans la vo­lonté de l’enfant, sa conscience, sa personna­lité : en des pages d’une docte suavité, il a fixé quelques règles dont la jeunesse réfléchie tirera large profit. Toutes les familles chrétiennes devraient posséder cet utile livre d’or.
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F l a v i g n y  (Ctesse d e ) .  —  F rançai­
ses selon l'Evangile. Un vol. in- 10 
all. de 68 pages. Paris, 1907, Le­
thielleux. P rix  : 0 fr. 50.

Quelques belles pages, qui viennent à leur 
temps, en ces jours de persécution et de deuil 
pour l’Eglise de France. Puissent-elles rendre 
aux mères, aux épouses, aux tilles de cette na­
tion éprouvée l’énergie qui sauve, la foi qui 
triomphe.

F l u d d  (Robert). —  Traité d ’as­
trologie générale. Un. vol. in-16 de 
X X II -294 pages. Paris, 1907, Da­
ragon. P rix  : 10 fr.

Robert Fludd jusqu’ici n’avait été ni réédité 
ni traduit en aucune langue : ses écrits célè­
bres étaient demeurés dans leur texte latin 
primitif, que seuls les philosophes et les cher­
cheurs avaient parcouru et pillé. M. Pierre 
Piobb commence aujourd’hui la publication 
des œuvres de l'illustre savant anglais du XVIIe 
siècle. Le traducteur, qui est un érudit d’occul­
tisme et un homme de science très averti, s’est 
appliqué à rendre le texte avec une remarqua­
ble fidélité et à l’éclairer de notes judicieuses. 
L’éditeur, qui est bien connu pour les soins 
qu’il apporte à ses publications, a particulière­
ment mis en valeur celle-ci, C’est donc là un 
ouvrage de tout premier ordre et en tous points 
intéressant... pour les amateurs d’astrologie, 
bien entendu.

G r u a u  et, L a p r a d e . —  M otifs de 
conviction su r l'existence du duc de 
Norm andie. —  In-8° de 32 pages. 
Paris, 1907, Daragon. P r ix :2  fr. 50.

Cette réédition d’une étude parue en 1S36 
retrouve son actualité par le fait de la grande 
enquête qui se poursuit en ce moment sur la pas­
sionnante question historique de Louis XVII.

G u é c h o t  (M.). —  Théâtre de 
fa m ille . Un vol. in-16 de 144 pages. 
Paris, 1906, Colin. P rix : 1 fr. 50.

Lesage, Désaugiers, Ourliac : voilà certes 
des noms tombés sinon dans l’oubli, du moins 
dans la plus noire indifférence. Il était bon, 
pour la littérature française, qu’ils fussent rap­
pelés au souvenir de nos contemporains : et 
leur place était toute désignée dans la série lit­
téraire de la Petite Bibliothèque, éditée avec 
tant de soin par la librairie A. Colin. Parmi les 
petits chefs-d’œuvre oubliés, que M. Guéchot 
a la délicate attention de nous présenter, si­
gnalons : La foire aux fées, de Lesage ; Mon­
sieur Sans-Gêne et les Oreilles  fr ite ,  de

Désaugiers ; la Guérison de Pierrot, Chacun 
ses peines, Qui casse les verres. Un Bruce, 
d’Ed. Ourliac. Ces diverses saynètes pourront 
très facilement être représentées dans les sa­
lons ou jouées en famille.

J o l i c l e r c  (Eugène). —  Les en­
chaînés. Un vol. in-16 de 296 pa­
ges. Paris, 1907, Lemerre.

P rix  : 3 fr. 50.
Un jeune officier, en service sous le brûlant 

soleil de Dakar, se laisse prendre aux charmes 
éphémères d’une chanteuse ambulante ; empor­
té par la passion, il s’oublie et se voit forcé 
d’épouser une femme sans éducation ni instruc­
tion. Le ménage est bientôt désuni, et le di­
vorce est l’unique ressource des deux malheu­
reux. Rentré en France, le marin contracte 
une seconde union civile, qui lui donne quel­
ques jours de bonheur, jusqu’au moment où le 
service l’éloigne à nouveau de la patrie. Laissé 
pour mort dans un naufrage, il revient à point 
pour constater que sa place au foyer est occu­
pée par un rival heureux. C’est là le châtiment 
suprême de sa première faute.

L’auteur nous décrit avec, maîtrise les souf­
frances intimes dont les remords sèment la 
vie d’un homme qu’un moment d’égarement a 
jeté dans les plus tristes malheurs. C’est une 
leçon dont fera bien de profiter notre jeunesse 
trop ardente ; mais en raison même de cer­
taines situations, ce livre devra être lu avec 
prudence.

Jouvin (J.). —  P ou r être heu­
reuse. Un vol. in-16 de 184 pages. 
Paris, 1907, Perrin. Prix : 2 IV.

Le bonheur est un rêve qui hante tous les 
esprits : jeunes et vieux, pauvres et riches 
n’ont de repos qu’ils ne l’obtiennent. La fem­
me surtout y aspire de foute la puissance 
affection de son âme. Mais le bonheur est une 
science qui ne s’acquiert que par l ’étude et la 
persévérance ; pour faciliter votre tâche, 
mesdames, notre auteur a bien voulu noter à 
votre intention quelques conseils qui vous ai­
deront grandement dans ce travail ardu. 
Lisez toutes, chères lectrices, ces pages sen­
sées, écrites avec cœur, et imprégnées de 
saine morale ; nul doute qu’après médita­
tion de tels avis, vous n’arriviez sinon au bon­
heur parfait (qui peut se vanter de le posséder 
ici-bas !), du moins à la plus grande somme 
de joie que nous puissions goûter en ce monde.

L a u d e t  (Fernand). —  Souvenirs 
d'hier. Un vol. in-16 de 276 pages. 
Paris, 1907, Perrin. P rix: 3 IV. 50.

C’est bien la première fois, croyons-nous, 
que Rome et la Gascogne voisinent dans un
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même livre ; ce rapprochement peu banal a 
tout l’attrait du pittoresque et de l’imprévu.

Esquisses d’hier, nous dit l’auteur en sa 
préface, mais dont la réalité tend déjà à s'éva­
nouir : en ces jours d’électricité, la vie n’est 
qu’une course folle vers un demain toujours 
renaissant. C’est d’hier en effet, ce saisissant 
tableau do la rué à Rome ; d’hier aussi, la 
mort de Léon Xlll ; d’hier encore, ces impres­
sions vécues de Gascogne, si profondes en 
leur sereine philosophie.

L’auteur a bien fait de nous garder, en de 
poétiques croquis, la physionomie de ces 
choses d’hier, déjà si lointaines que les tons 
s’estompent dans la grisaille des souvenus. 
Souvenirs d’hier, qu’il est doux d’aimer et de 

'retrouver fixés en une pieuse et vivace image.

L a u r ie  (André). — Un semestre 
en Suisse. Un vol. in-18 de 348 pa­
ges. Paris, 1906 , Helzel. 

P rix  : 3 fr. 50.
M. André Laurie a, depuis quelques an­

nées, entrepris, avec le plus heureux succès 
d’ailleurs, de nous dépeindre la vie de collège 
dans les différents pays du monde ; Athènes, 
Londres, Paris, Florence, Tokio,. Séville, 
d’autres cités encore, ont tour à tour été étu­
diées par l’auteur au point de vue pédagogi­
que. Aujourd’hui il nous conduit en Suisse, 
toujours par la même méthode : instruire en 
amusant. Nous y vivons-véritablement de la 
vie du collégien suisse, et cela sans le moin­
dre ennui, parce que l'auteur a l’ingénieuse 
idée de mêler sa démonstration pédagogique 
à une suite d’aventures qui elles-mêmes recè­
lent de précieuses conclusions pratiques.

On ne saurait trop encourager cette heu­
reuse méthode d’instruction, qui exclut toute 
fatigue, tout en forçant la réflexion.

L e f r a n c (Olivier). —  Victorine 
Monniot. Un vol. in-16 de XXIV- 
324 pages. Paris, 1907, Letliielleux. 

P rix  : 3 fr.
Nous avons tous lu le Journal (le M argue­

rite, un charmant ouvrage qui eut son jour 
de vogue et valut à son auteur une solide re­
nommée. A ce titre, la biographie de Victo­
rine Monniot nous intéressera donc particu­
lièrement.

Cette biographie présente un intérêt pro­
fond, une valeur exceptionnelle, car elle vient 
corroborer les ouvrages de l’écrivain, les 
mettre en relief, les éclairer d’un jour nou­
veau ; elle donne au lecteur la joie si rare de 
trouver l’auteur au-dessus de ses ouvrages,

et de lu i v o ir  Une b e a u té  m o ra le , u n e p e r fe c ­
tio n  h a rm o n ie u se  do n t to u s le s  d é ta ils  se  p ré ­
sen ten t, se  re p ro d u ise n t d an s ses l iv re s  so u s 
le s  fo rm e s  le s  p lu s  a ttra y a n te s .

A tous ces titres, le travail de M. Lefranc 
est assuré d’un succès retentissant.

L e n o t r e  (G .) . —  La fille de 
Louis XVI.  Un vol. in-18 de 310 
pages. Paris, 1907, Perrin. 

P rix  : 3 fr. 50.
Voici le troisième volume- des M ém oires et 

souvenirs sur la Révolution et l'E m pire, et 
ce n’est pas le moins intéressant. Les docu­
ments inédits qui le constituent ont. trait uni­
quement à Marie-Thérèse-Charlotte de France, 
qui fut depuis duchesse d’Angoulême. M. Le­
nôtre les a classés en tiois parts : les premiers 
racontent la vie de la princesse au Temple, 
les seconds rapportent la façon dont la fille 
de Louis XVI fut échangée contre de simples 
prisonniers français, les derniers nous parlent 
de la vie qui fut faite à la princesse pendant 
son exil. La pièce capitale est sans contredit 
le manuscrit do Marie-Thérèse relatant la cap­
tivité des princes et princesses, ses parents, 
depuis le 10 août 1792'jusqu’au ajuin 1795. 
L’intérêt de semblables mémoires nous dis­
pense de toute recommandation ; l’auteur a 
droit à de vives félicitations pour la façon in­
telligente dont il nous présente le fruit de ses 
travaux.

L e n o t r e  (G. ). — Les fils de P h i­
lippe -Egalité pendant la Terreur. 
Un vol. in-16 de 308 pages. Paris, 
1907, Perrin ; P r ix :  3 fr. 50.

Le présent volume est le second de la col­
lection des M ém oires et souvenirs sur la  
Révolution et l 'E m pire, publiée par G. Le­
nôtre. Nous n’insisterons pas sur la valeur 
hors pair de l’écrivain ; d’autres plumes, plus 
autorisées, ont établi d’indiscutable façon ses 
mérites d’historien érudit et impartial.

Le travail que nous achevons de lire est en 
grande partie consacré au récit qu’a fait le duc 
de Montpensier de sa captivité de quarante- 
trois mois. Il contient encore le journal du 
duc de Chartres et le récit de Louis-François 
Gamache, tous deux relatifs à la translation 
de Philippe-Egalité. L’importance et l’intérêt 
des sujets se passent de commentaires ; l’au­
teur nous présente ces mémoires dans leur 
forme originale, laissant au lecteur le soin 
d’en tirer telles conclusions qu’il jugera à 
propos. Cette manière d’écrire l’histoire vaut 
qu’on s'y arrête. L e c t o r .
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A la Recherche d’une M esse de Minuit

C’est une douce manie, d’un charme 
bien mélancolique, pour tout homme 
qui arrive au milieu de sa carrière, 
d’égrener, quand vient la Nativité, 
quelqu’un de ses souvenirs de Noël. 
Dans la banalité du présent, presque 
toujours ils apparaissent saupoudrés 
de blanc à plaisir et enguirlandés de 
houx. C ’était le bon temps, hélas ! 
pense-t-on avec un peu de tristesse, et 
celui-là ne reviendra plus. Le lecteur 
nous dira s’il n’éprouve pas quelque 
sentiment pareil en lisant ce souvenir 
d’enfance de mon ami Cyrille Bernard. 

*
* *

Cette année-là, le collège avait été 
licencié à la suite de je ne sais plus 
quelle épidémie infantile, rougeole ou 
oreillons ; seuls, trois ou quatre pro­
fesseurs restaient au collège, les autres 
étant partis passer les fêtes dans leurs 
familles, ou prêter leur concours en 
diverses paroisses rurales trop pau­
vres pour entretenir un vicaire. En 
raison des circonstances, la suppres­
sion de la messe de minuit avait été 
décidée. Notre chagrin était gros, à 
nous autres externes ! C ’est que cet 
office, que l ’on ne retrouve qu’une fois 
l’an, était cent fois plus beau dans la 
chapelle du collège qu’en n’importe 
quelle paroisse de la petite ville, où 
violons et hautbois n’apparaissent qu’à 
la messe du jour.

Que faire ?
C ’est la question que je me posais 

dès mon réveil, le matin du 2 4 décem­

bre. A  peine levé, tout en me frottant 
les yeux, je collai mon front contre les 
rideaux de la fenêtre de ma chambre. 
Le ciel était gris, lourd de neige, mais 
pas un flocon ne tombait, comme si les 
petits anges qui l’amoncellent là-haut 
avaient reçu mission de tout réserver 
pour la nuit et le lendemain. Malgré 
cela, il avait gelé, ainsi qu’il était facile 
d’en juger par la résonnance du trot 
lourd des chevaux de campagne et du 
roulement des carrioles, des bruits de 
pas, de gros souliers ferrés, sabots ou 
bottes de paysans, que je voyais venir 
sur le pont. Sous le bras, les hommes 
et les femmes portaient des paniers, où 
de belles oies, neigeuses comme des 
cygnes, grosses à point, se plaignaient 
de leur triste sort. Et moi, cruel, pour 
distraire mon ennui, je prenais plaisir 
à écouter leurs conversations désolées.

— Conçoit-on, mon vieux jâs, pleu­
rait l’une, que les hommes ne puissent 
se passer de nous demain !

Les mâles, gens ou bêtes, sont en 
général orgueilleux et fats. Celui qui 
était interpellé répondit :

— Eh ! ma commère, vous devriez 
en être fière. Tout grands qu’ils sont, 
ils ont plus besoin de nous que nous 
d’eux.

En même temps il se rengorgeait, 
étalait le cou, puis la poitrine hors de 
son panier, mais le paysan qui le por­
tait lui donna une chiquenaude de sa 
main restée libre :

— Hé ! ramasse-toi, vieille bête,
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j ’voulions pas laisseu comm’ ça s’en­
voleu dans l’iau eune pièce de sept li­
vres.

Une petite jaune, qui, sans doute, 
n’était jamais sortie de chez elle, pas­
sant quelques minutes plus tard, de­
mandait :

— Où allons-nous, mé’grand?
— Hulâ, ma p’tiote ! soupira la 

vieille, sans rien plus.
Et je les vis toutes deux disparaître, 

comme tant d’autres, au tournant du 
quai et de la grande rue qu’elles remon­
taient pour gagner la place du marché.

Vers dix heures et demie, le défilé 
cessa. Il m’avait fait oublier mon grand 
souci. Et soudain, je pensai à un de 
mes camarades, Henri Huguet, externe 
aussi, et qui devait s’ennuyer autant 
que moi en ce même moment. J’aurais 
donné beaucoup pour aller le voir, mais 
il fallut accompagner ma mère au mar­
ché.

Pour l’oie ?... Pour l’oie en effet, 
et, dans ma tête de seize ans, je trou­
vais qu’il eût été beaucoup plus simple 
d’interpeller le premier paysan qui pas­
sait devant la maison, et de lui deman­
der une de ses bêtes.

Pourtant, ce que je pouvais souhai­
ter de mieux arriva : sur la place aux 
volailles je rencontrai mon ami. Et, 
tandis que sa mère, avec qui il était ve­
nu, marchandait une belle bête qu’on 
voulait lui faire payer très cher, je lui 
glissai dans l’oreille : "  Attends-moi à  

six heures près de la Tête-de-Bois ».
Il n’était pas encore midi ! J’avais 

donc près de sept mortelles heures à 
patienter. Le temps qui suivit le dîner 
— pour vous autres, Parisiens, le dé­
jeuner —  me parut long comme un jour 
de juin ; j ’avais un peu de nerfs, et, 
dès cinq heures, je ne tenais plus en 
place. Ce fut plus fort que moi : malgré 
le vent qui tourbillonnait, fouettant 
les passants de neige et de grésil, je 
décrochai mon capuchon et me lançai 
dehors. Sur le pont,impossible do mar­
cher, tant la tempête était violente. 
Aussi est-ce avec plaisir que j ’entrai 
dans la rue du Pont-de-Vrine, défen­
due contre le froid par la hauteur de 
ses vieilles maisons dont les toits s’in­
clinent comme pour se rejoindre.

Mon jeune camarade habitait tout 
au bout, presque en face de la paroisse 
Saint-Etienne, mais une veille de fête, 
il était imprudent d’aller l’attendre 
devant chez lui, alors que tant de gens 
entraient à l ’église et pouvaient me re­
connaître. Ce que je craignais par 
dessus tout, c’était de rencontrer Mme 
Huguet. Me voyant en ces parages, la 
pauvre femme eut tout de suite deviné 
que son enfant et moi, nous complo­
tions quelque chose.

Dans ces cas-là, sa tendresse inquiète 
de mère et de veuve lui inspirait, pour 
garder son fils unique, un expédient 
d’une naïveté touchante : elle enfer­
mait Henri à double tour. Mais la gâche 
était à claire voie et il suffisait d’ap­
puyer légèrement sur le pêne pour faire 
rentrer le petit morceau de fer dans la 
Serrure comme un chien en sa niche : 
de cette manière, quand la mère était 
de retour, elle trouvait son moineau 
envolé, et ne se rappelait plus ou fei­
gnait de ne plus se rappeler d’avoir 
«  clavé » la porte. Je pensais cepen­
dant qu’il était plus digne, pour un 
jeune homme de mon âge, de sortir en 
toute liberté, que de s’évader comme 
un gamin en pénitence ou un forçat.

Et c’est pourquoi je m’arrêtai, à mi- 
chemin, auprès de l ’auberge dite « A  la 
Tête-de-Bois », ainsi appelée parce 
qu’un buste informe, au facies imbé­
cile et grossièrement peinturluré 
était accroché au-dessus de la porte. 
Non loin de cette maison une ruelle 
sans issue m’offrait une retraite des 
plus sûres en raison de son manque 
d’éclairage.

Presque aussitôt arrivé, je vis se dé­
tacher sur le fond mi-partie blanc et 
gris de la rue la silhouette noire de 
111011 ami.

— Eh bien ! Bernard, me dit-il, tes 
parents t’ont laissé partir ?

— Oh ! père n’est pas encore rentré 
et maman me croit au collège. Et la 
tienne ?

— La  mienne, elle est sortie, et elle 
ne rentrera pas avant huit heures et 
demie. Mais, qu’est-ce qu’on fait ? As- 
tu soupé ?

— Non, et toi ?
— Moi non plus ; on ne peut pour­
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tant pas rester toute la soirée l’esto­
mac creux.

Tout en parlant, nous avions remon­
té la rue du Pont-de-Vrine, et pris la 
rue des Jacobins. La boutique de pâ­
tisserie de la mère Rondeau flambait 
à la lumière du gaz ; sur les rayons de 
verre de l’étalage s’alignaient de petits 
sapins garnis, des « Pères Noëls », des 
pithiviers vernis comme un meuble de 
cerisier, des jésuites incrustés de mor­
ceaux d’amandes, recouverts de farine 
et de sucre tels des crèches de bazar, 
des troncs d’arbres écorces de choco­
lat, et d’où s’échappait de la crème, 
enfin tout un lot de pâtisserie de moin­
dre importance, choux baveux, brio­
ches coiffées de travers, petits fours, 
disposés sur de la vaisselle fine en 
porcelaine décorée.

— Entrons, dit Henri.
Nous demandâmes une douzaine au 

moins de friandises, et nous mordions 
chacun dans une, tandis que la mar­
chande faisait du reste un paquet ; 
nous eûmes même l ’audace de nous fai­
re servir un verre de sirop, sur un élé­
gant guéridon, suivant l ’exemple que 
nous en avaient donné de jolies dames, 
les dimanches d’été, à la sortie de la 
messe d’onze heures et demie.

Tout en mangeant avec appétit, nous 
avions suivi les rues de Bretagne et 
Saint-Martin, afin de voir les devan­
tures, et comme l’entrée était libre, 
nous circulions librement, profitant de 
l ’occasion pour tout voir, tout admi­
rer, et... ne rien acheter. La demie de 
sept heures sonnait à l ’horloge de la 
mairie quand nous sortîmes des « Gran­
des Galeries Parisiennes ».

Une même pensée nous agitait tous 
deux, mais nous n’osions l ’exprimer 
tant nous avions peur d’une déception.

— Dis donc, Henri, demandai-je 
enfin, as-tu du nouveau pour la messe 
de minuit ?

— Non, mais nous pourrions aller 
voir au collège ; peut-être qu’il y en 
aura une, car enfin, les abbés, les bon­
nes Soeurs de la classe aux petits, et 
celles de la lingerie, puis les domesti­
ques. Ça fait plus de trente personnes. 
Et, qui sait !...

— Allons-y.v

Et nous nous disions que ce serait 
très agréable de passer la soirée dans 
la chambre d’un professeur, au coin de 
son feu, à faire cuire des châtaignes 
dans la cendre, à fouiller sa bibliothè­
que, pendant qu’il dirait scs Heures. 
On flânerait, on causerait, on rirait; 
si même c’était chez l’abbé Bertrand, 
on ouvrirait le piano, attendant ainsi 
le moment d’aller chanter la messe. 
Celle-ci, évidemment, ne serait pas 
aussi belle que les messes d’autrefois, 
mais la soirée entière aurait au moins 
l’attrait de l ’imprévu.

La neige avait cessé, mais non le 
vent, qui éparpillait la fine poussière 
blanche et l’empêchait de prendre sur 
le sol.

Le portier nous laissa passer, habi­
tué qu’il était à nous voir vaguer à 
travers l’établissement à des heures 
extraordinaires, surtout à l’époque 
des vacances. Nos cœurs battaient de 
joie quand nous arrivâmes au milieu 
de la première cour : les vitraux de la 
chapelle étaient éclairés. C’est donc 
qu’on préparait quelque chose. Et, en 
effet, un professeur était là, occupé 
à construire la crèche.

— Tiens, vous voilà, vous autres!
— Oui, M ’sieur l’Abbé.
—  C’est moi que vous venez voir, 

sans doute. Je suis à vous dans cinq 
minutes.

— De mieux en mieux, me disais-je, 
et je voyais que mon camarade pensait 
de même.

Quand l’abbé nous rejoignit, la  pru­
dence nous commandait de ne pas 
montrer trop clairement le but de no­
tre visite. Après avoir bavardé sur 
des sujets divers, je demandai, l’œil 
indifférent :

— Et vous ne vous êtes pas encore 
décidé pour la messe de minuit?

— Tiens, me répondit le prêtre, com­
ment se fait-il que vous ne le sachiez 
pas? Nous autres, nous sommes moins 
heureux que vous : nous allons à la 
messe de minuit dans nos lits. En un 
sens, j ’en suis presque heureux, car 
le jeûne d’aujourd’hui m’a beaucoup 
fatigué, et je vais me coucher à neuf 
heures.

— Vraiment !
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Oh ! la triste désillusion ! Et rien à 
l'aire! Après avoir pris congé, tête 
basse et tout chagrins, nous sortîmes 
du collège, très embarrassés au fond. 
Huguet me dit alors en me frappant 
sur l’épaule :

— Si nous allions à la messe à Saint- 
Pert ? J’ai idée que la cérémonie doit 
être naïve et touchante.

Je restai stupéfait de l’audace de la 
question. Saint-Pert est un village si­
tué à plus de trois kilomètres de la 
ville, et naguère le but de nos pro­
menades habituelles des jours de con­
gé ; on y allait en longeant les berges 
de la Vrine, et l ’on revenait au choix 
par la vieille ou la nouvelle route si­
tuées chacune sur une rive opposée. 
Mais, à huit heures et demie du soir, 
en plein hiver, avec la perspective du 
retour à minuit passé, c’était là une 
expédition pas très dangereuse en soi, 
mais qui ne laissait pas que de nous 
effrayer.

Après tout, nous étions deux, et, 
qui plus est, deux hommes de seize 
ans ! Comme si manants et routiers 
allaient choisir une nuit de Noël et en 
temps de bourrasques pour cheminer !

La proposition fut acceptée. La meil­
leure route était évidemment la nou­
velle. Il nous fallait suivre les quais et 
gagner l ’autre côté de l ’eau que l ’on 
franchissait sur une passerelle appuyée 
au pont du chemin de fer, la gloire de 
notre cité, car il est l’un des plus beaux 
de France, après celui de Morlaix.

A  ce moment, notre bonne petite 
ville provinciale dormait, ou du moins 
semblait sommeiller, car les rues 
étaient désertes, et les maisons appa­
raissaient comme des masses sombres, 
ne laissant passer qu’ici et là de min­
ces filets de lumière par les fentes des 
Persiennes closes.

Et puis, je me souvins, en tâtant 
mes poches, que j ’avais emporté ma 
flûte, une petite flûte d’ébène démon­
table, venue d’un grand magasin de 
Paris. Je l’approchai de mes lèvres, 
et, pour nous donner du cœur, j ’atta­
quai la Marche des Rois, si populaire 
et si aimée :

Sol sol, ré sol, la si, la si, sol ré....
N ’étions-nous pas, nous aussi, com­

me les rois qui venaient de si loin, 
traversaient les villes et les campagnes 
désertes à la poursuite de l’étoile! 
Henri tressaillit, surpris et heureux.

Si do, ré mi ré do si si la sol.
Comme je reprenais du souffle, que 

notre marche, saccadée contribuait à 
me faire perdre, il me dit très bas :

—  C’est bien loin, Saint-Pert!
En même temps, il me désignait une 

arche du pont par laquelle, en plein 
jour, on apercevait le large coude de 
la rivière, et qui, à cette heure, ne 
laissait voir que deux ou trois petites 
lumières tremblantes perdues tout là 
bas, dans le noir. Je me disais aussi 
que c’était loin, très fier au fond que 
la proposition de retraite ne vînt pas 
de moi.

—  En effet, ajoutai-je tout haut.
Et nous continuâmes la marche. La

passerelle légère tremblait sous nos 
pas cadencés, ce pendant que mon 
ami chantant, et moi l ’accompagnant, 
nous poursuivions :

Venaient d ’abord les Gardes du Corps....
A  ce moment nous touchions l’autre 

rive. A  droite, c’était Saint-Pert, à 
gauche le retour en ville. Vers quel 
côté obliquer?

....Des gens armés dessus leur....
... Ce fut à gauche que nous portâ­

mes nos «justaucorps», car depuis 
quelques instants l ’absence du souper 
et l ’abondance des gâteaux engouffrés 
nous mettait mal à l’aise.

— Moi, je vais me coucher, avoua 
Henri; je n’en peux plus.

Je le reconduisis chez lui, et, com­
me nous arrivions, dix heures son­
naient. En repassant devant la porte 
de l ’église, j ’entendis que l ’orgue 
jouait un verset entre deux psaumes 
des Matines.

Ma foi ! autant aller à la messe à 
Saint-Etienne. Ma famille y viendrait 
sans doute, peut-être même était-elle 
déjà arrivée.

J’entrai ; à la place habituelle, per­
sonne. On chanta encore un psaume, 
puis je perçus plus vaguement une 
« le ç o n » et puis... ma tête retomba 
lourdement sur ma poitrine. Je me 
sentais si fatigué que je pris le parti 
de rentrer et de me mettre au lit, car
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je grelotais de froid malgré mes chauds 
vêtements et le calorifère.

L a  maison paternelle était déserte ; 
seules, mes deux petites sœurs, trop 
jeunes, étaient restées là et faisaient 
des songes radieux. Le reste de la 
famille était tout simplement allé à la 
cathédrale, paroisse de nos grands pa­
rents.

Je dormis ainsi dix heures d’horloge, 
et je me réveillai la bouche amère; 
malgré moi des larmes me montèrent 
aux yeux à la pensée de ma soirée de 
Noël passée d’une manière si pitoyable, 
et surtout de cette messe de minuit 
que je manquais pour la première fois 
depuis que je savais lire.

Et quand, souvent, en décembre, 
me vint la ressouvenance de cette his­
toire de mes seize ans, en voyant le 
chemin accompli et en me rappelant 
les disparus, je me demande avec notre 
vieux poète Villon :

  Ou sont les neiges d ’antan
N o ë l  H e r v é .

L’Électrique Bruxelles-Anvers
Dans une audience qu’il a eu l ’honneur d’a­

voir dernièrement de M. G. Helleputte, Ministre 
des Chemins de Fer, Postes et Télégraphes. 
M. Alphonse Müllender, de Liège, auteur du 
projet de tramway électrique à grande vites­
se entre Bruxelles et Anvers, via Vilvorde-Kiel, 
a été prié par M. le Ministre de lui remettre un 
résumé de son projet au point de vue “ Cons­
truction» et “ Exploitation». Nous croyons 
être agréable à nos lecteurs en leur donnant 
ci-dessous la copie du travail que, sous la date 
du 3 octobre 1907, M. Müllender a fait parve­
nir à M. le Ministre Helleputte. Il serait dési­
rable que le Gouvernement donnât bientôt une 
solution satisfaisante à cette importante ques­
tion de jonction entre la capitale et la métro­
pole commerciale.

RÉSUMÉ DU PROJET M ÜLLENDER  
relatif à la construction et à l’exploi­

tation d’un tram way électrique à 
grande vitesse entre Bruxelles et 
Anvers, via Vilvorde et Kiel.

But.
Le tramway électrique à écartement 

normal, à double voie et à trolley, qui 
fait l’objet du présent projet, aurait 
pour but d’établir des communications 
nombreuses, régulières, faciles, écono­
miques et rapides, entre Bruxelles et 
Anvers, les deux centres les plus com­
merciaux et les plus populeux du pays.

Tracé.
La ligne quitterait la place de 

Brouekère, traverserait le boulevard 
de la Senne, passerait au-dessus de 
la Senne préalablement voûtée par 
le Gouvernement belge jusqu’à l’usine 
à gaz. De là, elle longerait le canal de 
Willebroeck, par le quai des Usines, 
jusqu’à Vilvorde, puis elle gagnerait 
en ligne droite Kiel-Porte de Boom, 
pénétrerait à Anvers en suivant les 
rues de Montigny et de Hornes, la 
place Léopold de Wael, les rues d’E g ­
mont, du Couvent, Rivage, rue Haute, 
et aboutirait finalement Grand’Place, 
devant la statue du Brabo.

Le parcours total serait de 43 kilo­
mètres, dont 2 8 , de Vilvorde (Km. 1 1 ) 
à Kiel (Km. 3 9 ), en remblai et en ligne 
absolument droite.

Variantes.
1 ° Si le voûtement de la Senne ne 

peut se faire, le parcours sur cette ri­
vière serait remplacé par les rues du 
Marché et Gauclieret.

2° La station-terminus Bruxelles 
pourrait être placée soit à l’église Ste- 
Marie (rue Royale extérieure) et la li­
gne serait alors doublement reliée, par 
les Tramways Bruxellois, avec le haut 
de la ville (ligne du Bois, etc.) et avec 
le bas de la ville (ligne du Nord-Midi, 
etc.); soit à la place Liedts, d’où elle 
gagnerait le quai des Usines par l’ave­
nue de la Reine.

3° La station-terminus Anvers pour 
rait être placée place Léopold deWael, 
vis-à-vis du Musée et de l’H ippodrome.

Stations.
Il y aurait sept stations :
1 . Place de Brouekère; 2 . avenue 

de la Reine; 3. quai des Usines;
4.  Vilvorde; 5. Kiel-Porte de Boom ; 
6 . place Léopold de Wael; 7 . Anvers- 
Grand’Place.

L ’arrêt serait facultatif aux stations 
2 à 6 inclus.

Chacune des stations serait éclairée 
à l’électricité, munie de W . C. et de 
lavabos, pourvue d’un appareil télé­
phonique communiquant avec le bureau 
central de la ligne et avec les autres 
stations, et contiendrait des bancs 
pouvant recevoir une vingtaine de 
voyageurs.
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E tab lissem en t de la ligne.
La ligne serait entièrement à double 

voie.
Les rails, du type 4°  kg. Nord-belge, 

seraient posés à niveau des rues dans 
les parties urbaines, et sur remblai 
e n tre Vilvorde et Kiel.

Rem blai V ilvorde-K iel.
Le remblai commencerait à V ilvor­

de au Km . I I , au moyen d’un profil 
longitudinal en rampe douce de o ,5 %  
sur une longueur de 1.400 mètres.

Le palier atteindrait alors 7 mètres 
de hauteur, qui est la hauteur moyen­
ne du remblai.

Un aqueduc longerait le remblai de 
chaque côté pour éviter les infiltra­
tions.

Les dimensions du remblai seraient : 
30 mètres de largeur à la base;
10 m. 50 de largeur au sommet;

6 m. 50 de hauteur;
28 kilomètres de longueur.

Déduction faite de l ’espace occupé 
par les vingt viaducs, du passage du 
Rupel et de la partie en rampe de V il­
vorde (1.400 mètres), le cube des ter­
res nécessaires pour former le remblai 
serait de 3,534,132 mètres cubes envi­
ron.

Ces terres pourraient éventuellement 
être prises à un monticule, situé près 
de Louvain, dont le sable est excellent 
pour la construction des remblais de 
chemins de fer. L a  construction du 
remblai nécessiterait l ' acquisition 
d’une bande de terrain de 28 kilomètres 
de longueur sur 37 mèt. de largeur. 11 
faut toutefois déduire de cette surface, 
le passage du Rupel, de cinq lignes de 
chemins de fer et de nombreuses rou­
tes et terres appartenant aux commu­
nes et à l’Etat.

Viaducs.
Vingt viaducs, dont cinq pour le 

passage de chemins de fer, perceraient 
le remblai aux endrois désignés par la 
direction des ponts et chaussées. Ces 
vingt viaducs, en briques de Boom et 
en pierre de taille, auraient chacun 
8 m. 5o de largeur intérieure et 
5 m. 3o de hauteur intérieure à la clef.

P assage du Rupel.
Le Rupel serait franchi sur un pont 

métallique, à double voie, semblable à

celui construit par les usines Cockerill 
pour le chemin de fer du Nord à Vel­
sen (Hollande). La longueur serait 
d’environ 150 mètres.

(A  suivre.) A l p h .  M u l l e n d e r .

Le R o m a n  du Jour

S Œ U R  G U É N O L É
p ar K é n a v o

Histoire d’aujourd’hui, dit le sous-titre ; et 
vraiment cette histoire est —  que l ’on me 
permette le cliché —  de la plus palpitante 
actualité.

L ’auteur, qui modestement se cache sous 
le m élancolique pseudonyme de Kénavo, a 
dù être mêlé (ou plutôt mêlée) aux événe­
ments qu’il narre a v e c ta n t de charme. Ce 
livre est un roman qui passionnera les lec­
teurs ; il est écrit d ’une plume émue et bien 
française ; à le lire, l ’émotion vous prend 
aussi et vous arrache des cris d’admiration 
pour Sœur Guénolé et ses vaillantes com pa­
gnes, et des murmures d’indignation pour 
ceux qui, déloyalem ent, appliquèrent contre 
elle les ordres de la ju stice... légale.

Sœur Guénolé peut prendre place, —  une 
place de choix, —  parmi les meilleurs romans 
de cette année.

LE JOUJOU DE LA DAUPHINE
p a r A . D o u r l ia c

A  l ’heure poignante où la Révolution mon­
tre ses crocs sanglants, où la fam ille royale, 
enveloppée de trahison, se sent perdue et n’a 
plus de salut que dans la fuite, une vigou­
reuse tête de héros se lève de la cohue si­
nistre, qu’elle domine de toute sa grandeur. 
C ’est Sylvain , « le Joujou de la Dauphine », 
pauvre enfant du peuple qu’en un jour de mi­
sère la reine a ramassé au revers de la  route. 
L e  cœur encore chaud de la tiédeur mater­
nelle qu’il a goûtée contre le sein royal, le 
petit vagabond n’a jam ais oublié cette m i­
nute d’ivresse. Jeté, par le hasard des aven­
tures, dans la promiscuité de M arat et de ses 
séides, il porté une âme loyale sous sa car­
m agnole, l ’image toujours chère éclaire son 
front bouillonnant, et il forme un projet sur­
humain.

Ici, avec une documentation d’une grande 
richesse, l ’auteur fait revivre, par son art 
consommé, tout un côté romanesque de la 
tragédie révolutionnaire, et pétrit son sujet 
avec une telle maîtrise qu’on ne sait plus où 
finit l ’histoire et où commence la fantaisie. 
C ’est ainsi que la minable roulotte du signor 
Pandolphini, comédien ambulant, anime les
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scènes lugubres d ’ incidents pittoresques. 
L ’amour y déploie ses ailes roses, en même 
temps que les émouvants épisodes du lam­
piste du Temple, de Fidèle, de Lucius, et 
combien d’autres, jettent une vie intense et 
saisissante dans cette épopée de larmes et de 
sang.

T A N T E  C A C A T O I S
p a r  J e a n  B l a iz is

Tante Athénaïs, qui doit le sobriquet de 
«  tante Cacatois »  à son nez en bec de per­
roquet, à sa voix nasillarde, et surtout à ses 
toilettes où se marient les couleurs les plus 
vives et les plus disparates, est au fond la 
meilleure des femmes ; et sans elle, sans son 
énergie, sa perspicacité, la famille Chaline, 
qui a quitté l ’ile Maurice pour faire fortune 
en France, n’échapperait pas aux pièges qui 
lui sont tendus. L ’auteur nous présente dans 
cette famille Chaline un lot de personnages, 
les uns divertissants, les autres touchants, 
mais animés tous d ’une vie intense et mode­
lés chacun avec une exactitude surprenante : 
c’est la vérité même ! Aussi les grandes per­
sonnes s’intéresseront-elles à cette œuvre de 
Jean Blaize tout autant que les enfants, à qui 
elle est destinée et qui trouveront dans ce 
récit mouvementé un bel exemple de cou­
rage et de bonté donné par un héros de leur 
âge.

L E  F L O T  QUI  M O N T E
p a r  D a n i e l l e  D ’A r t h e z

Une fois de plus, un écrivain bien pensant 
nous fait toucher du doigt les tristes résultats 
de ce flot qui monte, flot subversif, destruc­
teur de la famille et de la société, flot qui a 
nom communisme, socialisme, anarchie. On 
l ’a souvent comparé à une marée montante, 
qui menace de tout submerger sans pitié ; 
l ’analogie est trop frappante pour n’être pas 
juste, et les lecteurs du roman que nous re­
commandons pourront s’en rendre compte.

L ’auteur nous fait assister à l ’une de ces 
crises aiguës qui ruinent si souvent l’industrie 
moderne ; des meneurs, beaux parleurs, 
ameutent la foule ignorante, qui se livre aux 
pires excès, pour retomber le lendemain dans 
la plus affreuse misère. Puissent les conclu­
sions de l ’écrivain éclairer les indécis !

QUERELLE  DE  F A M I L L E
par M a r t h e  L a c h è s e  

Voici un roman qui ne manque ni de si­
tuations dramatiques, ni de péripéties impré­
vues ; d’un bout à l ’autre, l ’action est vive, 
soutenue, les faits se précipitent jusqu’au 
dénouement souhaité. L ’intérêt se double des 
luttes qu’une faible jeune fille assume pour 
accomplir le serment fait à son père mourant : 
il faut réhabiliter l’honneur du nom, et son

indomptable persévérance parvient à laver 
la mémoire de son père des taches qui 
l ’avaient obscurcie.

Comme toujours, le Style de l ’écrivain est 
empoignant, et la plus haute morale se dé­
gage de cette sombre histoire.

LE PLUS CÉLÈBRE DES BÉCASSEAU
par J e a n  D u a u i . t

L a  verve humoristique de Jean Drault a 
immortalisé Chapuzot ; elle rend le même 
service à Bécasseau, dont les aventures fan­
tastiques, hilarantes, nous secouent d'un rire 
fou. Comment se peut-il qu’il existe encore 
de malheureux neurasthéniques, alors que 
Bécasseau est là pour les guérira tout jamais ?

On ne s’ennuie pas en compagnie des hé­
ros de Jean Drault, je vous l’assure. Lisez 
Bécasseau, mes amis : vous n’aurez jamais 
ri de si bon cœur. F r .  Dufo u r.

CAUSERIE MUSICALE
I. —  NOUVEAUTÉS

La renaissance de la nationalité tchèque au 
XIXme siècle est un des faits les plus surpre­
nants qu’ait enregistrés l’histoire moderne. 
Smetana (1824-1884) a été le chantre inspiré, 
enthousiaste de cette résurrection : il a rendu 
à la Bohème, dont les artistes jusqu’alors se 
dispersaient dans les pays voisins, sa con­
science et son autonomie musicale, et fondé 
une école tchèque aujourd’hui bien vivante 
et indépendante. Pourtant, Smetana fut, do 
son vivant, méconnu par ses compatriotes 
dont la méfiance el l’ingratitude empoison­
nèrent sa vie, aggravant les souffrances cau­
sées par la surdité et une maladie nerveuse. 
C’est l'histoire tragique et admirable que 
raconte le Smetana de M. W ill iam  R it t e r , 
publié par la librairie Félix Alcan dans la 
brillante collection de s  Maîtres de la  musique. 
Cet ouvrage, le premier en français consacré 
au fondateur désormais immortel de la musi­
que tchèque, ne sera pas lu seulement avec 
fruit par les amateurs de musique: il ajoute 
une page capitale à un chapitre essentiel de 
l’histoire d’Europa au xixrae siècle.

*
*  *

Nous avons lo plaisir de signaler à nos lec­
teurs une nouvelle œuvre de M. G. Van Hul­
se, directeur de chant de l’église primaire de 
St-Nicolas (Waes). La M issa ju bila ris  est 
dédiée à S. S. Pie X, à l’occasion de son ju­
bilé sacerdotal; c’est une messe à 4 voix mix­
tes (soprano, alto, ténor et basse), avec ac­
compagnement d’orgue.
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Comme toutes les compositions du même 

autour, cette œuvre est d’un style parfait, et 
en concordance absolue avec les nouvelles 
instructions pontificales; les voix sont bien 
conduites et. maintiennent jusqu’au bout la 
beauté de ligne et l'ampleur harmonieuse que 
doit revêtir la musique sacrée. La polyphonie 
est à la hauteur des exigences liturgiques. 
L’auteur, et il ne s’en cache pas, veut faire de 
la musique religieuse digne, facile, agréable: 
le succès qu’il a rencontré en Belgique prou­
ve qu’il a réussi dans sa tâche, et nous nous 
étonnons à bon droit que la Hollande et l’Alle­
magne semblent se concerter pour interdire 
chez elles l’entrée d’œuvres aussi méritantes : 
nous n’avons pourtant pas habitué nos voisins 
à pareil ostracisme pour les innombrables 
compositions, dont ils inondent notre marché.

M. Paul d’Acosta vient d’éditer une brochu­
re dont le titre pourra paraître assez auda­
cieux : Une révolution m usicale . C’est tout 
simplement une méthode de vulgarisation de 
l’art de la composition musicale et de la mo­
dulation : le but de l’auteur est de donner 
aux débutants un manuel clair, précis, facile, 
que tous pourront s’assimiler en quelques le­
çons. La base de son système, nous dit-il dans 
sa préface, peut se résumer en deux mots : 

 enchaîner et résoudre les consonances et dis­
sonances de la polyphonie moderne, et ce au 
moyen de la note concentrique, en ses rap­
ports avec les notes attractive et sensible et 
leur résolution réciproque.

Nous estimons que cet essai de grammaire 
musicale est appelé à rendre de réels services.

*
*  *

M. l’abbé Georges Dutilleux nous fait hom­
mage de son récent ouvrage : L a  grand ’messe. 
Ce petit essai a pour but de venir en aide aux 
jeunes chanteurs et de leur faciliter l’interpré­
tation des mélodies liturgique?. Le rythme, 
la distribution naturelle des notes et des neu­
mes se rapprochent scrupuleusement des no­
tations grégoriennes : pour éviter toute diffi­
culté, l’auteur a transcrit tous les chants 
suivant les règles de la musique moderne et 
les enseignements du solfège.

Ce travail trouvera un emploi utile partout 
où les chants liturgiques sont exécutés par 
des chœurs d’enfants ; il supprime l’initiation 
spéciale des notations grégoriennes ; en outre, 
par la partie liturgique qu’il comporte, il ar­
rive à éloigner toute cause de distractions 
pendant l’office divin. Et cet avantage est à 
considérer.

Nous recommandons volontiers ce manuel, 
qui sera fort apprécié des chefs de chœur et 
des maîtres de chapelle.

II. —  CONCERTS
M. Thomas Canivez nous a donné, le 5 dé­

cembre, une audition absolument hors pair. 
Nos lecteurs se rappelleront certainement les 
brillants succès que l’éminent violoncelliste 
remporta en 1899 au Conservatoire royal de 
Bruxelles. Depuis lors, nous envions à la 
Suisse cette gloire artistique.

M. Canivez possède une technique peu com­
mune ; la plupart des virtuoses de l'archet 
confondent, bien à tort, la technique avec une 
sorte d’acrobatie qui leur fait rechercher des 
difficultés souvent grotesques. Ici, rien de 
semblable ; l’artiste ne se départ pas d’un 
calme admirable, et l’interprétation s’en res­
sent largement : les nuances sont d’une déli­
catesse extrême, le jeu d’une douceur char­
mante. On sent que la main est guidée par une 
âme expressive, profondément empreinte du 
sentiment artistique. La sonate en sol mineur 
de Haendel transporta l’auditoire, et valut à 
l’artiste de chauds applaudissements ; un lied
de Vincent d’Indy fut plus goûté encore.

*

M. Durant ne se montre guère généreux 
pour la presse ; nous comprenons jusqu’à un 
certain point qu’il tienne rigueur à certains 
organes qui se donnent pour ridicule mission 
de dénigrer systématiquement les efforts gé­
néreux et désintéressés. Mais qu’il traite ainsi 
des amis qui ont toujours soutenu son entre­
prise artistique, nous ne le comprenons pas. 
A sa demande, le Glaneur lui a consacré 
plus de deux colonnes de son dernier numéro, 
et notre organe n’a pas reçu la moindre invi­
tation pour l’audition du 8 décembre ! Oubli 
ou parti-pris ? Fr . Dufour.

Au Cercle Saint-Louis.
Un public aussi nombreux que choisi, em­

plissait, le dimanche 17 novembre, la coquette 
salle de la rue du Boulet; le Cercle Saint- 
Louis donnait sa première fête d’hiver.

Au programme : L es P ira tes de la  Savane, 
le célèbre drame de MM. Anicet, Bourgeois 
et F. Dugué. Cette belle fête a été l’occasion 
d’applaudir une fois de plus la section drama­
tique du Cercle, composée d’amateurs, vérita­
bles artistes et dont plus d’un ferait bonne 
figure sur la scène de nos grands théâtres ; 
aussi,des applaudissements très nourris et très 
mérités ont salué MM. Foulon, Bataille, Tim­
mer, Renders et Pauwels qui tenaient les 
grands rôles de la pièce.

Une véritable ovation a été faite au petit 
Van Dyck, un bambin, pas plus haut que çà, 
qui a interprété avec une perfection bien au- 
dessus de son âge, le rôle de Diégo Morales.

Nous nous faisons un devoir de recomman­
der à nos lecteurs les belles fêtes du Cercle 
Saint-Louis : tout en s’amusant honnêtement, 
ils contribueront à l’extension d’une des plus 
belles œuvres bruxelloises. R. D.
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A c h l e it n e r  (Arthur). —  Jérusa­
lem. Un vol. in -18 de X XIV-352 
pages. Paris, 1907, Librairie des 
Saints-Pères. P rix : 3 fr. 50.

Sous la forme d’un roman, l’auteur nous 
présente un tableau rem arquable tle la vie 
religieuse contemporaine dans la ville sainte. 
Quelques articulets parus dans les journaux, 
l ’une ou l ’au tre  note insérée dans les revues, 
nous tiennent d’une façon superficielle au 
courant des événem ents hiérosolymitains ; 
mais nous ne pouvions y  trouver l’intime 
existence des m ultiples confessions qui s’y
coudoient et s ’y   rudoyent de temps en
tem ps. L ’au teu r nous révèle les faits et ges­
tes de la société européenne là-bas, les com­
pétitions, les jalousies que les nations y 
nourrissent entre elles, et les scandaleuses 
collisions qui ensanglantent parfois le pavé 
du Saint-Sépulcre lui-même. Cette lu tte sécu­
laire pour l ’hégémonie ne recule devant rien ; 
Grecs, Juifs, M usulmans s’entendent à m er­
veille pour faire payer cher aux rares chré­
tiens de Jérusalem  l ’héritage, bien triste, 
hélas ! des croisés.

A n n u a ire des fonds d 'Etats et 
des sociétés françaises et étrangères. 
Un vol. in-8° de X V I-1044 pages. 
Paris, 1907, (2 2 , rue Vivienne).

P rix; 12 fr.

Ce fort volume contient les bilans et rap ­
ports des sociétés pour le dernier exercice 
clos, les plus hauts et les p lus bas cours enre­
gistrés au m arché officiel, les dividendes dis­
tribués, la composition des conseils d’admi­
nistration, l’objet sommaire de la société et la 
répartition des bénéfices.

Ces nombreux renseignem ents sont relevés 
aux comptes rendus officiels des sociétés.

P ar sa docum entation complète et rigou­
reusem ent contrôlée, cet ouvrage est indis­
pensable aux banquiers, rentiers, notaires, 
et à tous les officiers ministériels.

Bibliothèque des Conférences : N° 
24, L ’Eglise, explication archéolo­
gique et liturgique ; n° 25, L ’autel 
et les Objets du culte ; n°26, Les cé­
rémonies de la messe, explications 
liturgiques; n° 27 Lès cérémonies 
de la messe et la Passion de Jésus- 
Christ; n° 28, Les cérémonies de 
la messe expliquées aux enfants. 
Brochures in- 12 de 32 pages. Pa­
ris, 1907, Maison de la Bonne 
Presse. P rix : 0 fr. 25 la brochure.

La B ibliothèque des Conférences vient de 
s ’enrichir de cinq nouveaux livrets qui ren ­
dront aux prêtres encore plus de services que 
les précédents. Trop souvent, le sens si pro­
fond des cérémonies de l ’Eglise échappe à des 
fidèles superficiellement instruits ; aussi est- 
il bon de les éclairer à ce sujet. On ne saurait 
donc trop louer l’auteur, professeur de litu r­
gie, d ’avoir mis à la portée de tous, enfants et 
adultes, l ’intelligence de ce qui a trait au 
sanctuaire, notamment de l’autel et plus en­
core du m ystère de la passion, renouvelé 
tous les jours dans le saint Sacrifice de la 
messe. Des vues intéressantes, prises d’après 
nature, que l’on peut demander au service des 
projections de la Bonne Presse, seront le 
complément naturel de ces cinq conférences.

B is s ie u  (E.). —  Persécution. 
Broch, in -18 de 32 pages. Paris, 
1907, Périsse. P rix: Ofr. 50.

M, le docteur Bissieu nous a donné, il y a 
quelque temps déjà, un poème héroïque sur 
Jean ne d ’A r c , dont la belle tenuo fut très re ­
marquée. Voici aujourd’hui quelques vers 
que sa plum e indignée consacre à la situation 
lamentable de l’Eglise de France. Le poète, on 
le sent, défend une mère outragée ; son éner­
gique protestation vibre en trente pages d’une 
intense émotion. C’est une lecture ém ouvan­
te et réconfortante.
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R o y e r  d ’A g e n .—  Comment est 
mort Léon X I I I .  In-8° de 36 pa­
ges. Paris, 1907, Falque.

P rix  : 1 fr.

L’auteur, historien éminent et apprécié, 
nous retrace, d’après le journal d’un serviteur 
pontifical, les derniers jours de l’illustre Léon 
XIII. Pages émouvantes s’il en fut, où nous 
voyons un frêle vieillard résister jusqu’à 
l’extrême limite au mal qui le terrasse. On 
éprouve à leur lecture l’impression inoublia­
ble du divin se manifestant visiblement en la 
personne du vicaire du Christ ici-bas.

B o yer d ’A g e n . —  L a  politique de 
P ie  X . In-8° de 24 pages. Paris, 
1907, Falque. P rix : 0 fr. 60.

Du jour où la majorité du conclave éleva 
sur le trône pontifical le cardinal Sarto, la po­
litique du nouveau pape préoccupa les sphè­
res dirigeantes. L’auteur résume cette politi­
que en trois interviews : chez Pie X, chez le 
cardinal Rampolla, chez le cardinal Merry 
del Val. Cette étude mérite l’attention par la 
gravité du sujet traité et la situation éminente 
des personnages mis en jeu.

C la r e t ie  (Ju les). —  L'hom m e  
a u x  m ains de cire. Un vol. in-18 
de 120 pages. Paris, 1907, Librai­
rie Mondiale. P rix : 0 fr. 30.

Premier volume d’une nouvelle collection, 
la “ Mundial-Bibliothèque,, sélection de romans 
littéraires signés des meilleurs noms. L’édi­
teur annonce un nouveau volume par quinzai­
ne. Le prix extrêmement réduit de ces édi­
tions les met à la portée de tous.

L'hom m e a u x  mains de cire, de Jules 
Claretie, est trop connu pour que nous en 
fassions l’éloge. Le volume contient trois au­
tres nouvelles du même auteur : Serge Somé- 
n 0f ,—  L e  prem ier jugem ent de Salom on,—  
Histoire d'une ganache.

Le succès couronnera certainement cette 
heureuse initiative de vulgarisation littéraire.

C o u r et ( A .). —  Les Légendes du  
Saint-Sépulcre. Un vol. in-16 de 
150 pages. Paris, 1907 , Maison 
de la Bonne Presse. P rix : 1 fr.50 .

Comme le dit l’auteur en une préface d’une 
gracieuse poésie, la légende, « qui donne une

âme aux monuments », abonde sur la basilique 
du Saint-Sépulcre. Elle rayonne sur son 
dôme; elle se penche palpitante, sur sa tour 
mutilée; elle s'agenouille, plaintive, sur son 
parvis; elle se glisse sous ses voûtes disjoin­
tes, et s’enlace comme le lierre autour de ses 
colonnes couleur d’améthyste, œuvre de 
sainte Hélène ; elle sanglote à demi-voix dans 
ses cryptes mystérieuses et enguirlande de 
son rameau d’or ses augustes et multiples 
autels....» On éprouvera ces sensations va­
riées en parcourant ces pages, en lisant ces 
récits dont plusieurs sont des plus dramati­
ques. C’est une réédition, mais pour le plus 
grand nombre, c’est une nouveauté que ce 
volume déjà ancien, et depuis plus de dix ans 
totalement épuisé. Il se représente aujour­
d’hui sous une jolie parure qui n’est pas sans 
cachet.

C u n is s e t -G a r n o t  (P .) .—  L a  vie 
à la campagne. Un vol. in-16 de 
X V I-294 pages. Paris, 1907, Du­
moulin. P rix : 4 fr.

M. Cunisset-Carnot s’est acquis une répu­
tation considérable d’écrivain et d’agronome ; 
les articles qu’il donne au Temps chaque 
quinzaine sont attendus avec impatience et 
très appréciés des lecteurs de ce journal. 
Nous ne pouvons donc qu’applaudir à l’idée 
de réunir en un volume les plus importantes 
de ces causeries quindénales. On y trouve de 
tout: économie domestique, vie des champs, 
élevage, chasse, pèche, sylviculture, etc. ; 
toutes ces questions, traitées avec une com­
pétence hors pair, en un style vif et pittores- 
que, présentent un ensemble de connaissances 
utiles que tous les amis de la campagne 
apprécieront. C’est le succès assuré pour cet 
ouvrage et pour ceux qui, espérons-le, le con­
tinueront.

D u g u e t  (R oger).—  A près l ’op­
tion. Un vol. in-8° de 100 pages. 
Paris, 1907, Maison de la Bonne 
Presse. P rix : 1 fr.

Les lecteurs du “ M ois littéraire et p itto­
resque ,, ont eu la primeur de ce remarquable 
travail, où l’auteur a symbolisé et mis en ac­
tion l’âme alsacienne. Sans être chauvin, M. 
Duguet est un ardent patriote; le sentiment 
de patrie vibre en lui avec force, et son ro­
man est le reflet de cet ardent amour de la 
France. L’ouvrage se recommande par de 
brillantes qualités littéraires, et nous sommes 
heureux de le signaler à l’attention générale.
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F r a n c k  (César). —  Ave Maria. 
Avec accompagnement d’orgue, 
harmonium ou piano. Paris, 1907, 
Leduc. P rix : 1 fr. 25.

—  Ecce panis. Avec accompagne­
ment de violon et d’orgue, harmo­
nium ou piano. Paris, 1907, Le­
duc. P r i x :  2  fr.

—  OSalutaris. Avec accompagne­
ment de violon ou violoncelle et 
d’orgue, harmonium ou piano. P a­
ris, 1907, Leduc. P rix : 1 fr. 50.

Ces trois motets, qui font partie de la col­
lection " Lyra sa cra  " , seront bien accueil­
lis par les directeurs de scholœ et les maîtres 
de chapelle. Le répertoire d’église s’est fort 
heureusement vu écourter par les instructions 
pontificales sur la musique sacrée ; les sages 
réformes de Pie X nous ont débarrassés d’un 
tas de chinoiseries qui n’avaient rien de com­
mun avec la gravité requise des chants sacrés. 
Trois motets, signés de César Franck, arri­
vent donc à point marqué et trouveront leur 
place indiquée au jubé de nos églises. Le 
grand compositeur, faut-il le redire, savait 
imprégner ses compositions religieuses de res­
pectueuse grandeur, et c’est par cette qualité 
précisément que se recommandent les pages 
dont nous signalons l ’apparition.

G i l l e t  (Louis).—  Raphaël. Un 
vol. in-12 de 188 pages. Paris, 
1907, Librairie de l ’art ancien et 
moderne. P rix : 3 fr. 50.

La collection des “  Maîtres de l ’art ,, affir­
me de plus en plus les brillantes qualités qui 
lui ont valu jusqu’ici un succès constant. 
L ’étude que M. Louis Gillet vient de consa­
crer à Raphaël ne fera que rehausser cette va­
leur littéraire et artistique d’un groupement 
d’ensemble qui répondait aux désirs de tous.

M. Gillet divise son esquisse en deux par­
ties : la première s’en tient à la jeunesse du 
grand artiste; celle-ci s’écoula presque tout 
entière soit à Urbin, soit à Florence; autour 
du maître nous voyons évoluer des figures 
célèbres: Giovanni Santi, Timotei Viti, le 
Pérugin, Bernardino Pintoricchio, Fra Barto­
lomeo, Bembo, et d’autres. En aussi haute 
compagnie, Raphaël devait inévitablement 
s’élever au faite du génie. C’est ce qu’expose 
le livre deuxième, qui nous raconte les onze 
années passées à Rome par le peintre italien.

L’ouvrage est complété par de précieuses

tables chronologique, bibliographique, etc., 
et par une admirable collection de reproduc­
tions photographiques qui nous mettent sous 
les yeux les meilleurs chefs-d’œuvre du maî­
tre..

G o u n o d  (C h .).—  Larghetto. Or­
gue ou harmonium et piano. Paris, 
190(3, Leduc. P rix : 3 fr.

Œuvre posthume du célèbre compositeur 
français. La partition comprend une écriture 
pour orgue seul, et une adaptation pour piano 
avec violon, violoncelle et alto : c’est donc 
d’une part un motet que l’organiste pourra 
utiliser à l’offertoire ou à la communion ; 
d’autre part, un quatuor gracieux qui trouve­
ra sa place aux programmes de séances do 
musique de chambre. Ce larghetto sera cer­
tainement très goûté des amateurs de gra­
cieuse harmonie ; Gounod a laissé un renom 
de parfait styliste, et cette œuvre posthume 
n’est pas faite pour diminuer la solide répu­
tation du maître.

H a u s s e r  ( H .) .  —  Traité pratique 
de transposition. Un vol. gr. in-80 
de 56 pages. Paris, 1906, Leduc.

P rix: 4 fr.

L’apparition de cet ouvrage a été bien ac­
cueillie du monde musical pour plusieurs mo­
tifs. D’abord, s’il est vrai que la théorie mu­
sicale comprend la transposition, il est non 
moins constant que jusqu’ici les musiciens, 
chanteurs ou instrumentistes, n’avaient à leur 
disposition aucun ouvrage traitant à fond la 
matière. A ce premier mérite de la nouveauté 
vient se joindre une clarté d’exposition, une 
sûreté d’enseignement telles que la transpo­
sition, ainsi étudiée, devient un exercice des 
plus simples. L’auteur a supprimé la plus 
grosse des difficultés, à savoir l’assimilation 
obligatoire par l ’élève de toutes les clés avant 
d’aborder l’étude de la transposition ; il ré­
duit les bases de celle-ci à la seule connais­
sance des clés de sol 2me ligne et de fa 4me 
ligne.

Pour compléter cette heureuse innovation, 
M. Hausser joint à l’ouvrage des tableaux ré­
capitulatifs d’une conception nouvelle, qui 
gravent dans la mémoire les éléments essen­
tiels de la transposition. Aucun autre ouvrage 
n’avait présenté cette heureuse addition.

J o l y  (Léon).—  L e christianisme 
et l'Extrêm e-O rient. T. II : Mis­
sion catholique du Japon. Un vol.
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in-16 de 308 pages. Paris, 1907, 
Lethielleux. P rix : 3 fr. 50.

Le second volume de cette importante étude 
vient de paraître ; son devancier a soulevé de 
violentes polémiques, celui-ci en soulèvera de 
plus violentes encore. M. Joly y  fait l’histori­
que des missions catholiques au Japon : par 
un parallèle entre l ’apostolat de saint Fran­
çois-Xavier et celui de nos modernes cham­
pions de la foi, l ’auteur prétend établir que 
la diversité des résultats est dûe surtout à la 
différence des moyens d’action ; il reprend 
notamment sa thèse de l'absolue nécessité 
d’un clergé indigène pour assurer la stabilité 
des chrétientés orientales. Nous ne sommes 
pas autorisés pour prendre parti dans cette 
controverse ; nous devons toutefois reconnaî­
tre que les événements semblent donner raison 
à M. Joly. Ge dernier critique parfois avec 
virulence les procédés de propagande actuels ; 
trop de virulence peut-être, car, si des erreurs 
ont été commises, elles sont grandement ex­
cusables par la sincérité des intentions. Son 
volume toutefois doit être lu : il fourmille de 
documents souvent nouveaux, de renseigne­
ments précieux et peu connus ; il est indis­
pensable à tous ceux qui veulent connaître à 
fond l ’histoire religieuse du Japon.

L e g o u v é  (Ernest). —  Les pères 
et les enfants au X I X e siècle. Un 
vol. in-16 de 352 pages. Paris, 
1907, Hetzel. P rix : 3 fr.

L’importance et l ’intérêt de cet ouvrage 
sont amplement démontrés par cette vingt- 
deuxième édition qui vient de paraître. L’il­
lustre académicien y définit la nature des rap­
ports établis entre pères et enfants ; c’est plus 
qu’une critique des idées modernistes sur ce 
grave sujet : c’est tout un plan de rénovation 
familiale qui mérite une attention soutenue 
de la part des moralistes et des pères de fa­
milles. L ’auteur soulève de nombreux problè­
me d’éducation, dont la solution aura une in­
fluence capitale sur l ’avenir de la société. 
Aux parents de se pénétrer de ces enseigne­
ments sages et pondérés; aux enfants de 
mettre en pratique des conseils dictés par 
une expérience acquise au cours d’un long 
stage pédagogique.

L e  M a y  (Pam phile).—  Contes 
vrais. Un vol. in-16 de 554 pages. 
Montréal, 1907, Beauchemin.

P rix: 5 fr.
Nous avons à maintes reprises signalé à nos 

lecteurs l’importance acquise en ce dernier

demi - siècle par la littérature canadienne 
d’expression française; nous avons- en parti­
culier recommandé M. Pamphile Le May, 
lors de l ’apparition des " Gouttelettes " . M. 
Le May n’est pas seulement un bon poète, il 
est aussi excellent conteur : ses Contes vrais, 
que nous venons de lire, outre d’indiscutables 
qualités littéraires, nous initient à mille détails 
du folklore canadien, peu connus jusqu’ici. 
L ’intêrêt du volume s’augmente donc de tout 
ce qu’une érudition avertie peut apporter 
d’éléments nouveaux à un talent d’écrivain 
solide ment établi. Ajoutons que l ’ouvrage est 
abondamment illustré et imprimé avec le 
plus grand soin.

L e r o y - B e r r i e r . —  L e  m agnétis­
me personnel. Un vol. in-18 de 
168 pages. Bruxelles, 1907, L a ­
mertin. P r ix : S f r .

Cet ouvrage est un traité de culture humai­
ne combinant la culture physique et la culture 
mentale; à ce point de vue, il se distingue de 
tous les traités américains, qui s’en tiennent 
soit à l ’éducation du corps, soit à l ’entraîne­
ment du cerveau ; depuis huit ans les éditions 
se sont succédées aux Etats-Unis avec un 
succès croissant.

Le magnétisme personnel, qu’il ne faut pas 
confondre avec l ’hypnotisme, est la qualité 
des personnes qui, par leur énergie vitale et 
mentale et leurs facultés sociales, attirent 
tous ceux qui les approchent. Le livre de 
Leroy-Berrier renverse l ’ancienne croyance 
d’après laquelle le magnétisme personnel, l ’é­
nergie vitale et l ’énergie mentale ne pour­
raient se développer par une éducation 
appropriée. C’est un ensemble complet d’ins­
tructions, qui rendront tous ceux qui les ob­
serveront puissamment magnétiques, affirment 
l’auteur et le traducteur. Dans tous les cas, 
le livre mérite d’être lu, et peut-être est-il 
profitable de l ’étudier.

M a r t e l  (Félix) et G r i g a u t  ( M .) .  
—  Econom ie p olitiqu e . Un vol. in- 
18 de 354 pages. Paris, 1907, De­
lagrave. P rix : 3 fr. 25.

Les manuels d’économie politique sont lé­
gion, depuis que cette science a conquis droit 
de cité dans les programmes d’enseignement. 
Le plan général de ces ouvrages ne se diffé­
rencie guère que sur des questions de détail ; 
celui-ci toutefois s’adresse plus spécialement 
aux écoles d’arts et métiers, et les développe­
ments théoriques sont orientés vers ce but 
spécial.
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Une excellente innovation : l’auteur a fait 
suivre chaque chapitre de lectures judicieuse­
ment choisies, qui sont en quelque sorte la 
mise en pratique des enseignements exposés 
par l ’écrivain. Le volume y gagne une impor­
tance particulière qui le fera certainement 
adopter pour les établissements d’instruction 
professionnelle.

M a r t i n  (Rodolphe). —  Berlin- 
Bagdad. Un vol. in-18 de 292 pa­
ges. Paris, 1907, Juven.

P rix : 3 fr. 50.

Devançant les événements, l ’auteur nous 
transporte en 1901 : le rêve de l’empereur 
teuton se réalise, et l ’Allemagne est en voie 
de s’étendre jusqu’à Bagdad. Mais au prix de 
quels efforts ! Nous assistons à des batailles 
en règle livrées au haut des airs par de véri­
tables cuirassés aériens : le ballon dirigeable 
est devenu l ’arbitre des destinées mondiales, 
et l ’on va villégiaturer à Pékin plus facile­
ment que nous, pauvres gens de 1907, n’al­
lons à la mer ou aux villes d’eau.

Sous son apparence fantasmagorique, ce 
livre cache maints aperçus sérieux : il nous 
livre le fond de l ’âme allemande, cette hégé­
monie européenne vers laquelle tendent tous 
les efforts d’un peuple sûr de lui-même. L’a­
venir réalisera-t-il les chimériques prévi­
sions de ce roman ? Chi lo sa ! N’oublions pas 
que l ’invraisemblable n’est pas toujours éloi­
gné du vraisemblable, et notre Verne moder­
ne pourrait bien voir juste.

M a u r y  ( A r t h u r ) .  —  Histoire 
des timbres-poste français. Un vol. 
in-8° de 404 pages. Paris, 1907, 
chez l ’auteur. P rix: 5 fr.

Nous avons naguère attiré l ’attention de 
nos lecteurs sur un remarquable ouvrage de 
M. Arthur Maury : " Les emblèmes et les 
drapeaux de la France " , dont le succès fut 
réellement universel. Les qualités d’érudition 
et de style que nous relevâmes dans ce ma­
gnifique volume, nous les retrouvons dans 
1’ " Histoire des timbres-poste français " . 
Depuis quarante ans, l ’auteur a suivi pas à 
pas l’histoire du timbre postal, il en a étudié 
à fond les modifications et les changements, 
il a collectionné avec un soin jaloux tous les 
documents offrant un intérêt sérieux ; c’est 
cet ensemble de renseignements historiques 
et techniques qu’il nous présente aujourd’hui, 
en des pages attrayantes et pleines d’anecdo­
tes curieuses ou pittoresques.

Une abondante documentation photogra­

phique achève de donner à ce travail une va­
leur très spéciale, qu’apprécieront collection­
neurs et philathélistes.

M e u n ie r  (Mario).—  A n tigone. 
Un vol. in-18 de 120 pages. Paris, 
1907, Falque. Prix : 2 fr.

Nous signalons volontiers à nos lecteurs 
cette élégante traduction de l ’immortelle tra­
gédie de Sophocle. L ’auteur a suivi pas à 
pas le texte grec, de manière à nous donner 
l’adaptation la plus complète possible. Tout 
en respectant le génie de la langue originaire, 
il a su faire une œuvre d’un grand mérite lit­
téraire, ce qui n’est pas le cas des traductions 
en général.

P a la m a s  (Costi).—  La mort du  
Pallikare. In-18 all. de 56 pages. 
Athènes, 1907, Monde hellénique.

P rix: 1 fr.
Nous assistons, depuis quelques années, à 

une véritable renaissance de la littérature 
grecque; ce mouvement, il est vrai, n’avait 
pas dépassé jusqu’ici les frontières de l ’Hellas. 
Le « Monde hellénique » s’est donné la mis­
sion de vulgariser par toute l’Europe les œu­
vres des conteurs grecs modernes. Voici donc 
un conte dû à la plume experte de M. Costi 
Palamas, l’un des meilleurs écrivains de la 
Grèce contemporaine. Nous y faisons connais­
sance avec les mœurs populaires, les coutumes, 
les préjugés qui constituent le folklore néo- 
hellène. Traduction élégante, impression soi­
gnée : voilà de quoi assurer un sérieux 
succès à la collection des « Contours grecs 
modernes ».

Q u e n t in  (H.). — Comment on 
obtient une photographie en cou­
leurs. Un vol. in-18 de 70 pages. 
Paris, 1907, Mendel. Prix : 0 fr. 75.

La reproduction en couleurs naturelles est 
actuellement une opération à la portée de 
tous les amateurs photographes. La pratique 
de la photochromie, même à l’aide des procé­
dés réputés comme les plus difficultueux, ne 
demande que du soin, de l ’attention, de la mi­
nutie jusque dans les plus petits détails. C'esf. 
ce que démontre la lecture de cette brochure  
faisant à dessein abstraction de toutes les con­
sidérations théoriques qui auraient pu paraître 
trop ardues pour la généralité des amateurs, 
l ’auteur s’est strictement cantonné dans le do­
maine pratique : après avoir décrit la série des



opération!? nécessaires pour l’obtention d'é­
preuves trichromes à l ’aide des divers procé­
dés par imbibition ou par superposition, il 
donne l’exposé complet des perfectionnements 
récents qui permettent d’obtenir directement 
une épreuve en couleurs sans autres manipu­
lations que les opérations habituelles de l’ex­
position à la chambre noire, du développe­
ment et du fixage de la plaque photographique.

Rib o l e t  (L..). —  Salvia. Un vol. 
in-16 de 360 pages. Paris, 1007, 
Amat.. Prix : 3 fr. 50.

Le fond du roman est un épisode, sinon 
historique, du moins fort plausible, de la pi­
raterie mauresque au XVIe siècle ; nous revi­
vons avec l’auteur quelques journées de la 
redoutable période où le dey d’Alger étendait 
sa puissance sur toute la Méditerranée, où 
de saints religieux couraient délivrer, au prix 
de leur liberté personnelle, les malheureux 
chrétiens enchaînés dans les bagnes musul­
mans. A travers dès péripéties dramatiques, 
nous assistons au consolant spectacle de fer­
meté que nous donne une faible jeune fille, 
fermeté telle qu’elle force l’admiration des 
pirates, qu’elle convertit une princesse de 
haut rang et ramène à la foi des captifs 
renégats.

Le volume est bien écrit et mérite d’être 
recommandé.

R o b i d a  (A.). —  L es escholiers 
du, temps- ja d is. Un vol. in-16 de 
146 pages. Paris, 1907, Colin. 

P rix: 1 fr. 50.

Personne ne connaît mieux le vieux Paris 
que l ’écrivain et le maître. artiste qu’est Ro­
bida; personne n’en saurait mieux retracer, 
par la plume et le crayon, les multiples et 
grouillants aspects. C’est dire l’érudition soli­
de et la verve amusante qu’il a déployées dans 
la peinture de ses Escholiers du temps ja d is, 
dont l ’ardeur au travail n’avait d’égales que 
la gaieté désordonnée et la turbulence. Toute 
la vio, si mouvementée, si dure parfois et si 
misérable de ces étudiants enthousiastes et de 
leurs maîtres, est ici exactement et pitto­
resquement évoquée. A chacune des pages de 
ce livre, l ’agréable le dispute à l’utile, le docu­
ment se fait essentiellement pittoresque et 
amusant. Les maîtres, les écoliers, et tous 
ceux qu’intéresse l’histoire des mœurs d’au­
trefois trouveront dans cet ouvrage à s’ins­
truire et à se récréer.
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R o u c a u  (Trophime). —  Chemin  
d'ombre. Un vol. in-16 all. de 248 
pages. Paris, 1905, Lethielleux. 

P rix: 1 fr.
Le P. Roucau nous donne ici une étude ap­

profondie sur l ’âme de la jeune fille, sa sen­
sibilité, son imagination, son intelligence, son 
cœur, sa conscience, sa volonté, sa vie de 
famille, son influence. Nous retenons surtout 
ce dernier chapitre: nos chrétiennes ne réflé­
chissent pas assez à cette influence qu’elles 
ont le devoir d’exercer sur leur entourage, et 
encore moins aux moyens de la préparer. 
L’autéur leur évite ce travail de préparation: 
une simple méditation de son ouvrage les 
convaincra de l ’impérieuse obligation qui leur 
est faite de guider le monde par l’exemple 
donné.

T a l a m o  (R .). —  Méthode com­
plète de mandoline. Un vol. in-4° 
de 48 pages. Paris, 1907, Leduc. 

P rix : 3 fr. 50.
Voici une méthode complète et rigoureu­

sement progressive, que nous recommandons 
vivement à tous les intéressés pour sa clarté 
et sa précision, lin premier tableau donne la 
tablature de la mandoline ; il est accompagné 
d’un résumé succinct de la . théorie musicale 
et de photographies indiquant la bonne tenue 
de l’instrument. Vient ensuite l ’enseignement 
méthodique, depuis le plus élémentaire début 
jusqu’aux leçons compliquées sur les six posi­
tions. Pour rendre moins aride son exposé 
technique, l’auteur intercale entre chaque 
leçon de fort jolies études, extraites des meil­
leurs maîtres. Ajoutons encore que l’étude 
des positions est complétée par une série de 
tableaux indiquant l ’étendue et les doigtés de 
chacune d’elles.

V a l t o n  (E.). —  Droit social. 
Un vol. in-16 de X V I-246 pages. 
Paris, 1906, Lethielleux. 

P rix  : 2 fr. 50.

On ne saurait nier l’actualité d’un livre de 
ce genre. Que de catholiques, de prêtres 
même, n’ont pas, sur ces graves questions, 
des notions suffisamment exactes, sûres et 
pourtant indispensables quand on veut pen­
ser, parler ou écrire. Cela est si vrai que 
tout dernièrement, à Rome, on vient de fon­
der à l ’Université grégorienne une chaire de 
sociologie, dont le titulaire est le Père Bie­
derlack, alors qu’au Collège pontifical léonin,
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M. le chanoine Pottier, de Liége, professe 
également cette matière.

M. Valton a le mérite de nous offrir un 
“ manuel " , — c’est le mot dont s’est servi 
Mgr l’Evéque de Langres, en approuvant hau­
tement l’ouvrage, — dont les grandes divi­
sions, indiquées dans les sous-titres, nous 
montrent toute l’importance malgré sa briève­
té. Ceux qui ont peu de loisirs trouveront 
dans l’ouvrage du docte professeur la somme 
des connaissances dont ils pourront avoir 
besoin. Quant à ceux qui ont déjà étudié ces 
problèmes, ils seront heureux de pouvoir re­
passer rapidement des notions qui ne sau­
raient être trop précises.

V a udon (Jean). — Une âme de 
jeune  fille. Un vol. in-16 de 184 
pages. Paris, 1905, Lethielleux.

Prix : 2 fr.
Dans ce charmant opuscule, tout blanc 

comme l’âme qu’il nous découvre, M. l’abbé 
Vaudon esquisse à grands traits la vie d’une 
jeune fille enlevée à lalieur de l’âge à l’amour 
des siens. Ce n’est pas un panégyrique, c’est 
un simple croquis, d’une délicieuse poésie. 
L’auteur se contente de nous montrer une 
œuvre de Dieu, dont la rare beauté, l’infinie 
délicatesse n’a besoin d’aucun commentaire : 
d’un bout à l’autre du livre, c’est un hymne 
d’ardent amour divin. Voilà, pour nos jeunes 
filles, un modèle idéal de pureté, de force, de 
douceur, et surtout de foi brûlante : elles le 
liront et en deviendront meilleures.

L’ouvrage, fin chef-d’œuvre de littérature, 
est rehaussé de nombreuses gravures, repro­
ductions de pastels, de dessins et de moulages 
qui nous donnent la mesure du goût exquis 
de la pieuse héroïne.

V e r a x  (Ch.). — Vocabulaire 
français-ésperanto technologique. 
Un vol. in -18  d e  44 pages. Paris, 
1907, Mendel. P r ix : 0 fr. 75.

Le titre très explicite de cet ouvrage nous 
dispense d’insister sur l’utilité que peut pré­
senter un travail de ce genre pour les rela­
tions entre photographes parlant des langues 
différentes, aussi bien que pour l’intelligence 
des publications espérantistes qui accordent 
une place à l’étude ou à la diffusion des métho­des photographiques.

L’auteur a eu le soin louable de placer en 
tête de ce vocabulaire une liste des " affixes » 
grâce auxquels l’Espéranto peut exprimer 
avec précision les différentes nuances de la 
pensée au point de vue spécial qui nous inté­
resse, c’est-à-dire l’étude des applications de 
de la chambre noire.

V e r n e  (Jules). — Le volcan d'or. 
Seconde partie. Un vol. in-18 de 
346 pages. Paris, 1907, Hetzel .

P rix : 3 fr.
Le succès qui a accueilli le premier volume 

du Volcan d’or on faisait ardemment, désirer 
la suite. L’auteur nous y décrit une façon peu 
banale d’exploiter les filons aurifères, façon 
qui, reconnaissons-le, n’est à la portée que 
d’ingénieurs aussi hardis que Ben Radle. 
Comme toujours, le récit est l’occasion de 
nombreuses leçons de choses, études do 
mœurs, descriptions topographiques et ethno­
graphiques, qui joignent l’utile à l’agréable. 
Bref, un succès de plus à l’actif du conteur 
français.

W a u t h y  (Léon). — Les volup­
tés. Un vol. in-8° de 64 pages. Ver­
viers, 1907. Edition artistique. 

P rix  : 2 fr.
Le contenu du volume vaut mieux que son 

titre ; l’auteur, à ses heures de loisirs, s’exer­
ce au noble jeu de la poésie et, ma foi, n’y 
réussit pas trop mal. Plusieurs pièces sont 
de jolis chefs-d’œuvre. Nous regrettons tou­
tefois qu’il ait jugé opportun de les réunir 
sous une couverture qui revêt aux yeux de 
beaucoup le caractère d’un véritable sacri­
lège ; cette horreur, d’un goût douteux, 
brise tout le charme du volume.

W e il l -M a n to u (J.). — Hygiène. 
U n vol. in-16 de X II-372 pages. 
P aris, 1906, Colin. P rix : 3 IV. 50.

Les questions d’hygiène occupent actuelle­
ment une grande place dans le programme de 
l’enseignement, de même qu’elles préoccu­
pent vivement les économistes, les médecins, 
et tous ceux qui à un titre quelconque ont à 
guider ou à éduquer les nations. Le docteur 
Weill vient de nous donner un ouvrage conçu 
sur un plan nouveau : nous voulons dire que 
l’auteur a laissé de côté tout un bagage théori­
que d’anatomie et de physiologie, pour consa­
crer tout son traité aux enseignements' 
pratiques. C’est le côté pathologique surtout 
qui a retenu son attention : et c’est là le grand 
mérite du livre, qui est mis ainsi à la portée 
immédiat do tout le monde. A l’éducation 
prophylactique des masses, M. Weill joint un 
cours complet d ’hygiène domestique et sociale.

Nous no saurions assez recommander un 
pareil travail, appelé à rendre d’éminents ser­
vices dans toutes les classes de la société.

L e c t o r .
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